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ER NP CROP NT CE ES 
Sur la reproduction des Membres de la Salämandre 
aquatique. 
SECOND MÉMOIRE. 
Par M. BONNET, de diverfes DEEE 


] Ax continué à fuivre les Salamandres , dont j'ai donné l’hiftoire dans 
monpremier Mémoire (1). Celle que j'avois mutilée le 6 Juin 1777, 


ee II 


(1) Voyez Journal de Phyfque., Novembre 1777+ . 
Tome XIIT, Part, I, 1779. : JANVIER. A 


2 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, » 
& qui avoit fair le fujet de ma première Expérience avoir cellé de vivre 
le 10 Décembre : j'ignore la caufe de fa mort. Les membres qu'elle 
avoit reproduits avolent continué à croître & à fe colorer. Mais il n'a- 
voirpoint paru au pied ce cinquième doigt qui lui manquoit, & que 
je n’atrendois plus au commencement d'Octobre. 

La Salamandre muriléele 3 Août , & dont j'ai tendu compte dans la 
quatrième Expérience , avoit pañlé heureufement l'hiver dans ma cham- 
bre , & n’eft morte que le 8 d'Avril 1778 ; probablement pour m'avoir pas 
renouvelé l'eau du vafe affez promptement. Les deux nouveaux doigts 
de la main, coupés longitudinalement, n'avoient encore à cette date 
que la moitié de la longueur des anciens doigts. 

La Salamandre à qui j'avois coupé la queue le 11 de Juillet 1777, 
& dont j'ai donné les détails dans la f£xième Expérience, a eu le même 
fort que les précédentes : elle ne vivoit plus vers la mi-Novembre. La 
queue s’éroit fort prolongée; & on avoit peine À diftinguer la partie 
reproduite d'avec l'ancienne , tant la première s'étoit colorée ou 
rembrunie. 

J'ai eu plus à regretter la perte de la Salamandre de la cinquième 
Expérience, je veux dire, de cette Salamandre à qui j'avois coupé trois 
doigrs à une main & qui en avoit repouflé quatre : cette monftruofité 
me la rendoit plus précieufe. Je l’avois fort foignée pendant l'hiver, 
& elle fe portoir très-bien encore au prinrems fuivant, Je ne fanrois 
dire ce qui l'a fait mourir. M. Spallanzani m'a appris en dernier lieu, 
que ces petits quadrupèdes nourriflent , dans leur intérieur, des vers 
ronds : peut-être que lorfque ces vers fe multiplient beaucoup , ils 
abrégent la vie de l'animal. Quoiqu'il en foit ; les quatre nouveaux 
doigts de la main avoient pris allez d’accroiflement ; mais leur arrange- 
ment étoit demeuré auf irrégulier, qu'il eft repréfenté dans la figure 21 
de mon premier Mémoire. Ces nouveaux doiots s’éroient aufli fort 
colorés. 

Je ferai remarquer ici, qu'il n’eft par néceffaire de renouveller l'eau 
auffi fouvent en hiver qu’en été. J'ai vu l'eau des vafes, où une feule 
grande Salamandre étoit renfermée, fe conferver affez claire en hiver 
pendant huit à dix jours; tandis qu'en été, elle fe trouble au bout de 
deux à crois jours, & quelquefois plutôt En été ; les Salamandres tranf- 
pirent & évacuent davantage : elles font aufli alors plus avides de nour- 
riture. Leurs déjetions ne préfentent rien de folide : ce font des filimens 
ou des flocons grisâtres qui voltigent dans l’eau. 

Ce n'eft qu'au bout d'un tems bien plus long qu'on ne limagine- 
soir , que les nouveaux doigts acquièrent touté la grandeur des anciens. 
ai eu des Salam.sidres chez lefquelles les doigts reproduits n'avoient 
au bout de plus de treize mois , que les deux tiers de la longueur de 
ceux qui appartenoient à des membres qui n'avoient point été mutilés. 


FOSUR LMHIST NATURELLE ' ET LES ARTS. 3; 

11 na paru en général , qu'il n'en va pas de même des bras & des 
cuifles , À avant-bras & des jambes nouvellement reproduits : les uns 
& les autres parviennent plutôt à acquérir la grandeur propre à l'ef- 
_ pèce (1). Il en eft de même de la queue. Mais toujours , toutes ces 
reproduétions font-telles très-lentes en comparaifon de celles qui s’o- 
pèrenc chez les Polypes & les vers d’eau-douce. J'en ai indiqué les 


raifons dans mon premier Mémoire. 
Je vais maintenant rendre compte des nouvelles expériences que j'ai 


tentées fur ce petit quadrupède , fi digne d'occuper le Naturalifte Phi- 
lofophe. ; 
EXPÉRIENCE PREMIÈRE. 


Pour s’affurer fi les membres qu'une Salamandre reproduit actuellement , 
contiennent les mêmes fources de réparation que les membres retran- 


ches, 


Le 2 de Juin 1778, j'ai coupé à une grande Salamandre , le bras 
gauche & la cuifle droite. 

Au commencément de Juillet, un nouveau bras & une nouvelle 
cuiffe avoient commencé à fe reproduire. Ils éroient encore en migna- 
ture; mais les doigts étoient bien formés & bien diftinéts; & tels 
à-peu-près que ceux qui font repréfentés dans les figures 6 & 7 de 
mon premier Mémoire. 

Le 11 du même mois de Juillet, j'ai voulu tenter une expérience 
4 me paroifloit très-importante relativement à la théorie des repro- 

uétions animales. Cette expérience avoit pour but de m'aflurer ; files 
membres qu'une Salamandre reproduit aétuellement, & qui ne font 
encore que des efpèces de mignatures , contiennent déja les mêmes 
fources de réparation que les anciens; c’eft-à-dire , s’il eft dans ces 
nouveaux membres des germes qui contiennent en petit des membres 
femblables à ceux qu’on retrancne. 

Dans cette vue, j'ai coupé le même jour 11 de Juillet, la nouvelle 
main & le nouveau pied quereproduifoit ma Salamandre. 

Le 21 du même mois, j'ai commencé à appercevoir au bout de la 

. jambe reproduite deux nouveaux doigts extrèmement petits, mais très- 
faciles à reconnoïître, mème à la vue fimple, 

Le 24 , on voyoit au bout du nouvel avant-bras , une main naiflante , 
garnie de crois doigts bien formés. 
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(1) C'eft une remarque que j'avois déja eu occafion de faire dans Îe fixième ré- 
fultat de mon premier Mémoire. 


1779. JANVIER. À: 


æ OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE; 

Le nouveau pied qui s'écoit reproduit, montroit quatre doists bien 
diftinéts. 

Ces nouveaux doigts de la main & du pied n'avoient guères 
que + ou + de ligne de longueur. : 

Il eft donc bien «prouvé par cetre première expérience , que les nou- 
veaux membres qu'une Salamandre repoufle aétüellement , peuvent 
faire, comme les anciens, de nouvelles productions , & donner naif- 
fance à des membres femblables, pour l'eflentiel , à ceux qui ont été 
retranchés , & qui n’en différent que par la petirefle , la confiftance & 
la couleur. Je dis la confiftance & la couleur ; car j'ai déja fait remar- 
quer dans mon permier Mémoire, que les membres qui repouflent 
actuellement font d’une confftance beaucoup plus délicate’ & d’une 
couleur beaucoup plus claire que les anciens. 

Mais il étoit très-intéreflant de favoir, jufqu'où s'étendent ici les 
reffources de la Nature; & fi en retranchant plufieurs fois confécutives 


le membre reproduit, la Nature en reproduiroit conftamment un - 


nouveau. 


J'ai donc coupé pour la feconde fois à ma Salamandre la main &. 


le pied qu'elle venoit de reproduire. J'ai fait cette feconde opération 
le 31 Juillet. Les doigrs reproduits avoient ce jour-là environ une ligne, 
de’lonoueur. 

Le 13 d'Aoùût, j'ai vu apparoïître de nouveaux doigts au bout de 
l'avant-bras & dela jambe. Une nouvelle main & un nouveau pied 
commençoient donc à fe reproduire. 

Le 1; du même mois, on obfervoit très-diftinétement trois doigts 
à la main & au pied. Ils étoient déja bien formés, quoique dans un 
extrème raccourci. 

Le 24, la main, & le pied paroïffoient bien refaits : mais tous deux 
étoient d’une grande petitelle. La main avoit tous fes doigts : le pied 
n'en montroit encore que quatre. Et je dirai à cette occalion, que le 
cinquième doigt tarde toujours beaucoup à paroïître. Souvent même 
il,ne paroît point. 

Ce mème jour 24 d'Août , j'ai cfu que je pouvois couper pour la 
troifième fois la main & le pied nouvellement reproduits. 

! Le 13 d'O&obre, j'ai fait la quatrième opération : les membres 
reproduits éroient alors dans le même état que ceux que j'avois retran- 
chés par la troifième opération. 

Il'eft donc de-plus en plus conftaté, que chaque inembre qui fe re- 
produit fucceflivement , contient de nouvelles fources de réparations, 
& qu'elles y exiftent déja, quoique le membre foit extrèmement 
pÊtit ; us 

En recoupant ainfi les membres à mefure qu'ils fe reproduifoient, 
j'ai cru remarquer que le bout de l'avant-bras & celui de la jambe 


Fri 
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prenoient un peu plus de groffeur qu'à l'ordinaire, comme fi les fucs 
nourriciers refluoient fur ce bout par le retranchement fucceflif du 
membre reproduit. 

Au refte, la faifon étroit très-favorable à ces reproductions : elle a 
été conftamment très-chaude & très-sèche. Le thermomètre de Réau- 
mur, bien ifolé fur une grande terrafle & à l'ombre , éroit le 14 & le 
15 d'Août entre le 26e & le 27e degré. Ce thermomètre éroir de mer- 
cure & purgé d’air. Pendant la plus grande partie de l'ére, il s'eft tenu 
aux environs du 21e ou du 22e degré ; & la température du cabinet où 
je tenois mes Salamandres , ne différoit que p:u de celle de l'air 
extérieur. 


POSE IRL PEUN GE *Ei IL 
Sur le même Juyer. 


EN même-tems que je faifois fur une de mes grandes Salamandres 
l'expérience que je viens de rapporter, j'en faifois une femblable fur 
une Salamandre de mème grandeur, pour avoir des réfulrats compa- 
ratifs, En voici les principaux dérails. 

Le 2 de Juin 1775, j'ai coupé le bras & la cuifle gauche à la Sa- 
lamandre dontil s'agit. 

Au commencement de Juillet , une nouvelle cuiffe & une nouvelle 
jambe avoient commencé à fe reproduire. Le nouveau pied montroit 
deux doigts bien formés. 

Le 11 du même mois , de nouveaux membres avoient remplacé 
ceux que javois retranchés. Ces membres paroïfloient bien refaits; 
mais 1ls n'étoient encore que des mignatures d’une confiftance rrès- 
délicate. 

Ce mème jour , j'ai coupé la main & le pied qui venoient de fe 
reproduire. 

Le 22, un nouveau pied commencoit à fe montrer : on y diftinguoic 
nettement deux doigts bien formés. Le 24, on en comptoit trois. 
Mais la nouvelle main ne paroiffoit point encore : au moins n'y apperce- 
voit-on point la naiffance des doigts. Le thermomètre fe tenoic aux 
environs du 23e degré. 


Le29 , la nouvelle main montroit trois doigts bien façonnés. 

Le 31, jai coupé pour la feconde fois la main & le pied nouvelle- 
ment reproduits. Îls avoient alors une bonne ligne de longueur. 

Le 154 d'Aoûe, une nouvelle main & un nouveau pied apparoif- 
foient & montroient chacun trois doigts bien formés. 

Le 24 , la nouvelle main étoit garnie de fes quatre doigts, & le 
nouveau pied de fes cinq doigts; tous rès-vilibles quoique vrès-petits, 


OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
Le même jour, j'ai coupé pour la croifième fois la main & le pied 
nouvellement reproduits. 
Le 13 d'Oétobre, les doigts de la main & du pied reproduits avoient 


une bonne ligne de longueur. On en comptoit quatre à la main & 
au pied. On nappercevoit point encore dans celui-ci la naiffance du 


& 


cinquième doigt. 

Je n'ai pas laïffé de faire ce mème jour la quatrième opération , & 
j'en attends les réfultats, ainfi que ceux de la quatrième opération faite 
fur la Salamandre de l’expérience précédente. 

Voilà donc deux expériences qui concourent à établir la même 
vérité : je veux dire; que les membres qui fe reproduifent aétuellement 
dans une Salamandre , & qui ne font encore que des mignatures , font 
pourvus comme les anciens membres, de germes réparateurs , qui 
commencent à fe développer dès que l'extrémité du nouveau mem- 


bre a été retranchce. 


END RE MR ESSENCE NIQUE 


Sur un pied 6 une main d'une Salamandre, coupés l'un de biais, 6 
l'autre Juivant fa longueur. 


O » ne fauroit trop varier des expériences de la nature de celles que 
je raconte. Le lieu & la manière de la feétion doivent influer plus 
ou moins fur le lieu & la manière des reproduétions. Les germes 
deftinés à opérer ces merveilles, n'ont pas été , fans doute, répandus 
au hafard dans l'intérieur des membres. Il eft bien plus philofophique 
de penfer , qu'ils ont été diftribués & arrangés dans un ordre que nous 
admirerions , finos meilleurs verres fufhfoient à les mettre fous nos 
yeux. Mais nous ne faurions encore pénétrer dans ces fecrets de l'or- 
ganifation de l'animal; & tour ce qu'il nous eft pans de faire, fe 
réduit à quelques expériences propres à éclairer l’efprit fur ce qui 
échappe ici à nos regards. Ca été principalement dans cette vue que 
j'ai tenté de couper les membres de la Salamandre de différentes 
manières; je veux dire , tantôt tranfverfalement , tantôt plus où moins 

tantôt longitudinalement. Voici le détail d’une expé- 


obliquement , 8 
rience que j'ai tentée à la fois de la feconde & de la troifième manière : 


j'ai déja donné affez d’exemples de la première. 

Le 29 de Janvier 1778, j'ai coupé de biais le pied gauche d’une 
grande Salamandre , & ne lui ai laiflé que le premier deigr. 

Le $ de Juin, elle avoit reproduit les quatre Fi retranchés ; mais 
ils n’étoient pas placés précifément comme ïls le font , quand on fait 
la feétion fur une ligne perpendiculaire à la longueur du membre. Le 
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bout du pied étoit un peu renflé, La figure première repréfenre rout 
cela au naturel : 1 le doigt confervé ; 2 ,3 , 4, $ les doigts reproduits: 


r renflément du bout du pied. Il faut comparer cette figure , avec la 


figure 9 du premier Mémoire pour juger de la différence qui a réfulté 
ici des deux manières d'opérer. 

Le même jour , où j'avois opéré fur le pied de ma Salamandre, j'a- 
vois effayé de partager la main gauche de l'animal par le milieu, 
fuivant fa longueur, en pouffant la feétion jufques fur l'avant-bras. 

Quelques jours après , j'avois vu paroître de la moififlure fur les plaies. 
Certe moififfure avoit bien fait des progrès en aflez peu de cems ; & 
enfin, une partie du membre étoit combée en pourriture, & trois 
doigts avoient difparu. 

Le $ de Juin, l’avant-bras & la main étoient tels qu'ils font re- 
préfentés dans la figure 2. 1, le doigt confervé ; 2, 3,4, les. doigts 
reproduits, qui n’ont pas précifément la même pofition qu’on y ob- 
ferve lorfqu'on fait la feétion tranfverfalement. r , renflement très- 
fenfble à l'extrémité de l’avant-bras. 

Je dois faire remarquer ici , que dans cette expérience , comme dans 
prefque toutes celles que j'ai rapportées, la Nature à reproduit un 
nombre de parties , égal à celui des parties retranchées ; & ce fait 
eft bien digne d'attention. 


POP MEN RUIMEUNIGIE.: LV. 


Sur des membres d’une Salamandre , coupés par le milieu, fuivant leur 
longueur. 


Le 26 de Juin 1778, j'ai partagé par le milieu, fuivant leur lon- 
gueur, la main droite & le nel. droit d’une grande Salamandre. 

Au bout de quelques jours, les plaies fe font couvertes d’une moifif- 
fure blanche ou blanchätre très-fine, & qui a fait bientôt de grands 
progrès. Elle s'eft épaifie & alongce de plus en plus; & comme je 
prélumois affez qu'elle annonçoit la perte prochaine des membres, 
je l'ai enlevée à plufeuts reprifes avec la pointe d'un pinceau. Elle s’eft 
obftinée à reparoître , & j'ai été obligé de revenir chaque fois à l’en- 
lever avec le pinceau. Cette produétion fingulière mériteroit un exa- 
men approfondi auquel je n'ai pu me livrer. J'ai très-bien vu qu'elle 
eft formée de fils extrèmement déliés, femblables à ceux qui carac- 
térifent la moififlure qui naît fut les parties des végétaux & des ani- 
maux expofées à l'humidité. Les fils de la moififlure, dont je parle, 
fe prolongeoïent quelquefois au point d’atteindre à une longueur d’un 
demi-pouce où même davantage. J'avois vu quelque chofe d'analogue 
dans ces vers d’eau-douce , que je multipliois de bouture en 1741 & 
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1742, & je regardois alors cette forte de moififfure comme un fign: 
de gangrène. Cette idée de gangrène m'étant revenue à l’efprit, tan- 
dis que j'obfervois la moififlure de ma Salamandre , j'ai imaginé. de 
frotter les plaies avec un pinceau, dont j'avois plongé la pointe dans 
une infufon de kinkina : mais je ne faurois dire fi ce petit procédé 
a été plus eflicace que celui auquel j'avois eu d’abord recours. Quoi- 
qu'il en foit; malgré tous mes foins, je n'ai pu empêcher que le 
troifième doigt du pied ne foit tombé fur la fin de Juin, ainfi que le 
fecond de la main, Il y alieu de penfer, qu’en partageant les membres 
fuivanc leur longueur , on occafionne un beaucoup plus grand défordre 
dans la partie, & fur-tout dans les vaiffeaux. On y fait au moins de 
plus grandes plaies, & on met ainfi à découvert une plus grande éten- 
due de l’intérieur des chairs. PA 

Le 26 de Juillet, les parties de chaque membre qui avoient été 
féparées par l'opération, étoient bien réunies , & les plaies bien cica- 
trifées : les cicatrices avoient même entièrement difparu. 

Le même jour, j'ai apperçu au milieu du pied un très-petit bouton 
grisâtre & demi-tranfparent, qui annonçoit l'apparition du doigt def- 
tiné à remplacer celui qui étoit tombé. La figure 3 , préfente au naturel 
le pied fur lequel j'avois opéré, obfervé à certe date du 26 de Juiller. 
n, petit mamelon où le nouveau doigt qui commence à poufler. 
Remarquez que le pied paroît un peu plus large que dans l’état natu- 
rel. Remarquez encore, que le nouveau doigt poufle précifément à 
la place où il devoit pouller pour remplacer celui que la gangrène a 
détruit. 

La figure 4, eft celle de la main que j'avois partagée par le milieu , 
& qui aété deflinée au naturel ce même jour 26 de Juillet. Elle ne 
montre aucun indice de cicatrice; tout y eft parfaitement confolidé. 
Mais on n'y apperçoit point encore d'indice de la nouvelle produétion 
qui doit s’y développer. 

Le 11 d'Aoùt, le nouveau doigt du pied avoit fait des progrès 
très-fenfibles, le petit mamelon s’éroit alongé, & avoit pris une 
forme qui ne permettoit plus de le méconnoiïtre pour un véritable 
doigt. La figure 5 le montre au naturel. 7 ce nouveau doigt. 

La figure 6, eft celle de la main deflinée au naturel le même jour. 
On voit en» la naiffance du doigt qui va remplacer celui que la main 
a perdu. 

Le 14, la Salamandre eft morte fans que j'aie pu découvrir la caufe 
de fa mort. 


EXPÉRIENCE Y. 


SUR L’HIST. NATURELLE ET LES ARTS. s 


PXPNENRAINENAC, E.. V. 
Sur le même fier. 


L£27 de Juillet, j'ai répété l'expérience précédente fur la main 
gauche & le pied gauche d'une grande Salamandre. 

La moififlure n'a pas manqué de paroïître fur les plaies, & au bout 
d'environ trois jours, elle s'eft montrée en fi grande abondance, que 

” le membre entier m'a paru en danger. Je fuis cependant parvenu à 
enlever avec un pinceau une grande partie de cette moiffière : mais 
craignant de ne pouvoir conferver une des moitiés du membre, j'ai 
pris le parti de retrancher le bout de cette moitié par une diffeétion 
tran{verfale. 

i Au bout de quelques femaines , j'ai vu apparoître fur la coupe 
tranfverfe de la moitié de la main deux petits mamelons , qui m'ont 
annoncé la reproduction de deux doigts. 

J'ai vu enfuite paroître fur la coupe tranfverfe de la moitié du pied 
un autre mamelon qui indiquoit la naïflance d’un nouveau doigt. 

L’énorme plaie s’éroit bien cicatrifée dans les deux membres, & 
il n’en reftoit aucun veftige. 

, Les femaines fuivantes , les mamelons de la main & celui du 
pied ont continué à fe prolonger; & le 18 de Seprembre , la main 
étoit pourvue de deux nouveaux doigts d'environ 1 + ligne de lon- 
gueur. Leur pofition étoit telle qu’elle devoit ètre pour donner à la 
main fa forme naturelle. Mais leur couleur étoit plus claire que celle 
des anciens doigts. 

Le nouveau doigt du pied étoit un peu plus long que le plus grand 
des doigts reproduits de la main : il avoit environ deux fes Le 
cinquième doigt n’avoit point encore commencé à paroître : & à 
Yheure que j'écris ceci, favoir, le 26 Oétobre, ce pied n'a encore 
que quatre doigts. 


EUX PAÉ RL E°N:C EX VL 


Sur une Salamandre à qui on avoit coupé les deux derniers doigts de 
chaque main, & Les cinq doigts du pied gauche, 


Exrre les plus beaux phénomènes que préfente la réintégration de nos 
Salamandres , un des plus frappans eft l'efpèce de conftance avec 
laquelle la nature reproduit un nombre de parties , égal à celui des parties 
retranchées. Cela eft vrai, fur-tout des mains. Si l’on retranche trois 
doigts à une main, il en renaîtra trois; fi l’on n’en retranche que 
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deux , il n’en renaîtra que deux , &c. Mais j'ai déja fait remarquer, 
que cette forte de conftance fe dément fouvent à l'égard du pied ; & 
qu'ilarrive fréquemment qu'il ne reproduit que quatre doigts lorfqu'on 
en a retranché cinq. Je n'ai aucune conjecture fur cette anomalie. 

Le 31 de Juillet 1778, j'ai retranché à une grande Salamandre les 
deux derniers doigts de chaque main & les cinq doigts du pied 
gauche. 

La Nature n’a pas manqué de reproduire les deux doigts retranchés 
à chaque main, & elle a encore reproduit les cinq doigts du pied. Tous 
ces nouveaux doigts fe font montrés d’abord comme à l'ordinaire , 
fous la forme d'autant de petits mamelons , plus ou moins arrondis: 
ils fe font enfuite alongés peu-à-peu , & ont pris la forme & les 
proportions propres aux doigts. 

Le 27 d'Octobre , j'ai fait deffiner la main gauche pour faire juger 
de la poftion, de la forme & des proportions des doigts reproduits. 
Je n'ai pas fait defliner la main droite, parce qu’elle reffembloit par- 
faitement à l’autre. La Figure 7, repréfente donc la main gauche 
vue au naturel. # # font les nouveaux doigts, qui n’ont pas encore 
atteint la moitié de la grandeur des anciens ; mais dont la pofition, 
la forme & les proportions fonc très-régulières. 

Il n'en va pas de mème des nouveaux doigts du pied. Les trois 
dernierse, d, e, fig. 8 , ont crû dans la place naturelle : maïs les deux 
premiersa, b , ont pouflé au-deflous des autres ; enforte que le fecond 
b fe trouve placé fous le troïfième c , au-lieu d'ètre placé à côté. La 
forme du pied paroît affez altérée : elle eft plus large ou plus renflée 7. 
J'indique ces anomalies ou ces fortes de monftruofités , parce qu’elles 
ne font point indifférentes à l’hiftoire des reproductions. 


E XP 'ÉMRT EF EU NC EVER 


Qui prouve combien la reproduëtion des membres de la Salamandre ef 
retardée par le froid. 


O x fait afflez, combien la chaleur favorife le développement de 
tous les corps organifés. Les animaux végètent comme les plantes , & 
la chaleur aide puillamment la végétation. 

Les expériences fur les Polypes & fur différentes efpèces de vers 
d’eau-douce qui PE de bouture , nous avoient appris , il y à 
plus de 37 ans, que la reproduction des membres de ces finguliers 
animaux, étoit fort retardée par le froid, & que fi on les coupoit à 
la fn de l’auromne & fur-tout en hiver, la reproduétion ne s’ache- 
voit qu'au bout de plufieurs femaines , tandis qu’elle s'opéroit en été 
au bout d’un petit nombre de jours. 


< 
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Mes expériences fur la reproduction des membres de la Salaman- 
dre aquatique m'ont confirmé la®même vérité & d’une manière bien 
frappante. On en jugera par les petits détails que je vais expofer. 

Le 6 de Septembre 1777, j'ai coupé très- pres du corps à une 
grande Salamandre le bras & la cuifle. Je lat tenue dans un cabinet 
fans feu jufques vers le mois de Janvier. Mais craignant alors que le 
froid du lieu ne lui fût nuifble , je l’ai tranfportée dans ma cham- 
bre avec d’autres Salamandres, fur lefquelles j'avois tenté diverfes 
expériences. Toutes y ont paflé l'hiver très-heureufement. La rempéra- 
ture de cette chambre étoit à l'ordinaire pendant le jour de cinq à fix 
degrés : mais elle diminuoïit aflez fouvent de deux à trois degrés pen- 
dant la nuit. 

Le 6 de Mars1778 , les nouveaux membres qui fe reproduifoient, 
n'avoient que la longueur qu'ils acquièrent en été au bout de fix fe- 
maines ou deux mois. Les figures 9 & 10 les montrent tels qu'ils 
étoient ce jour-là : à, le bras naïfflant: c, la cuifle naïfflante. Ces mem- 
bres n’avoient donc encore que la forme de moignons, quoiqu'ilfe 
fût écoulé fix mois depuis l'opération. 

Le 9 d'Avril, les membres reproduits fe montroïent comme dans 
les figures 11 & 12:42, le bras, à l'extrémité duquel on commence à 
appercevoir deux doigts naiffans : c , la cuille , où l’on diftingue nette- 
ment trois doiots bien formés, & ün quatrième qui ne fait que cem- 
mencer à parokre. Cette figure 12 répond à la figure 7 de mon pre- 
mier Mémoire. L 

Je nai pu continuer à fuivre les progrès de cette reproduétion, 
parce que la Salamandre eft morte pendant JE courant du mois. 


EXPÉRIENCE VIIL 


Sur une Salamandre, dont partie de la queue avoit été coupée longitu- 
dinalement. 


ON a vu, Expérience VI de mon premier Mémoire } ce qui fe 
pale dans la reproduétion de la queue de la Salamandre, lorfque ce 
membre a été coupé tranfverfalement. ; 

J'ai dit, qu'il eft compofé d'une fuite de petites vertèbres ou d’offe- 
lets, accompagnés de vailleaux fanguins & de nerfs , & recouvert 
de mufcles & de chairs. Ce tout organique eft donc d'une grande 
compofition ; & l’on fent combien fa reproduétion en devient plus 
admirable, lorfqu'onde coupe tranfverfalement : car alors, ce ne font 
pas feulement des vaifleaux, des nerfs, des mufcles, &c. qui fe re- 
produifent, ce font encore des parties offeufes d'une ftruéture affez 
recherchée , articulées les unes aux autres , & qui jouent les unes par les 
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autres. Mais combien de parties molles & de parties dures d’une 
ftruéture plus recherchée encore fe -reproduifent pareillement dans 
les autres membres , & avec la mème facilité & la même réoularité ! 

On juge bien après cela , que fi l’on déchiquerte la peau de la queue ; 
fi l’on y fait de profondes incifions en divers fens , ou que l'on détache 
des lambeaux plus où moins longs & plus ou moins larges , fuivant 
un direction parallèle aux vertèbres , ce ne fera rien du tout pour la 
Nature que de confolider de telles plaies & de réparer la perte de ces 
lambeaux. C'eft ce que j'ai contemplé de mes propres yeux. Je n'en 
rapporterai qu'un feul cas. 

Le 7 d'Aoùût 1778, j'ai détaché un lambeau de la queue d’une 
grande Salamandre , d'environ un pouce de longueur , fur deux lignes 
de largeur. La plaie s’eft confolidée très-promptement, & dès le 1$ 
j'ai vu paroître fur toute fa longueur une lame mince & tranfparente 
deftinée à remplacer le lambeau que j’avois détaché. Ce remplace- 
ment a été achevé au bout de quelques femaines , & on ne pouvoit 
plus diftinguer le lambeau reproduit d’avec le refte de la queue. 


REP RNAL NEL EX DITS ONENAC Se S 

Sr l’on compate ces nouvelles expériences avec celles que j'ai pu- 
bliées Journal de Phylique Novembre 1777 , on reconnoïtra qu'elles 
concourent toutes à confirmer les. réfultats que j'avois déduits des 
premières , & placés à la fin du mon premier Mémoire, comme 
autant de vérités phyfologiques que la Nature m'avoit paru avouer. 

Entre ces vérirés, eft celle de la préexiftence des germes deftinés à 
réparer au befoin la perte des membres. Quand pour expliquer cette 
réparation on recourt à des forces de rapport, à une force vécératrice où 
expanfive } à une force effenrielle à la matière & chargée de l’organifer , 
à des moules intérieurs & à des molécules organiques ; on prononce 
des mots très- fcientifiques , auxquels on ne fauroit attacher aucune 
idée diftinéte. Pour rendre raifon d’un certain effet, ilne fuffir pas 
de dire, qu'il eft produit par. une certaine furce ; il faut montrer 
comment l'idée de l'effer elt renfermée dans celle de la force , & 
montrer encore comment, en fuppofant l'exiftence de cette force, on 
explique d’une manière fatisfaifante les principales-particulafités que 
préfente l'effet. Or, quand on dit qu'une jambe où un bras d’une 
Salamandre eft produit par une, force végeétatrice ou par toute autre 
forte, voit-on clairement comment l'exiftence de ce bras ou de cette 
jambe découle naturellement de la fuppoñtion de la force? Les 
forces phyfiques ne fe donnent pas à elles-mêmes leurs dérerminations. 
Une force quelconque eft en foi indérerminée. Comment donc la 


AS 


force végératrice qu'on fuppofe , eft-elle déterminée à produire une 
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jambe plutôt qu'un bras, qu’elle pourroit également produire ? 
Comment encore donne-r-elle à chaque partie-de cette jambe la 
forme, les proportions & la ftruéture qu’elle doit avoir pour entrer 
dans la compolition du membre ? Comment enfin, met-elle entre 
toutes les parties un arrangement & des rapports , en vertu defquels 
elles confpirent toutes au même but ? 

Dire qu'une certaine force expanfive qui réfide dans le tronçon de 
l'ancien membre, en prolonge les vaifleaux, les nerfs, les mufcles , 
les offelers , &c.; ce ne feroit rien dire du tout : Car il eft bien clair, 
qu'il ne réfulteroit d’un tel prolongement qu'un fimple moignon ou 
un cône charnu plus ou moins alongé : mais ce cône pourroit-il avoir 
à fon extrémité une main ou un pied garnis de tous les doigrs? Ces 
doigts pourroient-ils être fournis de routes leurs articulations, & ob- 
ferveroient-ils entreux les proportions & l’arrangement que nous y 
voyons ? Qu'on prolonge par la RARE routes les fibres du corps 
d'un os; on n'aura jamais qu'un fimple cône offeux, d’autanc plus 
alongé, que la force expanfve fera fuppofée plus grande, & que les 
fibres fur lefquelles elle fe déployera feront fuppofées plus duétiles : 
mais ce cône pourra-t-il être façonné à fon fommer dans le rapport 
à une certaine articulation ? Comment cette articulation , qui fuppofe 

j des formes particulières & fouvent aflez recherchées, pourroit-elle 
réfulcer du FAT prolongement de fibres droites & à-peu-près pa- 
rallèles ? Comment la force expanfive changeroit-elle la direction de 
ces fibres, les contourneroit-elle, & les difpoferoit-elle de manière 
à produire une charnière ? Comment placeroit-elle dans cette char- 
nière des glandes deftinées à filrrer le fuc qui doit aider le jeu de l’ar- 
ticulation , &c, &c. ? 

On voit aflez que ce que je viens de dire des parties offeufes, 
s'applique de foi-même aux parties molles. Comment , par exemple, 
le fimple prolongement des fibres charnues de la queue de la Sala- 
mandre produiroit-il cette mulritude de petites glandes , dont la queue 
eft parfemée, & qui filtrent le fuc vifqueux dont elle eft enduite? 
Comment encore le fimple prolongement des fibres charnues , placées 
à la bafe de la corne coupée d’un limaçon , produiroit-il une nouvelle 


corne , & placeroit-il à l'extrémité de cette corne un œil pourvu d’une 
uvée & des trois humeurs (1)? 


Je ne parle pas de cette force efféntielle , qu'un Epigénéfifte très-mo- 


G) C'eft à la prodigieufe dextérité de Swammerdam dans l'art des diffe&ions , 
ue nous devons: la connoiflance de la ftruéture de l'œil du limacon. Voyez fa 
belle Hiftoire de ce coquillage dans la Bible de la Nature, dont on trouve Ja tra- 
duétion Françoile dans le Tome V de la Co//ettion Académique, 
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derne attribue gratuitement à la matière , & qui, felon lui, eft char 


gée de l’organifer. On voit d'abord qu'il vaudroit tout autant admettre 
Les matures plafiques, ou les êmes formatrices de Rédi & d'Hartfocker. 
D'ailleurs , on peut faire contre cette prétendue force effenrielle les 
mêmes difficultés que je viens de propofer contre la force expan/ive. 
Ce ne font jamais que des mors qui m’enrichiffent que les Diétion- 
naires, & point du tout la Phyfologie. 

Je renvoye ici à ce que j'ai expofé fur les natures plaftiques, au 
commencement de la Part. XI de la Pa/ingénéfre. 

Je ne dirai rien non plus des molécules organiques ; puifqu'un ex- 
cellent Obfervateur en a démontré fi rigoureufement la non-exiftence, 
par une très-belle fuire d'expériences &  d’obfervations extrèmement 
varices. Voyez le troifième Réfulrat de mon premier Mémoire, fur 
les Salamandres. 

A l'égard des moules invérieurs , j'avoue que je ne les connois pas 
mieux que les forces plafliques. Et remarquez, que ce ne font pas 
fimplement des cylindres ou des cônes folides qu'il s’agit de mouler, 
ce font des tuyaux creux ,-des tiflus , &c. Maïs indépendamment de 
cette difficulté & de bien d’autres qui s'offrent ici ; où feroit le moule 
intérieur d’une main, d'un pied, d’un œil, d'un cerveau qui n’exif- 
tent plus dans l'animal , & qui pourtant sy reproduifent en entier ? 
Ne confondez pas néanmoins les organes des fécrétions avec ces 
moules: ces organes ne moulent rien , à parler exaétement ; mais ils 
{parent certaines molécules pour certaines Fe 

Ainñ, parce que je ne connois aucune explication purement mé- 
canique qui fatisfaffe aux principaux phénomènes ; j'admets , qu'il 
eft dans l'intérieur des rte de la Salamandre des germes defti- 
nés à en réparer les pertes. 

Mes expériences me paroiffent indiquer, qu'il eft différens ordres 
de ces germes , & qu'ils n'ont pas été femés à l'aventure dans l'inté- 
rieur des membres; mais qu'ils ont été diftribués dans un ordre régu- 
lier, relatif aux différentes pertes pofñlibles. 

Qu'il y ait dans la Salamandre des germes de différens ordres, c’eft 
ce qui me paroit indiqué par ce qui fe pañle dans la reproduction de 
la main & du pied, comparé à ce BEue pale dans la reproduction 
des feuls doigts. Après qu'on a coupé la main, on voit apparoître 
un mamelon conique , qui groflit & s'alonge de plus en plus: 
deux doigts commencent à k montrer au fommet , puis trois & 
enfin quatre. Le mamelon dans fa première origine étoit le germe: 
ce germe contenoit donc les quatre doigts & tous leurs accompagne- 
mens. Mais, fi l'on ne retranche qu'un doigt, ou fi l’on en retranche 
deux ou trois , on verra apparoître un, deux ou trois mamelons 
coniques beaucoup plus petits, qui revêtiront peu-à-peu la forme 
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propre aux doigts. Ces mamelons plus petits étoient donc dens leur 
première origine des germes plus petits que ceux qui contiennent le 
membre entier, & ces germes ne contiennent qu'un feul doigt. Je 
ne m'exprime pas aflez exactement : ces germes ne contiennent pas 
proprement un doigr : ils font le doigt lui-même concentré ou replié 
dans le plus petit efpace poñlible. Il en eft de même des germes répa- 
rateurs des mains & des pieds : ils font ces mains & ces pieds eux- 
mêmes dans un prodigieux raccourci. Mais les bras , les cuilles , les 
jambes fe reproduifent pareïllement en entier : 1l eft donc des germes 
qui ne renferment pas feulement des mains & des pieds; mais qui 
renferment encore un bras, un avant-bras, une cuifle ou une jambe 
entiers. 

J'admets pareillement des germes Sie pour les fimples pha- 
langes : cat je ne connois pas mieux la formation purement mécanique 
d’une phalange, que celle d’un doigt entier ou d’une main. 

Mais il eft bien manifefte, qu'il n’eft pas néceflaire de recourir à 
des germes , proprement dits , pour expliquer la reproduétion d’un 
fragment de peau ou d’un fragment de mufcle. Il efk dans la peau & 
dans les mufcles un grand nombre de fibrilles , deftinées à la répara- 
tion de la peau ou des mufcles, & qui ne fe développent que lorfque 
certains accidens dérournent les fucs nourriciers vers les fibrilles répa- 
ratrices, logées autour des bords de la plaie. Les grands animaux, & 
l'homme mème, nous offrent une multitude d'exemples très-remar- 
quables de femblables réparations | & qui s’obfervent encore dans les 
parties ofleufes. 

Je me fuis expliqué ailleurs (1) fort au long, fur les diférens genres 
de reproductions animales : j'y ai fixé les divers fens qu’on peut donner 
au mot de sermes, & jy ai expofé les principes qui m'ont paru 
les plus applicables à chaque gente de reproduction. Le lecteur éclairé 
& philofophe choilira entre&es principes, & ceux que nos Epigéné- 
fiftes leur oppofent. il ne m’objectera pas , fans doute, cette multitude 
de germes qui ne parviennent jamais à fe développer dans les Salaman- 
dres, & dans les autres animaux qui réparent la perte de leurs mem- 
bres où qui multiplient par bouture : car un tel Leéteur n'ignore pas, 
qu'en appelant à l’exiftence les différentes familles des êtres orgamifés, 
la Sagelle Suprème a opéré fur des plans généraux ou des plans qui 
embrafloient tous les individus de chaque famille. Er que de millions 

- de graines, que de millions d'œüfs qui ne produifenc rien! & pourtant 
toutes ces graines, tQus ces œufs renferment un petit tout organique, 
d'une ftructure admirable , qui étoir appellé à fe développer & qui ne 


oo 


(1) Palingénéfie, Part. X. 


n 


É £ 
16 CBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, : 


fe développe point, Le Philofophe que je fuppofe, ne fe preffera pas 
d'en conclure l’inutilité de l’exiftence de ces touts organiques ; parce 
qu'il reconnoîtra d’abord que fes connoiflances ne fuffifent point pour 
lui découvrir tous les ufages des êtres, & qu'il concevra facilement, 
que ce qui n'obtient pas fon emploi direét dans l’état préfent de notre 
monde, pourra l’obtenir dans un autre état (1). 

Les expériences fur les Salamandres ; comme celles fur les vers 
de terre, fur les limaçons, &c. femblent encore nous indiquer , que 
la forme originelle ou primitive des germes eft fphérique ou ellypti- 
que : c'eft au moins ce qui paroït réfulter de celle fous laquelle les 
membres fe montrent à leur première apparition. Ce font d’abord 
de crès-perits boutons plus ou moins arrondis , & qui perdent peu-à- 
peu cette première forme , pour en revêtir fucceflivement d’autres qui 
s'en éloignent de plus en plus. Les merveilleufes métamorphofes 
que le poulet fubit avant que de parvenir à l’état de perfection (2), 
peuvent nous aider à juger de celles que fubiflent les membres de la 
Salamandre, & ceux des autres animaux qui feréintégrent avant que 
de paroïître à nes yeux fous leur véritable forme. Mais nous manquons 
de moyens pour percer jufqu’à des touts organiques fi petits , & pour 
contempler les révolutions fucceflives qu'ils font appellés à fubir. 

Enfin , les expériences fur les Salamandres nous démontrent , que 
les germes des différens ordres , n’ont pas été répandus au hafard dans 
l'intérieur de l'animal ; mais que les germes de chaque ordre y ont été 
placés dans un rapport déterminé à la fituation du membre, dont ils 
doivent réparer la perte. Ainf, on ne voit point fe développer un bras 
ou une jambe dans un lieu où doit fe développer une maïn ou un 
pied. On ne voit point non plus fe développer une main dans un en- 
droit où il ne manque qu’un doigt, &c. C’eft ce dont on peut juger 

ar la fimple infpection des figures. Cela eft fur-tout frappant dans 
és figures 4, $ & 6. + 

Je ne penfe pas que les germes réparateurs foient logés dans les 
parties offeufes ou qui doivent le devenir, Il me paroït plus naturel 
de penfer qu'ils font logés dans les parties molles, plus propres à favo- 
rifer leur évolution, En même-tems-qu’un germe fe développe, toutes 
fes parties fe greffent ou s’anaftomofent avec les parties correfpondantes 
de l’autre tout, & ne compofent plus avec lui qu'un même corps. 
Cette unité eft prouvée par le remplacement même du membre 
retranché; puifque le nouveau membre lui refflemble exaétement & 
s'acquitte des mêmes fonctions. Il fe pale ici quelque chofe d’analogue 


(1) Confültez les Part. 1, IL, IL, IV, V, de la Pal/ingénéfie. è 
(2) Voyez Conf. fur les Corps organ, Chap. IX. Haller, Mémoire fur le Pouler. 
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àce qu'on obferve dans les greffes végétales , & qui a été très-bien 
décrit par M. Duhamel. 

Au refte, les membres qui fe reproduifent dans la Salamandre & 
dans le limaçon nous fourniflenct de nouveaux exemples de touts 
organiques, qui peuvent fe développer en entier fans aucune fécon- 
dation proprement dite. Les fucs les plus fubrils ou les plus actifs de 
l'animal fuflifent à opérer leur évolution. On confultera ce que j'ai 
expofé fur cette forte de développement, dans le Chap. II de la Pare, 
IX de la Contemplation de la Nature. Je n'ai rien à y ajouter, 

Quand on coupe quatre, cinq ou fix fois confécutives le même 
membre , il fe reproduit autant de fois. Il y a bien de l'apparence que 
ces reproductions fucceflives s'étendent plus loin : nous en ignorons 
encore le rerme. L'expérience feule peut nous l’apprendre. Mais il 
eft bien évident que ceci ne va pas à l'infini. J'ai vu autrefois jufqu’à 
douze réintégrations fucceflives dans le même ver d’eau-douce (1). 

Ces membres en mignatures, qui coupés eux-mêmes, produifent 
une mignature femblable , mais plus petite, qui coupée elle-même , 

roduit une autre mignature (2) , font bien favorables à l’hypothèfe de 
Poe Je ne dirai pas néanmoins, que les germes réparateurs 
font embortes les uns dans les autres : cette expreflion ne feroit pas affez 
exacte : mais je dirai , que le germe qui fe développe actuellement , 
renferme toutes les parties propres au membre à reproduire, & avec 
ces parties, des germes qui leur font unis, qui croiffent avec elles 
& par elles, & qui font deftinés à remplacer les membres perdus. En 
un mot , il ne faut pas fe repréfenter les germes de diverfes générations 
comme des boîtes renfermées les unes dans les autres. Les germes 
de la feconde génération font partie des germes de la première, 
comme une graine ou un œuf qui croît dans une plante ou dans un 
animal , fait partie de certe plante ou de cet animal. Le germe de la 
troifième génération eft donc aufli une partie conftituante du germe 
de la feconde, &c. &c. Ainfi , toutes les générations renfermées 
dans le premier germe font autant de parties décroiffantes de ce ger- 
me; & celui-ci eft une partie conftituante de l’ancien membre. 
Je ne reviendrai pas ici aux difhicultés qu'on propofe contre l’em- 
boitement : j'y ai répondu ailleurs ; & de pareilles difhcultés n'embarraf- 


a —————————_—_—_———————— 


(1) Voyez Traité d'Infe&fologie , Part. IL, Obferv. X. Je difois dans cet en- 
droit : » 11 eft très-probable que la propriété que ces infectes ont de repouffer une 
#» nouvelle tête & une nouvelle queuc à la place de celles que la feétion leur a 
» fait perdre, eft proportionnée au nombre & à la nature des accidens auxquels ils 
# font expofés pendant le cours de leur vie «. 


(>) Exp. J, II. 
Tome XIII, Par. I. 1779. JANVIER. C 
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feront jamais un Philofophe qui fait que, concevoir , n'eft pas 
imaginer. 

Je profite de l’occafion que ce Mémoire me fournit , pour informer 
moi-mème le Public d’une nouvelle édition des Confidéraions fur les 
Corps organifés, qui paroîtra bientôt, & où j'ai raffemblé les princi- 
pales découvertes qui ont été faires fur ce fujet, depuis la première 
publication de l'Ouvrage , & où j'ai montré l'accord de ces découvertes 
avec les principes que j'avois expofés fur la reproduétion des êtres 
vivans. Cette on fait partie d’une collection complette de mes 
Ecrits, qui s'imprime par Soufcription in-4°. & in-8°. à Neuchâtel, 
en Suille , chez le fieur Fauche , Libraire du Roi de Prufle. Les trois 
premiers Volumes de l'in-4°. & les fix premiers de l'in-8°. fonc 
fortis de la preffe. La Collection entière fera de huit Volumes 17-42. 
& de feize in-8°. Cette entreprife typographique, à laquelle on 
ma , en quelque forte obligé de confentir & de concourir, eft 
exécutée avec beaucoup de correction & de propreté ; & je déclare 
ici par avance, que cette édition de mes Œuvres eft la feule que 
j'avouerai. Je prie donc le Public de fe défier beaucoup des contre- 
factions qui ont déja été annoncées chez l'Etranger. Cette Collection , 
qui contiendra divers Ecrits, que je n'avois point encore publiés, 
fera divifée en deux Parties générales : la première , renfermera les 
Ecrits d’Hiftoire Naturelle ; la feconde, ceux de Philofophie fpécu- 
lative. On jugera du nouveau travail dans lequel cette entreprife m'a 
engagé par les additions que j'ai faites aux trois premiers Volumes 
de l'in-4, , & qui vont à environ fix cent pages. 
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die objets qui fe préfentent fouvent fous nos yeux, & qui les ont 
frappés depuis i’enfance, ne font pas toujours ceux que nous nous em- 
preflons de bien connoître ; l'habitude de les voir, & la facilité d'y 
revenir, femblent mous permettre d’en différer l'examen , & nous en 
cachent la beauté & les difficultés : nous donnons volontiers la 
préférence à des objets nouveaux. 

Les vers que nous pourrions nommer en général Vers à Pécheurs, 
fi nous ne craignions de laifler quelque équivoque à caufe des ufages 
locaux , & dont on fe fert comme du meilleur appât pour le poillon de 
mer, & fur-tout, pour la pèche du merlan , font nommés par les Pè- 
cheurs du Hâvre & autres, du nom générique Fer. Ils difenr, chercher 
du ver, acheter du ver , &c., parce qu'ils nomment en général vérors les 
vers de terre qui fervent à pècher l’anguille, &c. 

En cheminant fur le fable que la mer vient de découvrir en fe re- 
tirant, on appercçoit , à la furface, des trous tels qu'on pourroit en faire 
avec une menue baguette , & qui ne fe terminent point en entohnoir; 
là, 1l y a un ver , mais ce ver eft prefque toujours à un pied & démi ou 
deux pieds de profondeur : il faut, pour fe le procurer, faire un litoe 
trou avec une efpèce de trident ; l’habitude aide à découvrir le ver; 'fou- 
vent il ne fe décèle pas feulement par un trou, mais en fe vuidant à la 
fuperficie du fable, il y farine une efpèce de trochifque on de vér de 
fable entortillé , qui fe détruit enfuite par le mouvement de l’eau ou 
par l’attouchement. ( Voyez la fieure première, planche 2.) * 

Cette efpèce de ver dont les Pècheurs font un fi fréquent ufage, &’ qui 
efl même un objet de commerce, eft, fans doute, connu depuis lohg- 
tems; mais elle offre plufieurs variétés, donc la plus belle eft ici re- 
préfenice , figures 2 & 3. Un affez grand ombre dé Natütaliftés qui 
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n’en avoient aucune connoiffance, & qui l’ont vu développer toute fa 
beauté dans les vafes où je l'ubfèrvois , m'ont engagé à en enrichir mon 
porte-feuille, & à en Faire part aux Amateurs fous le nom de Ver du 
Havre, puifqu'ils y font plus beaux & meilleurs pour la pêche que fur 
les autres rivages, ou que cette belle variété y eft plus fréquente] a 
figure 2 en fait voir le côté & le deflous; la troilième, montre le def- 
fus ; le tout de grandeur naturelle & moyenne. On voit par-là qu'ils 
ont environ 8 pouces de longueur, & à peu-près 6 à 7 lignes de dia- 
mètre. 11 paroît extérieurement compofé de trois parties, d’une anté- 
rieure, de celle du milieu , & de la queue. La partie antérieure, ter- 
mince par la trompe, eft d’une groffeur moyenne , & d’un verd olive 
un peu changeant. (Voyez la figure 2.) L'extérieur de cette trompe , 
qui n’eft développée que dans certe figure , eft quelquefois blanchätre , 
avec des mamelons noirs en pointe & fort élevés ; fouvent il eft cou- 
leur de chair, comme le bourrelér & le dedans de la trompe, où 1l pa- 
roît des mamelons très-fins. La partie du milieu eft plus grolle, le deflous 
eft d'un verd foncé & velouté, changeant en brun, en roux, fur les 
côtés & fur le dos; il y a des places où cette couleur changeante ap- 
proche beaucoup du jaune , d’autres où elle eft réellement jaune. Ce 
qui diftingue principalement cette partie des deux autres, ce font vingt- 
quatre petites touffes d’arbrifleaux , douze de chaque côte, qui reffem- 
blenc pour la forme & pour la couleur, à des plantes marines feule- 
ment branchues; elles approchent quelquefois de la couleur de l'ama- 
ranche ; le ver les refferre ou les déploye fouvent; il peut même les 
faire rentrer prefque entièrement , ce qui arrive quand on le touche. 
Elles font partie de l'animal, & font placées proche en-deffous & un 
peu en arrière de petites nâgeoires ou aîlerons compofés de deux 
rangs inégaux de poils, de la couleur naturelle de la foie jaune, & 
vers leur origine eft une efpèce d'œil d’argus. Ces nâgeoires font au 
nombre de dix-huit de chaque côté , douze fur les arbrifleaux, & fix 
plus petites à la partie antérieure du ver. La queue eft moins grofle 
que la partie anterieure à fon origine, & va en diminuant peu-à-peu 
vers le Le qui n'eft pas très-menu; fa couleur eft un verd foncé & 
velouté, Ces trois parties font compoñfées d’anneaux fans cartilages : il 
en a fix entre chaque nâgeoire; les deux qui en approchent le plus, 
font plus faillans que les autres, & forment une efpèce de bourreler. 
Ceux de la queue fonc plus minces & chargés de mamelons très-fins. Une 
fingularité, c'eft qu’en tirant affez légèrement cet infecte vers la queue, 
elle fe fépare en plufeurs portions, figure 4, fans qu'il paroifle de dé- 
chirures. 
_ L'intérieur de ce ver eft prefque totalement rempli de fable quil 
rejette , & qui forme le trochifque dont nous avons parlé. Je penfe qu'il 
eft enduit d'une matière légèrement vifqueufe , qui donne à certe ef- 
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pèce de ver de fable un peu de confiftance, & que cette même ma- 
tière tapifle le lieu où le ver réfide, parce qu'il aglutine le fable qui 
eft autour de lui dans les vafes où je le mets, fans ètre alors adhérenc 
à ce fable. La figure s eft à-peu-près celle de fes vifcères qui commen- 
céht, à ce qu'il m'a paru, par une efpèce d’éfophage A, au bas du- 
quel j'ai remarqué deux petites veflies B, enfuite un canal fanguin C, 
& des inteftins d’un beau jaune D. Lorfque le ver veut s’enfoncer dans 
le fable humide, il fair fortir & agir fa trompe, dont le mouvement 
reffemble un peu à celui du bout de celle de l'éléphant. 

On sappercevra aifément que ce n’eft que pour fatisfaire la curio- 
fité des Amateurs, que je mets ce ver en lumière avec fi peu de dé- 
rails, & je penfe qu'on voudra bien fe reffouvenir que des manœuvres 
cachées dans le fable, font difäciles à obferver. 

En touchant ces vers, ils laiffent fortir une liqueur d’un très-beau 
jaune, comme celui que donne la gomme-gutte fur le papier blanc; 
cetre couleur s'attache à la peau , & même en lavant, on a peine à la 


‘faire difparoître. Si nous n’avions pas tant de beaux Rte la tein- 


ture , elle auroit peut-être pu nous fervir. Il y a encore dans’ces vers 
une humeur brune qui, au Linea peut être la même que le jaune; elle 
fait paroître dorée la nacre & les corps blancs , comine font la peau de 
certaines chryfalides, & le vernis avec lequel on dore. 

Il y a beaucoup de vers de cette efpèce en Baffe-Normandie, dont 
on en apporte au Hâvre pour vendre; mais ils font plus petits que 
ceux dont je viens de donner la figure & la defcription ; ils font aufli 
d'un brun noir, ont la peau dure, & le poiflon ne fe jette pas def- 
fus avec tant d’avidité ; enforte qu'ils ne font pas , à beaucoup près, 
fi bons pour la pêche; ils ont feulement l’avantage de vivre plus long- 
tems hors du fable. Les plus beaux, les plus tendres, & ceux que le 
poiflon aime le mieux, fe trouvent au rivage du Hâvre , entre le port 
& le cap de la Heve ; car au rivage du côté de l'embouchure de la 
Seine , 1ls font, en général , moins beaux , moins bons, quoique fu- 
périeurs à ceux de Bafle-Normandie. 

Pendant le mois d’Aoùût , tous ces vers font laireux , c'eft-à-dire ; 
qu'en les preffant entre les doigts , ils rendent une humeur laiteufe; 
en Septembre , ils n’en jettent plus, fonc moins mous & plus bruns. 
Je pourrois ajouter ici beaucoup de chofes fi je voulois parler fur le 
rapport des Pêcheurs ; mais je fais qu'en général, il faut les écouter 
& fe réferver l'examen des chofes. 
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Sur l’évaporation des Fluides dans l'Air non renouvelé ; 


Par M. l'Abbé FONTANA, Phyficien de S. À. R. le Grand-Due 
de Toftane , & Direéleur du Cabinet d'Hifloire Naturelle, a Florence(x). 
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PARTTE PREMIERE 


Ex réfléchifant fur une expérience de la diffolution de l’eau par le 
moyen de la chaleur dans une bouteille fermée | phénomène en quel- 
que façon connu par les Philofophes }, il me vint en idée que l'eau, 
peut-être , n'eft pas fufceptible d’être difioute en vapeur dans l’air non 
renouvellé, quoiqu’expofée à un certain degré de feu long-teras contintiée 


DER ETES 


(1) Les Expériences Free dans cette efpèce de note, faifoient partie du 
Mémoire de cet Auteur fur l'acide des Fourmis, inféré dans le Cahier du mois de 
Septembre 1778, page 169. Comme elles étoient fur une feuille volante, on l'a 
égarée en envoyant le manufcrit au Bureau. Les voici. 

J'ai retiré, par l'acide nitreux, du fel acide de plufieurs fubftances fpiritueufes, 
telles que de l'hydromel, du cidre, de la biere, du vin, &c. Ces fels acides , traites 
par le feu, m'ont donné de l'air fixe & de l'air inflammable , ainfi que l'acide du 
fucre me les a donnés. 

J'ai retiré du fel acide de plufienrs fubftances gommeufes , telles que de la gomme 
adragante, de la gomme arabique, &c., de même que de plufieurs fucs gommeux 
qui découlent de différens arbres, comme des pruniers, des poiriers, des aman- 
diers, des pommiers , &e. Toutes ces fubflances donnent, à l’aide de l'acide ni- 
treux, du .fel acide concret, dont on obtient au feu les mémes produits que de 
l'acide du fucre. On peut auffi retirer une liqueur acide de ces fubftances gommeufes, 
à Ia diftillation humide. Si l'on fature certe liqueur acide avec de l’alkali fixe, le 
fel qui en réfulte, donne au feu, de l'air fixe... & redevient cauftique comme au- 
paravant. 

L'ambre gris donne, ainfi que le faccin, un fel acide volatil concret, mais avec 
plus de difficulté, & en bien moindre quantité que celui que l'on retire du fuccin. 
Il n'eft pas même toujours für qu'on l'obriendra en cet étar. Il eft plus aifé d'en 
retirer, par la diftillation , une liqueur fenfiblement acide. Ayant traité cette liqueur 
acide de la même manière que l'acide des fourmis, je l'ai réduite de même en air 
fixe & en air inflammable, & le {el alkali en eft redevenu cauftique comme au- 
paravant. J'ai décompofé le el acide de l'ambre gris fimplement à l'aide du feu , comme 
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Cette expérience éroit , que l'humidité d’une bouteille fermée difparoif- 
foit parl’action du feu , & qu’elle reparoifloit fous forme de petites gout- 
telertes attachées aux parois de la bouteille , dès que la chaleur diminuoit. 
J'ai introduit dans une bouteille une petite quantité d’eau; il m'a paru 
vraiement que le feu la diminuoit un peu, mais C’étoit cependant très 
peu , quoique le feu füt grand , & continué pendant un certain tems, 
Cette expérience faite par moi-même me fit naître des doutes, & 
m'excita enfuite par curiofité à en faire quelqu’autre fur ce fujer. Une 
autre expérience que je fis quelque tems après fur la décompofition 
de l'alkali végétal, & minéral dans des yaiffeaux fermés m'a confirmé 
dans mon opinion, & m'a dérerminé à faire quelques recherches fur 
l'évaporation des fluides, & fur la propriété que l'huile de vitriol, & 
l'alkali fixe ont d’abforber l'humidité de Pair. 


L'expérience de la décompofition des alkalis par le moyen du feu, 
ne confiftoit qu'à mettre une once d’alkali fixe végétal , diflout dans 
trois onces d’eau , dans un petit matras, dont l'extrémité du col étoit 
foudée à celle d’un autre matras pareil. Ce dernier matras qui reftoic 
vuide avoit une libre communication avec le premier. L'endroit de 
la jonction éroit courbé en arc, aufli-bien qu'une partie des deux 
cols, afin que les deux matras puffent refter debout fur un mème 
plan. J'arrangeai un autre REA comme celui que je viens de dé- 
ctire; mais dans l’un de ces deux matras, j'ai mis de lalkali minéral, 
au lieu de l'alkali végétal, laiffant l’autre vuide comme dans le pre- 
mier appareil. J'ai expofé à la chaleur d’un bain de fable pendant 4 
mois , les alkalis de ces deux appareils, de manière que les feuls matras 
contenans les alkalis éroient expofés à l'action du feu fur le fable , & les 


deux autres étoient hors du bain & au contaét des corps froids. J'aiobfervé 


de trois mois de tems , il s'étoit formé dans le fond du matras 
e l'alkali fixe végétal, une quantité fenfible d’une fubftance ralqueufe 
& brune; mais dans le matras où étoit l’alkali fixe minéral , à peine 


j'avois fait de celui du fuccin ; & les réfultats de ces deux expériences ont été rout- 
a-fait analogues. 

J'ai auffi retiré par l'acide nitreux , du fel acide d'une autre fubftance réfineufe ,' 
ne appelle vulgairement gomme elemi. Le fel acide de cette réfine eft tout-à-faic 
emblable à celui du fucre, & on peut le réduire de même en air fixe & en air 
inflammable, 

Ainfi , les fubftances sommeufes & réfineufes , donnent auffi un fel acide entière- 
ment femblable à celui du fucre, & qui peut, comme celui-ci, être réduit en air 
fixe & en air inflammable. 

On peut aufli, fi l'on veut, faturer d’alkali la liqueur acide que l'on retire des 
fubftances sommo-réfineufes par la diftillation. Cet alkali alors, ainfi que celui uni 
à l'acide des fourmis , donne au feu, de l'air fixe , & redevient cauftique comme 
auparavant, 
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y avoit-il quelque marque de précipitation. Le liquide, ou fa vapeur 
n'étoit point pallée, du moins fenfiblement dans le matras vuide qui 
y avoit communication. Ayant augmenté le feu , l'appareil de l’alkal 
minéral creva. L'autre appareil de l'alkali fixe végétal , qui n’avoit 
encore efluyé aucun accident, fut laiflé pendant un autre mois au feu ; 
le précipité de la matière talqueufe augmenta , mais l'eau ne 
pañla point dans le matras contigu. 

Les Phyfciens connoiffent que l’alkali fixe, & encore plus lalkali 
cauftique , tombent en défaillance en très-peu de tems fi on les laiffe 
expofés à l’air libre , ou même s'ils font fermés dans des vaifleaux qui 
ne bouchent pas exactement bien. Lorfqu'ils font abandonnés à l’ac- 
tion de l'air fbe , on les trouve avoir augmenté de poids après un 
certain tems, & ce qu'on leur trouve uni n’eft que de l’eau pure qui 
étoit dans l’achmofphère. : 

On a imaginé bien des hypothèfes & bâti des fyftèmes pour expliquer 
comment l'huile de vitriol & le fel de tartre peuvent abforber l'hu- 
midité de l’athmofphère. Mais on ne fait encore rien de certain , ou 
du moins, nos connoiffances font très-peu avancées fur cette matière; 
on peut par conféquent la regarder comme tout-à-fait nouvelle, & 
comme aflez importante pour faire beaucoup d'honneur au Philofophe 
qui voudroit entreprendre de l'examiner. Les notions vagues d’abfor- 
prion d’eau , & d'augmentation de poids font trop peu de chofe pour 
la Phyfique moderne , qui exige le détail & la multiplicité des expé- 
riences. Nous ignorons fi toute l'eau contenue dans une quantité donnée 
d'air athmofphérique eft abforbée par l'alkali fixe , & par l'huile de 
vitriol : nous ignorons de plus, le tems qu’il faut pour cette abforption; 
quelle eft au jufte l’augmentation du poids; comment le degré de 
chaleur , l'élafticité, & le poids de l'air concourrent à certe abforprion; 
fi ces fubftances ‘abforbent cette eau , qui eft feulement Ailberfée 
dans l’athmofphère, & interpofée entre les particules de l'air; ou fi 
elles abfo:bent aufli l'eau qui eft en diflolution dans l'air , & devenue, 
pour ainf dire, une fubftance homogène par-tout avec l'air même. 
Non-feulement nous ignorons tout cela, mais aufli la caufe de l'éva- 
poration des fluides , ou du moins, on n'a jufqu'a-préfent que des hy- 
pothèfes plus ou moins vraifemblables. On connoît la célébrité de 
l'opinion de ceux qui, pour expliquer comment l'eau s'élève dans 
l'achmofphère , ont eu recours à la propriété des tubes capillaires, 
& ont imaginé l'athmofphère, comme étant compofée de ces tuyaux 
imperceptibles formés par les interftices qui fe trouvent entre les mo- 
lécules de l'air. Suivant cette hypothèfe', l'eau eft abforbée par l'air, 
comme elle l’eft par un tube capillaire lorfqu'il y eft plongé : la loi de 
Pattraétion, fuivant l'hypothèfe de plufieurs Philofophes, eft la caufe 
que l'eau s'élève & refte fufpendue dans les tuyaux capillaires; il y à 
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cependant d’autres Savans qui voudroïent expliquer ce phénomène 
par de fimples loix mécaniques qui font connues des Phyf.iens; 
mais perfonne , que je fache , n'a examiné avec un certain détail 
l'évaporation des fluides dans l'air renfermé , ni l’abforption de l’eau 
par l'huile de vitriol , ou par le fel de tartre dans l'air non renouvellé , 
aufli-bien que plufeurs autres phénomènes relatifs à cet objer. 

Je ne prétends point rapporter ici un nombre fufhfant d’expé- 
riences pour former une nouvelle théorie fur cette matière , ni les 
avoir allez variées pour qu'il ne refte plus aucun doute, & qu'il 
ne refte aufli rien à defirer fur cet objet. 

Mes expériences feront en petit nombre , mais non équivoques & 
sûres , & telles enfin , qu’elles ouvriront un nouveau champ aux Obfer- 
vateurs , & rendront fort douteufes plufieurs hypothèfes & plufieurs 
théories qui ont été communément reçues : le chemin en fera applani , 
& il ne reltera plus à faire qu'un travail. un peu fuivi pour parvenir à 
des vérités nouvelles, & pour fixer les loix & les caufes d’un phéno- 
mène fi étendu, qui comprend & embrafle prefque tous les corps 
que nous connoiflons, & qui nous entourent de fi près. 

L'objet de l'expérience rapportée ci-deflus, étoit, comme je l'ai 
déja dit, de décompofer l’alkali du tartre & l’alkali minéral, par le 
moyen de plufieurs diftillations répétées : je croyois que ces Are 
conjointement à l’eau que je leur avois ajoutée , feroient paflés , par 
le moyen du feu, dans les matras contigus; mais je fus furpris de 
voir qu'il ne s’en fuivoit point de diftillation , quoique le feu für 
grand & continué pendant long-tems. La chaleur du fable étoit envi- 
ron de 80 degrés de l'échelle de Réaumur , c’eft-a-dire, au degré de 
l'eau bouillante ; mais ayant voulu l’augmenter davantage, au bout 
de trois mois, le matras de l’alkali minéral creva comme nous avons 
dit. Il eft vrai, cependant , que quand la chaleur du fable étroit très- 
forte , on voyoit dans toute la longueur des cols des deux matras , 
un peu d'humidité , & fur-tout dans cette pattie du col, à laquelle 
étoit attaché le matras qui contenoit l’alkali & l’eau. Il y avoit en- 
core quelque veltige d’humidité dans le matras vuide, mais en très- 
an quantité, & peut-être y avoit-elle été portée par les fecouf- 
es que je lui donnois pour bien obferver les altérations du liquide. 
Quoiqu'il en foit, je ne pouvois concevoir comment après plufieurs 
mois de feu bien fort & continuel , la liqueur n'eût pas pañlé plu- 
fieurs fois alternativement d'un matras dans l’autre. Ce phénomène 
inattendu me parut tout-à-fait nouveau & digne d’un examen ulté- 
rieur. 

Entre les liqueurs que nous connoiflons, il n’y en a point de plus 
volatile que l’éther. Nous favons que fi nous en mettons une certaine 
quantité dans une capfule à l'air libre, il s'évapore tout en très-peu 
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de tems & laifle la capfule entièrement sèche. La chaleur augmente 
encore plus cette volatilité de l'écher. 

Pour faire une expérience décifive fur ce phénomène embarraffant, 
je me fuis fervi de l’éther vitriolique, dont j'ai aidé la volatilité par 
le moyen du feu. L'éther étoit du plus volatil & à l'épreuve de la 
réfine élaftique. J'en ai mis une once dans un matras , dont le col 
avoit $ lignes de diamètre, & 7 pouces de hauteur; à cette hau- 
teur, il étoit uni hermétiquement à l'extrémité du col d’un autre 
matras pareil , qui étoit vuide. Chacun de ces matras auroit pu conte- 
nir 10 onces d’eau. 

Celui de ces deux matras qui contenoïit l'éther fut pofé fur un 
bain d'eau échauffée au cinquantième degré de Réaumur, & l'autre 
étoit plongé dans l’eau froide. Pendant 24 heures de feu je n’ai point 
vu d'humidité dans le matras vuide : après 6o heures, 1l étoit dans 
le mème état : ayant poullé le feu, le matras contenant Péther fit 
explofon. J'ai répété cette expérience dans deux autres matras arran- 
gés, comme ci-deflus, dont les cols avoient $ lignes de diamètre & 
2$ pouces de hauteur. Pendant 12 heures de feu , je n'ai point vu la 
moindre humidité dans le matras oppofé. Après 24 heures , 1l pa- 
roifloit qu'il y en avoit affez pour former une demi-goutte. Vingr-quatre 
heures enfuite, toute l'humidité fembloit être difparue. 

Afin que l'expérience für encore plus décifive, j'ai imaginé d’ene 
tourer de glace, le matras vuide, & de laïfler fur le fable chaud, le 
matras dans lequel étoit l’éther. J'ai tenu dans cet état les deux ma- 
tras plus de 10 heures de fuite. À mefure que la glace fe fon- 
doit autour du matras vuide, j'y en mettois de nouvelle, & de 
tems en tems, j'y mélois du fel marin pour augmenter encore plus 
le froid. J'ai continué de tenir les deux matras dans cet état pendant 
huit jours, renouvellant le feu toutes les 12 heures ; de forte que 
le feu, en huit jours ,a été allumé pendant environ 100 heures. Mal- 
gré cela, à peine voyoit-on quelque marque fenfible d'humidité dans 
le matras vuide. 

Tous ceux qui connoiffent la volatilité de l’éther, doivent trouver 
étrange que ce fluide , tenu au feu pendant un rems fi confidérable, 
ne s'évapore entièrement , & ne pafle point dans le matras vuide en- 
touré de glace. La différence de la chaleur entre les deux matras étroit 
immenfe , & cependant il n’y avoit point d’évaporation fenfible, ou du 
moins, s’il y en a eu, elle eft d'une quantité extrèmement petite, 

Ce peu d'expériences que je viens de rapporter, commence déja 
À jerter des foupçons fur quelques hyporèfes imaginées par les Phy- 
ficiens, pour expliquer l'évaporation des fluides, & la fufpenfion de 
Veau dans l’athmofphère. 


Mais il faut varier les expériences avant que de tirer la moindre 
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conféquence, & s'aflurer aufli davantage de la fingularité du phéno- 
mène. 

J'ai pris, pour cela, deux petits matras joints hermétiquement par 
l'extrémité de leurs cols, comme ceux dont nous avons parlé ci-def- 
fus. J'ai introduit dans l'un des deux de l'huile de vitriol, par le 
moyen d’une tubulure laiffée à vs à l'endroit de la jonction; & 
dans l’autre, jy ai introduit de l’eau par le mème moyen. Ces deux 
matras vuides pefoient & onces & 6o grains. Les ayant pefés encore 
après avoir mis l’eau dans l’un des deux , je les trouvai du poids de 9 
onces, 3 gros & $ grains; de forte que l’eau étoit 3 onces 2 gros & 17 
grains. Je les pefai encore une fois après avoir mis l'huile de vitriol 
dans le matras qui étoit encore vuide, & ils pefoient en tout 11 
onces 2 gros & 32 grains; de forte que l'huile de vitriol pefoit 
once 7 gros & 27 grains. J'ai fcellé hermériquement la tubulure fans 
rien perdre des marières ; & l'appareil ayant été repelé , je l'ai trouvé 
être de 11 onces 2 gros & 32 grains, comme auparavant. 

J'ai plongé dans un bain d’eau chaude le matras de l'eau ; j'ai 
entouré de glace le matras qui contenoit l'huile de vitriol ; & j'ai 
lailfé dans cet état mon appareil pendant quatre jours de fuite, re 
nouvellant le feu routes les 12 heures. Après 48 heures , j'ai retiré 
mon appareil du bain & l'ai laiflé repofer. J'ai coupé avec une lime 
très-fine, le col du matras de l'huile de vitriol , & je l'ai fermé tout 
de fuite avec un bouchon de liége; l'ayant pofé pour lors fur la 
balance , j'ai trouvé qu'il étoit de 4 onces 7 gros & 25 grains. 

Ayant retiré l’huile de vicriol du matras, j'ai lavé celui-ci avec 
de l’eau diftillée, & après l'avoir laiffé deffécher, l'ayant pefé con- 
jointement au bouchon, je l'ai trouvé de 2 onces 7 gros & 71 
grains ; de forte qu'il feroit augmenté d’un grain. 

Cette augmentation d'un grain , quand on ne veut fuppofer la 
moindre erreur dans lobfervation , eft fi peu de chofe, qu'on peut 
(fans crainte de fe tromper ) rapporter cette expérience aux autres ci- 
deflus, fur-tout, fi l’on réfléchir que le matras de l’eau avoit fouffert 
le feu pendant 48 heures. 

L'huile de vitriol que j'ai employée dans cette expérience & dans 
celles qui fuivent, évoit à l'eau diftillée en proportion de 1377 à 

O 

Les deux cols qui joignoient les deux matras dans cette expérience, 
avoient 8 pouces de hauteur & 6 lignes de diamètre. 

Le réfulrat de certe expérience m'a paru affez intéreffanc pour mé- 
riter toute l'attention. J'ai cru devoir la répéter en variant un peu les 
quantités des fluides dans les matras, & les hauteurs de leurs cols 
courbés, 

J'ai préparé deux petits matras, dont chacun pouvoit contenir 10 
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onces d’eau, & je les ai entés enfemble par l'extrémité de leurs cols ; 
comme ci-deffus. Le poids total de ces deux matras entés, étoit de 
s onces 1 gros à 27 grains. J'ai introduit dans l'un des deux de 
l'huile de vitriol, & les ayant repefés, j'ai trouvé qu'ils pefoient 7 
onces 4 gros 25 grains. J'ai introduit dans l'autre matras un peu d'eau 
diftillée , & les ayant pefés encore après les avoir fermés herméti- 
quement , j'ai trouvé qu'ils pefoient 8 onces 7 gros 31 grains; donc il 
paroït que l'huile de vitriol pefoit 2 onces 2 gros 70 grains , & l'eau 
1 once 3 gros & 6 grains. J'ai tenu pendant 6o heutes , & mème da- 
vantage , dans l’eau bouillante, le matras contenant l'eau diftillée, & 
dans le même tems celui de l'huile de vitriol dans l’eau gelée. Ayant 
lailfé refroidir l'appareil , jai coupé le col du matras contenant l'huile 
de vitriol, je lai bouché avec du liége, & j'ai trouvé qu'il pefoit 
(tout compris) 4 onces 3 gros 56 grains. Ayant verfé l'huile de vi- 
triol , & lavé le matras , celui-ci pefoit 2 onces 53 grains. L'huile 
de vitriol étoit par conféquent 2 onces 2 gros 70 grains , c'eft-à dire, 
qu’elle éroir du mème poids qu'auparavant. 


J'ai répété cette expérience une troifième fois, changeant encore un 
peu les quantités de l'huile de vitriol & de l'eau diftillée, le diamè- 
tre & la longueur des deux cols. Le fair en eft, qu'après 68 heures 
de feu & de glace, je n'ai pu trouver aucune augmentation fenfible 
de voids dans l'huile de vitriol. Quoique les expériences faites avec 
l'huile de vicriol m'euffent paru fans objeétion , je n'ai pas voulu 
manquet Yérendre mes recherches fur d’autres fubitances capables d’ab- 
forber l'humidité de l'air aufli-bien que l'huile de vitriol, où même 
davantage. 

Jai choifi pour cela de l'alkali fixe très-fec, & qui, étant expofé 
à l'air libre, tomboit en défaillance en peu de minutes. 

Des expériences faites avec cet alkali fixe , me paroiffoient devoir 
ètre encore plus décifives & plus certaines que les autres , parce que 
j'aurois pu reconnoitre à travers des matfas , l'humidité de l'alkali fxe, 
pour peu qu'il en eùt actiré. 

J'ai pris deux petits matras de verre qui auroient pu contenir 10 
onces d’eau chacun. Je les ai entés enfemble par le moyen d'un tube 
recourbé qui joignoit les bouches de leurs cols , & qui avoit une pe- 
tite tubulure dans la partie fapérieure de l'arc qu'il formoir. Les ma- 
tras , leurs cols, le tube qui les joignoit, formoient une feule pièce; 
le diamètre du tube étoit de 8 lignes , aufli-bien que celui des cols, 
qui s’élevoient au-deffus dés petits matras d'environ 10 pouces. 

Les matras ainfi arrangés , pefoient $ onces $ Srof & 218 grains. 
Jai introduit par la tubulure dans lun des matras, de l'alkali fixe 
mès-fec & pulvérifé, & ayant repefé les matras , ils fe font trouvés 
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être 7 onces 6 gros 65 grains ; de forte que l’alkali fixe étoit 2 on- 
ces 1 gros 37 grains. 

Jai fair entrer de l’eau diftillée dans l’autre matras , & ayant re- 
pefé encore les deux matras, leur poids étoir de 10 onces 2 gros 38 
grains ; de forte que l'eau éroit 2 onces 2 gros 45 grains. 

M'étant afluré de la forte des quantités refpectives des matières in- 
troduites dans les deux matras , j'ai fermé hermétiquement l'ouverture 
de la tubulure, fans rien perdre de la fubftance du verre. 

J'ai tenu pendant quatre jours ces deux matras dans cet état, en 
obfervant de rems en tems l’état de l’alkali fixe. Après quatorze jours, 
j'ai trouvé qu'il paroïlloit aufli fec qu'il l'étoit lorfqu'il fut mis dans 
le matras. Aufli-tôc que j'inclinois un peu le matras, l'alkali fixe en 
fuivoit la dire“tion fans s'attacher aucunement au verre. Après les 
quatorze jours, j'ai agité les matras de façon que l'eau de l'un, & 
l'alkali de l’autre, étoient dans un mouvement continuel pendant 
quelque rems : l’eau fe foulevoit jufqu'à un pouce & plus, dans le 
col de fon matras; l’alkali frappoit contre la partie la plus haute du 
imatras qui le contenoit. J'ai continué ce mouvement l'efpace de plufieurs 
heures; cependant, l’alkali fixe paroifloit aufli fec qu'auparavant. Pour 
lors, j'ai placé dans un bain d'eau bouillante le matras de l’eau, & 
j'ai pofé dans la glace celui du fel de vartre. Je les ai laiflés dans cet état 
pendant fix jours, & j'ai entretenu le feu pendant 12 heures par jour. 
Ayant laiflé refroidir l'appareil & examiné l'alkali fixe, il m'a paru 
auili fec qu'il étoit auparavant, & il mavoit pas contracté la moindre 
adhéfion aux parois du vaiffeau. 

Pendant que le matras contenant l'eau étoit plongé dans l’eau bouil- 
Jante , on voyoit l'humidité intérieure monter à plufeurs pouces du 
col, & même on en voyoit un peu dans le tube de jonétion. 11 y en 
avoit aufli quelque veftige dans une partie du col du matras de l'alkali 
fixe. Ce peu d'humidité , cependant, m'étoit vifible que dans le com- 
mencement de la courbure de ce mème col, & ne s'eft manifeftée, 
que long-tems après avoir appliqué l'aétion du feu, ou de l’eau 
bouillante au matras qui contenoit l’eau. 

J'ai coupé enfin le col du matras de l’alkali fixe, & l’ayant fermé 
tout de fuite avec un bouchon de liége , je l'ai pefé. Le poids en étoit 
de 4 onces, $ gros, 14 grains. Ayant après reriré l’alkahi fixe , & lavé 
& fait fécher le matras, je l'ai repefé, & 1l éroit 2: onces , 3 gros, ç0 
grains; déduction faite , l'alkali tixe devoit pefer 2 onces , 1 gros, 
37 grains : ce qui prouve qu'il m'étoit point augmenté, parce que nous 
avons vu ci-deflus que l’alkali fixe pefoit précifement 2 onces, 1 gros, 
& 37 grains, lorfqu'il fut introduit dans le matras. 

Il me femble que cette expérience ne laïfle rien à defirer ; l’alkali 
fixe qui fe trouve être du même poids après tant d'épreuves que j'ai 


3 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


faites , & après un feu continué pendant fi long-tems , démontre qu'il 
n'eft pas pallé le moindre atome d’eau d’un matras dans l’autre. Maloré 
cela , j'ai voulu m'en affurer encore.davantage en variant, & en multi- 
pliant les expériences; mais les réfultats ont été toujours les mêmes: 
j'ai conftamment obfervé que l'alkali fixe eft refté toujours fec, & 
en poudre, comme je l'avois mis dans le matras : il a toujours con- 
fervé fon propre poids, quoique le matras contenant l'eau & qui 
communiquoit avec celui du tartre ,a été longé pendant plufieurs 
jours dans l’eau bouillante. Un feu continué pendant plufieurs jours 
a fair élever, à la vérité, la vapeur de l’eau contenue dans le matras , 
jufqu'à la partie la plus élevée du col ; mais elle n'elt jamais parvenue 
à defcendre dans l’autre matras oppofé , à mouiller l’alkali & à en 
augmenter le poids. 

Quelquefois j'inclinois tellement l'appareil , que l'eau du matras 
s'approchoit de deux ou trois pouces du haut de la jointion des deux 
cols; de forte que l’alkali fixe n’éroit pas plus loin de l’eau que de 6 ou 
7 pouces. J'ai tenu le matras pendant plufieurs jours dans cette fitua- 
tion , & plongé dans l'eau bouillante ; malgré cela, la vapeur ou 
l'humidité n’eft jamais pañlée dans le matras oppofé, ni l'alkali fixe 
n'a jamais augmenté de poids; de forte qu'il paroît afluré que l'alkali 
fixe ne reçoit point d'humidité dans ces circonftances, quoique le 
matras qui contient l’eau foit expofé pendant long-tems au feu, 
quoiqu'il ait une libre communication avec celui de l'alkali, & 
É Q agite très-fort l'alkali fixe & l'eau dans leurs matras ref- 
pectifs. J'ai varié la quantité de l’alkali fixe, & de l'eau ; & la capa- 
cité des matras , aufli-bien que la longueur & le diamètre de leurs 
cols, fans que le poids de l'alkali fixe en ait été augmenté de la 
moindre chofe. 

De toutes les expériences rapportées ci-deflus , fur l'évaporation 
des fluides dans les vaifleaux fermés, il femble qu’à préfent nous pou- 
vons en tirer quelques importantes vérités , qui pourront nous fervir 
par la fuite, comme de principes généraux pour expliquer plufeurs 
phénomènes obfcurs , ou jufqu'à préfent mal ue 

Les fluides plus volatils, tels que l’éther & l’eau, qui s'évaporent f 
aifément à l'air libre , ne fe foulèvent point en vapeurs, aile 
font renfermés dans des vailfeaux clos, Fe communication avec l’air 
exterieur; & pour lors, l'aétion même d'un feu continué pendant 
long-tems paroît inutile fur ces uides, ne les faifant point évaporer. Il 
eft vrai qu'à une grande chaleur , l'humidité monte enfin dans les cols 
des matras , mais c’eft en petite quantité, & fans monter bien haut, 
& plutôt par l'effort que le feu fait contre l'eau , que par une véritable 
évaporation. 11 me femble, en outre, que l'air réfifte à l’évaporation 
des fluides avec une force infinie, ou du moins immenfe. Le feu con- 
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_ tinué pendant des jours entiers ne peut pas foulever dans l'air renfermé 


les liqueurs , mêmes les plus volatiles, comme par exemple, l'éther ; 
lation d’un feu trop vif fait éclater les vaiffaux les plus forts , plutôt 

ue de le foulever en vapeur , quoiqu'il foit naturellement très- 
évaporable. D'après cela , on peut bien comprendre pourquoi il arrive 
quelquefois qu'on ne peut diftiller une liqueur , ni obtenir qu'elle 
pale de la cornue dans le récipient. Si on n'a pratiqué aucun trou 
dans les vailleaux , fi on a Ôté route communication avec l'air exté- 
rieur, la diftillation n’aura point lieu, quoiqu'on continue le feu pen- 
dant long-tems. 

Il eft vrai cependant, qu'il fuffic qu'il y ait la plus petite ouverture 

our que la diftillation s'enfuive, & pour que l’eau puille paller de 
n cornue dans le récipient. 

Si on expofe à la même chaleur la cornue & le récipient, l’eau ne 
defcend point dans le récipient, mais s’évapore toute dans l'air exté- 
rieur: ce qui paroît démontrer que, dans ces cas, la vapeur de l'eau 
entre dans le récipient , à caufe de la diverfité qui pafle entre le 
degré de la chaleur du récipient, & de celui de la cornue. 11 eft bien 
vrai qe la vapeur fort aufli en parc par le petit trou qu'on ménage 

ans l'appareil , & fe diflipe dans l'air; mais la plus grande quantité de 
la vapeur même pafle dans le récipient, où elle fe condenfe en gouttes. 

Quelques autres expériences que j'ai faires dans cette occafñon m'ont 
fait croire, que l'évaporation des Auides (toutes chofes égales ) eft 
d'autant plus grande , que l’air eft moins épais, & qu'elle fe fait avec 
une extrême Pi ilieé dans le vuide 

* Un examen bien fait fur ces différens érats de l'air condenfc & raréfé , 
renouvellé & non renouvellé , pourroit porter le plus grand jour fur les 
évaporations des fluides en général , & fur la Aion de ceux-ci 
dans l'air. | 

Les expériences rapportées jufqu’ici prouvent qu'il n’y a point d’éva- 
poration fenfible des fluides , quoique naturellement volatils , fi 
l'air n’eft point renouvellé : elles prouvent de plus, que l’alkali fxe, 
& l'huile de vitriol dans l'air non renouvellé n’abforbent point l’eau 
qhi fe trouve à une certaine diftance dans un vaiffeau , quoiqu'il y ait 
une communication entreux : mais nous ne favons point encore fi la 
même chofe a lieu, lorfque l'eau eff très-près de l'huile de vitriol, 
ou de l’alkali, & qu'elle y eft prefque au contaét. C’eft à l'expérience 
ànous en inftraire ; puifque le Philofophe ne doit point généralifer 
les réfulrats de fes expériences , qu'après en avoir examiné toutes les 
circonftances poffibles. ; ‘ 

J'ai mis pour cet effet un gros d’huile de vitriol dans un petit verre 
cylindrique de 6 lignes de hauteur , & de $ lignes de diamètre, & je 
V'ai placé au fond d’une bouteille qui contenoit de l’eau diftillée. 
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L’eau touchoit prefque les bords du petit verre cylindrique qui conte- 
noit l'huile de vitriol ; de forte queces deux liquides n’étoient. dif- 
tans l’un de l’autre , que de 3 ou 4 lignes. J'ai he exactement la 
grande bouteille avec un bouchon de cryftal & de la cire molle, & 
je l'ai tenue ainfi pendant quatre jours. Jen ai retiré après cela le 
petit verre, contenant l'huile de vitriol >. & l'ayant bien efluié par 
dehors; je l'ai pefé,& j'ai trouvé qu'il étoit augmenté de 14 grains. 

J'ai répété cette expérience deux autres fois en variant un peu la 
quantité de l’huile de vitriol, & la diftance entre celui-ci & l’eau, 
j'ai trouvé que l'huile de vitriol en étoit toujours augmentée de poids 
très-fenfiblement; de forte qu'il paroït très-certain que l'humidité 
de l’eau pale véritablement dans l'huile de vitriol ; mais dans le cas 
feulement où les deux fluides font extrèmement près l’un de laure. 

J'ai imaginé de faire une expérience pareille fur l’alkali fixe cauf- 
tique ou pierre à cautère. J'enai mis 38 grains dans le même tube , où 
j'avois mis en expérience l'huile de vitriol , & je l'ai renfermé comme 
ci-deffus dans la même bouteille, contenant l’eau jufqu'à 3 ou 4 
lignes du bord fupérieur du tube. Après douze heures , j'ai vu que la 
pierre à cautère étroit devenue fenfiblement humide : après quatre 
jours, elle étoit prefque toute diffoute. L’ayant retirée de la bouteille, 
je l'ai trouvée augmentée de poids autant que l'avoit été l'huile de 
vitriol, c'eft-à-dire, de 14 grains précis; ce quifait croire, que ces 
deux fubftances dans les mêmes circonftances ont la même force pour 
attirer & fe charger de la vapeur humide de l'air. 

L'expérience de l’alkali fixe cauftique , qui mème dans l'air renfermé 
& non renouvellé, abforbe l'humidité de l’eau répandue dans l'air 
ou de la vapeur de l'eau même, quand il eft affez près de ce fluide , 
ne manque jamais de réuflir : ce qui fait une petite exception à la loi 
générale, qu'il n’a point d’évaporation dans l'air renfermé , & qu'alors , 
ni l’huile de vitriol , ni l’alkali fixe n’abforbent point l'eau, fi dans 
le mème tems ils en font à une certaine diftance. 

Jaurois defiré pouvoir fixer toutes les circonftances & les bornes 
les plus précifes , dans lefquelles l’alkali fixe, & l'huile de vitriol peu- 
vent abforber l'humidité de l’eau; mais il ne m'a pas été pofñlibie de 
le faire. J'ai, cependant , cru néceffaire de faire quelque expérience 
analogue à celles que je viens de rapporter , fur l’évaporation naturelle 
de l'alkali volatil fluor, & de l’alkali marin dans l'air non re- 
nouvelle. 

On fait que ces deux fluides placés à une certaine diftance l’un de 
l'autre , forment par la combinaifon de leurs vapeurs un nuage qui 
retombe en gouttelettes extrèmement petites fur la place où l'on fait 
l'expérience, ; 
J'érois 
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J'étois curieux de favoir ce qui arriveroit, fi on expofoit ces 
deux fluides l’un à côté de l’autre dans un air non renouvelé, 

J'ai mis pour cet effet, environ 30 gouttes d’alkali volatil dans 
un verre LEE très-petit, & 30 gouttes d'acide marin dans un 
autre petit verre femblable : je les ai introduits enfuite dans une bou- 
reille à goulot large; je les ai pofés au fond l’un à côté de l’autre , & 
j'ai fermé la bouteille avec fon bouchon de cryftal , & avec de la 
cire molle. Il seft formé dans la bouteille un nuage blanc qui a 
commencé à defcendre fur l'acide marin, mais qui a difparu totale- 
ment peu de tems après. Ayant rouvert la bouteille, le nuage seft 
remonté, & 1l s'eft diffipé de nouveau peu après l'avoir refermcée ; j'ai 
obfervé que quelque tems après , il s’eft formé une efpèce de voile 
fur la furface de l'acide marin : que cet acide s’eft coloré peu-à-peu 
de la couleur de ce même voile, & qu'il s’eft précipitée au fond , une 
matière vifqueufe & colorée. Il m'a paru que l'acide marin étoit 
augmenté de volume , & que l’alkali volatil étoit beaucoup diminué. 

Pour m'aflurer de ce dernier phénomène , j'ai fait l'expérience 
fuivante. 

J'ai mis dans un petit verre cylindrique, 72 grains d'acide marin 
très - volatil; & dans un autre petit verre pareil, Go grains d’alkali 
volatil Auor. Jai introduit ces deux tubes dans une bouteille comme 
dans l’expérience ci- deffus, & l'ai fermée de mème. Aufñi-tôr que 
les deux petits verres furent dans la bouteille, il fe forma un nuage 
blanc fur PE marin, comme ci-deflus , & delà, on le voyoit s'élever 
dans la bouteille. Peu de tems après , ce nuage difparut , & après 
deux heures, il s’y forma le voile que j'avois remarqué dans l’autre 
expérience , & qui étoit fait d’une matière jaunâtre, opaque , & en 
flocons. Après feize heures , j'ai remarqué que l’alkali volatil étoir 
beaucoup diminué , & qu’au contraire , l'acide marin étoit augmenté 
au point , qu'il paroïfloit prêt à paller par-deflus les bords du perit verre 
qui le contenoit. Je l'ai laïlé dans cet état pendant huit heures 
encore, & après ce tems , j'ai retiré de la bouteille les deux petits 
verres ; celui de l'alkali volatil étoit diminué de 11 grains, & celui 
de l'acide marin étoit augmenté précifémentde 11 grains. 

Ces deux petits verres étoient très-fecs, ainfi que Les parois intérieures, 
& le fond de la bouteille, 

J'ai répété certe expérience deux autres fois , en variant plus ou 
moins la quantité & la diftance des fluides dans les petits verres cy- 
lindriques. L’alkali volatil diminue toujours, & lacide marin 
augmente; & il augmente précifément d'autant, que le premier di- 
minue. 

Dans ces expériences, je n'ai point trouvé d'humidité fenfible ni 
fur les parois extérieures des deux petits verres , ni fur les parois inté- 
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tieures de la bouteille, La conftance de ces deux réfultats m’a paru les 
rendre dignes de quelque attention. 

IL paroït certain que l’alkali volatil fluor s’évapore, dans les cir- 
conftances dont nous avons parlé, c’eft-à-dire, même dans l'air non 
renouvelé; & il paroît également démontré , que l'acide marin né 
s’'évapore point , quoiqu'on le laïffe long-tems dans cet air ; ce qui 
ne laiffe pas d'être un phénomène affez fingulier & difficile à être 
expliqué. 4 

Mais ce qui eft encore plus fingulier, c'eft de voir que l’alkali volatil 
fluor, quoiqu'il s'élève & fe répande dans tout l'air de la bouteille , 
ne fe dépofe point fur les parois , ni fur le fond de la bouteille mème: 
il fe porte tout dans le petit verre qui contient l'acide marin , auquel 
il s’unit & y refte fans pouvoir s’évaporer par la fuire ; ce dont je me 
fuis afluré par l’expérience fuivante. 

J'ai pris deux petits verres de montre, j'ai mis dans l’un 20 grains 
d’alkali volatil fluor, & dans l’autre 20 grains d'acide marin. Je les 
ai introduits tous les deux dans une bouteille, & les ayant placés à 
un pouce de diftance lun de l’autre, j'ai fermé la bouteille à l'ordi- 
naire. Après trois jours , j'ai vu que la capfule de l’alkali volatil étoit 
tout-à-fait vuide & sèche , & que celle de l'acide marin étoit augmen- 
tée de 20 grains précis : on ne voyoit pas la moindre trace d'humidité 
ni dans la bouteille , ni fur les parois des capfules. 

Cette expérience que j'ai répétée plufieurs fois avec le même 
fuccès , quoique j'en aie varié & les quantités des deux liqueurs, 
& la diftance des capfules qui les contenoïent, certe expérience dis-je, 
démontre jufqu'à la dernière évidence , qu'il y a une tendance parti- 
culière entre l’alkali volatil & l'acide marin , & fait foupçonner 
dans le mème-tems, que l'acide marin a la propriété d'attirer l’alkali 
volatil, de le rendre fixe , & de lui ôter la volatilité dans l'air non 
renouvellé. 

On pourroit tirer plufeurs induétions des expériences que nous 
avons rapportées fur l’alkali fixe, & fur l'huile de vitriol , qui n’aug- 
mentent point de poids, & qui n’abforbent point l'humidité dans les 
vaifleaux fermés , dès qu'il y a une certaine diftance entr'eux, & que 
l'expérience s'exécute dans les circonftances dans lefquelles je lai 
faite. Plufeurs de ces inductions font trop naturelles pour en parler 
particuliérement ; d’autres, quoiqu'intéreflantes , peuvent être rirées 
par nos Lecteurs; & d’autres , enfin, demandent encore quelques 
expériences pour être rendues sûres & générales. Mais on ne doit pas 
croire pourtant que fi l'eau ne s’évapore point dans nos expériences , 
c’eft parce qu'elle eft immobile dans les vaifleaux : car, on peut les 
fecouer très-forrement, fans que pour cela l'évaporation ait lieu: 
l'alkali qu'on met en expérience refte parfaitement fec, & l'huile de 


SUR L’HIST. NATURELLE PBTXERSVARTS. ‘ 35 


vitriol n’augmente pas de poids. Le feu dans ce cas, ne peut rien faire 
évaporer , & il paroît que l'air oppofe un obftacle très-fort pour ne 
pas recevoir de vapeurs nouvelles. De toutes ces expériences , en dérive 
naturellement un corollaire de la plus grande importance; c’eft que 
l'évaporation des fluides ne femble pas fe faire par une pure im- 
pulfion mécanique du feu, fur les molécules de Peau ; car, fi la 
chofe étroit ainfi, l’eau pénétreroit à travers l'air , quoique renfermée , 
comme le feroient tous les autres corps, qu’une impulfion quelconque 
pouleroit contre ce dernier fluide. 1] paroït aufli démontré clairement 
par ces expériences, que l’alkali fixe & l'huile de vitriol n’ont pas la 
propriéré d'attirer l'humidité de l’air dans les circonftances que nous avons 
marquées. Car, s'ils avoient vraiment cette propriété, la couche d’air qui 
leur eft au contact feroit bientôt privée de fon humidité naturelle, la 
feconde couche aufli-bien que les autres fucceflivement communique- 
roient leur humidité à la première. Celle-ci en étant toujours dé- 
pouillée par l’alkali fixe, ou par l'huile de vitriol, l’alkali fixe à la fin, 
ou l’huile de vitriol , devroient, de plus en plus, augmenter de poids, fi 
on ne youloit pas fuppofer , que l'air non renouvellé réfifte tellement 
à l'évaporation d'un fluide quelconque , qu'il ne peut même réimbiber 
l'humidité qu'il a perdue, & qu'il contient toujours naturellement. 
Un hygromètre pourroit aifément exclure, ou établir cette hypothèfe; 
c'eft de quoi je me propofe de parler dans une autre occalion. 

Si le feu eft la caufe de l’évaporation des fluides, comme je le crois & 
le prouverai peut-être dans un Mémoire relatif à cet objet, il paroït sûr 
que le feu ne peut ni emporter avec lui dans l'air renfermé ces vapeurs, 
ni rendre les molécules de l’eau d’une gravité fpécifique moindre que 
celle de l’air lui-mème , autrement elles monteroient en effet, & elles 
fe méleroient avec l’alkali fxe, & l'huile de vitriol. Pour que l’éva- 
poration fe fafle dans notre cas, il eft néceflaire que l'air pañle des 
récipients dans l’athmofphère. 

Nous avons dit que l’alkali fixe, & l'huile de vitriol renfermés 
dans des bouteilles ne fe chargent point de l’humidité de Fair , 
pRAL y ait dans les bouteilles, des couches d'air au contaét 

e ces deux fubftances, & d’autres couches ou particules au contaét 
de l'eau. Ce fait nous feroit imaginer que l'air ne peut pas perdre fon 
humidité naturelle dans un endroit , fans en abforber dans un autre ; 
& que routes les fois qu'il ne peut pas fe charger de nouvelle humi- 
dité , ilne peut pasen TE ;ileft sûr, du moins dans nos expérien- 
ces, que les couches d’air qui font au contaét de l'alkali fixe , ne per- 
dent point leur humidité naturelle , & que les couches qui font au 
contact de l'eau ne peuvent point fe charger de nouvelle humidité. 
Si cela n’eft point la vraie caufe de cet efter, c’eft du moins une cir- 
conftance néceflaire, Mais combien de difficultés refte- t-il encore 
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à éclaircir fur cette matière , dont nous fommes fi peu inftruits! Si 
l'air renfermé dans les vaiffeaux pouvoit circuler , l'évaporation pro- 
bablement auroit lieu , & il eft crès-poñlible de faire une telle expé- 
tience.. La théorie de l’évaporation eft encore dans fon berceau , & il 
paroît que le peu de faits que nous connoïflons ne fervent tout au 


lus qu'à effleurer la matière. 
RAUSAA 
Sur La propriété du Soufre, &c. 


J'ai eu la curiofité de connoître quelles altérations arrivent au fou- 
fre , lorfqu'on l'expofe à un feu continué pendant long-tems. Je ne 
connoiflois point d’Auteur qui eüt fair cette expérience avant moi. 
J'ignorois fi à la longue on pouvoit décompofer le foufre totalement, 
ou feulement en partie. 

Quoique les réfultats de cette expérience , continuée pendant plu- 
fieurs mois, n'aient pas répondu à mon attente , j'ai cependant obfervé 
un phénomène très-fingulier & inattendu, que j'ai cru devoir rendre 
public , parce qu'étant mieux examiné, il pourroit répandre beaucoup 
de lumière fur la théorie des coagulations opérées par le feu. 

J'ai inis dans un matras de verre une once de fleurs de foufre. Ce 
matras avoit un fond plat avec un col long de 8 pouces, & qui finif- 
foit brufquement avec une ouverture prefqu'imperceprible. Ce matras 
étroit pofé fur un bain de fable , dont la chaleur continuelle arrivoit 
fouvent jufqu’à : 80 degrés du thermomètre de M. de Réaumur. Je lat 
tenu dans cet état pendant quatre mois. Dans les premiers jours , il fe 
répandoïit dans la chambre une odeur très forte d'acide fulphureux , 
qui gènoit la refpiration en excitant la toux. Cette odeur angmentoit à 
mefure qu'on augmentoit le feu. Te foufre dans le matras , me parut 
toujours liquide pendant les premiers huit jours; ou du moins je lai 
trouvé toujours liquide , lorfque de tems en tems jallois l’'obferver : 
mais les premiers huit jours paflés, je me fuis appercu qu'au lieu 
d’être dillout , il étoit coagulé, & de la couleur de l’ambre jaune, 
mais un peu moins tranfparent. Sa confiftan e n'étoit pas bien diffé 
rente de celle qu'ont les baumes qui fonc uñ peu confiftants. Lorfque 
la chaleur du bain étroit médiocre, le foufre étoit hquide | & reftoic 
ainfi toujours à la mème rempérature ; lorfque la chaleur diminuoir, 
& que le matras éroit refroidi , le foufre fe fageoit en une malle jaune, 
comme il eft ordinairement. En ranimant la chaleur , il fe liquéfioir 
de nouveau , & fi on augmentoit beaucoup le feu , de liquide qu'il 
éroit , il devenoit folide ; tranfparent & d’une couleur foncée. Si dans’ 
cet état on le retiroir du feu , il commençoit à fe liquéfier de nouveaw 
en fe réfroidiffanc , & enfuite il fe refigeoit en forme de foufre com- 


mun , jaune & opaque, 
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Comme tous les jours le feu ceffoit pendant quelques heures de 
la nuit , le foufre pafloit conflamment tous les jours par ces trois 
états, en fuivant l’ordre que nous avons indiqué; c'eft à-dire , lorfque 
le feu étoit dans fa vigueur, il fe figeoit ; quand le feu diminuoir, il 
devenoit liquide , & fe refigeoit, lorfque le feu venoit à manquer 
totalement. 

Je ne pouvois concevoir comment le même feu püût liquéfier & 
figer enfuite le foufre , en l’augmentant feulement de force : il me 
paroifloit même qu'il en eût dû arriver tout le contraire. J'ai foupçonné 
qu'il pouvoit fortir quelque chofe par le petit trou du matras quand le 
feu étoit plus fort, & qu'il entroit quelque chofe , lorfque le feu 
étoir plus Pible ; & qu’à caufe de la préfence , ou de l’abfence de cette 
matière dans le matras , il devoir s'enfuivre que le foufre für ou figé, 
ou liquide, J'ai fermé ce trou hermétiquement , & j'ai expofé le 
matras fur fon bain de fable échauffé , pour voir ce qui en arriveroie, 
mais le phénomène a eu lieu tout comme auparavant. En augmentant 
le feu , le foufre fe figcoit; en le diminuant, il fe liquéfoit | & en 
l'éreignant , le foufre redevenoit coagulé en une malle jaune & opaque. 
Cerre expérience démontre évidemment, que l'hypothèfe que j'avois 
imaginée ne peut avoir lieu, & qu'il ny a rien qui forte où qui 
entre dans le matras, qui puille caufer la coagulation du foufre , lorf- 
qu'on augmente le feu. 


Nous voyons à préfent que tout cela fe doit à l’action immédiate du 
feu, fur le foufre dépouillé de fa partie volatile: J1 eft sûr que je n'ai 
obfervé le phénomène de la coagulation par l'augmentation du feu, 
qu'après que le foufre avoit cell de répandre dans la ‘chambre üné 
vapeur piquante & fufoquante. Maïs ce qui refte encore à favoir , c’eft 
comment le feu dans cet état coagule le foufre, au Heu dé le liquéfier; 
phénomène qui me paroït très-embarraflant & difficile. Je ne connois 
rien de pareil dans toute la Phyfique : ce phénomène eft neuf, & 
mérite la plus grande attention. 8913164 € 

J'ai obfervé que quand'le foufre éroir congulé & froid, on y 
voyoit attachée une fubftänce terreufe brune. LA PL QI LA : 

Ayant retiré ce foufre du matras après quatre mois de feu , j'ai 
trouvé quil confervoit encore fes propriétés ordinaires ; il brüle ront 
comme auparavant, & répand tout de même une vapeur fétide & 
fuffoquante. J'ai obfervé feulement qu'après quatre mois d'expérience 
ce foufre éroit diminué prefque d’un quart ; l'ayant, pendant huitjours! 
ëxpofé de nouveau au feu dans un autre matras Émblable au _pre- 
mier , il n’exhala pas la moindre édeur, & continua à fe liquéfier à 
un petit feu, & à fe figer à un plus grand. 


La vapeur qui fortit dansles premiers huit jours de mon expérience, 
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eft en partie de l'acide vitriolique , & en partie du phlogiftique qui ne 
font point bien combinés entr'eux : le phlogiftique femble être en 


très-grande abondance dans cette vapeur, & c’eft par lui que l'acide 
eft rendu volatil. 
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Sur les moyens de découvrir, par des expériences, com- 
menc fe fait la propagation de la Lumière; 


Par M. BEGVELIN. 


IL n'eft pas nécelfaire de rappeller ici les argumens qu'on emploie 
pour & contre l'émifion réelle de la lumière. Plus on les pèfe , moins 
on eft en état de fe décider; la queftion paroît d'autant plus problé- 
matique , qu'on l'approfondit davantage, & l'on eft toujours tenté 
d'embralfer le fentiment qu'on examine le dernier. 

L’autorité neft jamais un bon moyen de terminer une difcuflion 
philofophique , & quand on voudroit l'employer ici, on n’en feroit 
guères plus avancé ; Newton d’un côté & divers Hommes célèbres qui 
e font rangés de fon parti; de l'autre côté, Huygens & Euler, fuivis 
jar tant de Phyficiens du premier ordre, tiendroïent encore la ba- 
pie égale entre le fyftème de l'émiflion & celui de l'ondulation ; pour 
ne pas parler de Defcartes qui femble tenir le milieu entre les Lie 
fentimens oppofes. 

La queftion néanmoins eft affez importante pour qu'on cherche 
des moyens sûrs de la réfoudre ; elle tient effentiellement aux plus 
intérelfantes parties de la Phyfique, & c'eft de la décifion que dépend 
la connoiffance de l'arrangement dé l'univers entier. C’eft alors feu- 
lement que nous faurons sil y a du vuide dans la nature ou fi tout 
eft plein ; files corps céleftes éprouvent quelque réfiftance dans leurs 
mouvemens , & {1, par conféquent, leurs révolutions périodiques 
s’accélèrent , ou fi elles s’achèvent conftamment dansun même tems ; 
fi les inégalités dans le moment moyen de la lune font une fuite de 
la réfiftance de l'éther, où s'il faut leur chercher une autre caufe ; fi 
la pefanteut eft inhérente à la nature des corps, ou fi elle eft pro- 
duite par une impulfion étrangère ; en un mot , fi l'attraction eft une 


remière caufe de la nature , ou fielle n’elt que le réfulrat de quelques 
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11 feroit bien étrange en foi , & bien fâcheux pour le progrès des con- 
noïflances humaines, que deux caufes abfolument différentes entrelles, 
düffent produire exactement , & dans toutes les circonftances le même 
effer. En ce cas-là, ils feroit impollible , fans doute, de remon- 
ter des effets à la connoiflance de la véritable caufe ; mais il eft 

robable que ce cas n’exifte jamais, & que voutes les fois qu'on fera 
e maître d'ajouter telles expériences qu'on voudra aux fimples obfer- 
vations , on pourra parvenir à décider entre deux hypothèfes qui pa- 
roifloient d’abord également propres à expliquer les phénomènes 
obfervés ; ou du moins, fi après cela encore l'indécifion fubfiftoit, 
ce ne feroit plus parce que Le réfultats feroient toujours les mêmes 
dans chaque hypothèfe ; mais uniquement parce que nos fens feroient 
trop grofliers pour appercevoir la diverfité réelle qu'il y auroit entre 
ces réfultats- | 

1. D'après ce principes, examinons s’il y a un cas où le fyftème 
de l'émiflion devroit donner un réfultat différent de celui de l’on- 
dulation. 

On fait que, felon la théorie de Newton , la réfraction eft un 
effet de l'attraction. Le milieu, plus denfe , attire perpendiculaire- 
ment le globule de lumière par une force attractive , qui eft la 
mème pour toutes les inclinaifons , d’où réfulte nécellairement la 
loi connue & obfervée, de la raïifon conftante entre les rayons d’in- 
cidence & de réfraction. 

Dans le fyflème de londulation , MM. Huygens & Euler ont 
montré que la mème loi pourroit avoir lieu. Si elle n’eft pas une 
fuite néceflaire de leur théorie , elle en eft au moins une fuite poñli- 
ble, & mème aflez plaufible ; d’ailleurs, M. Euler a démontré incon- 
teftablement que la diverfe réfrangibilité des rayons s'accorde très-bien 
avec cette théorie, qui a de plus l'avantage d’être analogue à celle 
de la propagation du fon , & de ramener aux caufes mécaniques , les 
feules auxquelles l’efprit & la raifon humaine femblent pouvoir don- 
ner un entier acquiefcement, 

Puifque ces deux fyflèmes s'accordent à l'égard de la loi de la réfrac- 
tion, 1l n'y a point d'expérience à cet égard qui puifle décider lequel 
des deux eft le fyftème de la nature, Il fur donc fe tourner de quel- 
qu'autre côté, 

2. Il femble d’abord qu'il doit être facile de trouver un réfultat 
différent entre la manière, dont un corps doué d’un mouvèment ex- 
ceflif agiroit fur d’autres corps, & l'effet que pourroit y produire une 
fimple vibration de lécher. Auf, plufeurs Phyficiens n’ont pas héfité 
de là , à penfer que la lumière étoit un corps. Ils ont donné l’énumé- 
ration des effets de la lumière concentrée que un foyer, & ils ont 
cru pouvoir en inférer , que la lumière avoit tous les caraétères aux- 
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quels on doit reconnoître les corps. Mais quand on confidère que 


l'ondulation fuppofe aufli une violente agitation de la matière éthérée ; . 


que le fon produit des effets analogues à ceux d’un corps en mouve- 
ment; qu'il fecoue, ébranle, brife, & renverfe des males entières, 
il ne paroît pas que les effets de la lumière fuffifent pour décider notre 
queftion. 

La réflection de la lumière fuit encore les mêmes loix dans les 
deux fyftèmes. Mais les échos font une confirmation de celui des 
ondulations , au lieu que la force répulfive que Newton emploie , pa- 
roît moins fimple & moins naturelle. Le mème milieu qui aire 
dans la réfraction, repoufle dans la réfleétion. Elle femble un peu 
précaire ; cependant, cette force répulfive eft appuyée fur tant de phé- 
nomènes , qu'on ne fauroit la rejetter fans un examen ultérieur; & 
comme en l’admettant, un réfultat ne differe pas de l'autre, la ré- 
fleétion de la lumière ne paroît pas non plus pouvoir nous fournir le 
cas décifif que nous cherchons. D’ailleurs, fans s'attacher à la force 
répulfive de Newton, fi la lumière eft une émanation réelle du corps 
lumineux , elle doit le réfléchir comme les autres corps, & la loi 
de la réflection ne dépend plus que de la figure & de fon élafticité , 
& de la nature des furfaces réfléchiffantes 

4. Les mouvemens ne peuvent différer qu’en direction & en vicelfe. 
Nous venons de voir que les deux fyftèmes donnent à la lumière une 
même direction, foit qu'elle fe réfléchifle, ou qu’elle fe réfraéte; exa- 
minons encore ce qui arrive à l’egard de la vitelle. 

Selon le fyftème de Newton , la lumière accélère la viteffe en entrant 
dans le milieu qui l’'attire; mais comme ce même milieu retarde 
autant cette virefle à la fortie , la lumière aura la même vitefle après 
l'émerfion, qu’elle avoit dans l'incidence, file milieu dans lequel elle 
rentre après s'être brifée eft de même denfité que celui où elle fe 
mouvoit avant la réfraction. 

Il n’en eft pas ainfi dans le fyftème de l’ondulation. C’eft parce que 
les vibrations font retardées par le milieu plus denfe , que la lumière 
s'y réfraéte ; elle fe meut donc plus lentement dans un mileu denfe 
que dansun milieu plus rare. S'il ue que les vibrations reprennent 
leur première vitelle dès quelles font dans un milieu femblable au 
premier , la feconde réfraétion remet les chofes dans leur premier état. 
Mais on pourroit peut être former quelques doutes fur cette affertion ; 
& à cet égard le fyftème de l’ondulation ne paroït pas aufli rigidement 
démontrable que celui de l’'émiflion. Quoiqu'il en foit, je ne vois pas 
que certe différence réelle entre les deux fyftèmes puifle fournir une 
expérience décifive. La virefle de la lumière eft fi prodigieufe, qu'un 
accroiffement ou décroiffement momentané ne ou jamais être 
fenfible pour nous. 

Dans 


A 
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Dans la réfection, le plus ou le moins de vitefle du mobile ne 
change rien à l'égalité des angles d'incidence & de réfection; ainf, à 
cet égard encore, il n’y a rien qui puille décéler, fi la lumière réflé- 
-chie de la feconde ‘furface du milieu , plus denfe, a été accélérée ou 
retardée en fe plongeant dans ce milieu. 

s- Après avoir confidéré tous les cas qui peuvent donner un réfulrat 
différent, je n'en ai crouvé- qu'un feul quifemble propre à décider 
la queftion , non pas encore fur la nature même de la lumière , mais 
au moins fur la manière dont elle fe réfracte. Nous avons vu que la 
réfraction fuit la même loi dans les deux fyftèmes , quelle que foit l'in- 
cidence du rayon; cela eft vrai , auffi long-tems qu'il y aune incidence 
actuelle : mais fi le rayon de lumiète rafe horifontalement la furface 
du milieu denfe , s'il fait ce qu’on nommeroit en dioptrique un angle 
d'incidence de 90 desrés, les réfulrats ne doivent plus être les mêmes 
dans les deux fyftèmes, & leur différence doit être extrèmement fenfible. 
En effet, dans le fyftème de Newton, l'attraction agiflant également à 
diftances égales quelle que foit la direction de la lumière, cette force 
doit attirer le rayon rafant , le faire entrer dans le milieu denfe, & 
lui donner une réfraction dont le finus, fi le paflage fe fait de l'air 
dans le verre, fera les deux tiers du finus total; c'eft-à-dire , que le 
rayon s’enfonçant dans le verre, s'y brifera fous un angle d'environ 41 
degrés 48 ; & s'il rencontre enfuite une autre furface perpendiculaire à 
celle-là, il rentrera dans l'air en fe brifant de nouveau fous un 
angle de 90. d.; de forte que la nouvelle direction du rayon formera 
un angle droit avec fa direction initiale. 

Rien de tout cela ne doit arriver dans le fyftème de l’ondulation : la 
direction des vibrations étant une fois parallèle à la furface du milieu 
denfe » & hors de ce milieu , il n’y a point de raifon pourquoi elle de- 
vroit changer. Le rayon continuera par conféquent fon chemin en 
droite ligne , il rafera la furface du milieu denfe fans la pénétrer en 
aucun fens. 

6. 11 femble donc qu'ily auroit une expérience très-aifée à faire 
pour connoître lequel des deux cas oppofés arrive. 11 fuflit d’un cube 
de cryftal de verre de quelques pouces, dont on couvriroit exaétement 
le côté expofé aux rayons folaires , qu’on introduiroit dans une chambre 
obfcure par une petite fente horifontale. Après avoir placé ce cube 
fur une table, de façon que la bafe fafle avec la table un angle égal à la 
hauteur actuelle du limbe fupérieur du foleil, on élevera la table 
jufqu'à ce que la lame des rayons rafe la furface fupérieure du cube ; 
ce qu'on peut reconnoître dès que la diftance entre la partie éclairée 
de la table derrière le cube , -& ce cube fera à la hauteur de celui-ci, 
comme le fiuus total eft au finus de la hauteur du foleil. 

Si dans cette pofition tout cet efpace refte obfcur , on en, pourra 
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conclure que l'explication Newtonienne de la réfraétion n’eft pas 
d'accord avec le phénomène; que fi au contraire il arrive que le rayon 
tombe fur la table au pied de la face poftérieure du cube, ou en gé- 
néral au point où la double réfraction doit le faire tomber, il fera 
évident qu'il y a eu réfraction. Ce dernier cas prouveroit deux chofes 
à la fois; l'une, que la lumière eft un corps, & l’autre, que la réfrac- 
tion eft l'effet d'une force attrative. Le premier cas prouveroit fim- 
plement , que l’attraétion n’eft pas la caufe de Ja réfraction des rayons ; 
mais il ne décideroit pas encore, que la lumière foit plutôt propagée 
Le ondulation , que par émiflion; car il eft très. poflible qu'un globule 
umineux pallant avec une rapidité exceflive | une furface pénétrable 
pour lui, continue de fuivre la direction en ligne droite, fans fe dé- 
tourner vers un milieu qui ne lui fait aucun obftacle. 

La facilité de cette expérience m'a engagé à la center aufli-tôt que 
j'en eus conçu l'idée. J'ai fair une petite caifle de bois, en forme 
de canal parallèlépipédique d'environ 15 pouces de longueur, fer- 
mée à fes deux extrémités, & ouverte par fon côte fupérieur. La 
hauteur & la largeur de ce canal font précifément celles du cube de 
verre qui en occupe l’un des deux bouts, où il eft arrêté par deux 
petits hftaux ; le bout oppofé a un rebord pour y marquer exacte- 
ment pat un trait horifontal, la hauteur où le rayon folaire devoir 
aller frapper en ligne droite , après avoir raft la furface fupérieure du 
cube , au cas qu'il n’y eût point de réfraction ; le refte de la caifle étroit 
noirci intérieurement pour écarter la lumière étrangère. Mais afin de 


mieux diftinguer l’effet de la réfraction , & d'élever le cube plus exacte 


ment à la hauteur requife, j’avois préparé divers quarrés de papier 
blanc pour les pofer fous ce cube. 

Le récit des expériences que j'ai faites avec un inftrument fi fimple 
ne fera pas long. Pendant l'été de 1771 , j'ai expofé aux rayons du 
foleil, à diverfes reprifes dans une chambre obfcure, le cube de verre 
enchailé à l'un des bouts du canal. Auñi long-tems que le faifceau lu- 
mineux eft rombé avec quelque obliquité fur la furface fupérieure de 


ce cube, il y a eu réfraction , & cette réfraction a été bien fenfbles ? 


l'éclat de la portion du papier blanc fous ce cube, que les rayons 
brifés illuminoient , fe diftinguoit par une ligne bien tranchante de 
la partie obfcurede ce quarré, laquelle , felon les loix de la réfraction, 
devoir effectivement fe trouver dans l'ombre. Mais aufli- tôt que 
lobliquité d'incidence à été nulle, toute la lumière au fond du cube à 
difparu , & j'ai conftamment vu le rayon folaire frapper au trait hori- 
fontal que j'avois tracé à l'autre extrémité du canal; j'ai même ob- 
fervé dans toutes les expériences , quela réfraction a ceflé un peu avant 
que l'obliquité ait été exaétement nulle, je veux dire ,avant que la direc- 
tion du rayon folaire ait rafé la furface du verre; car, quoique le trait 
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hotifontal fût tiré à la hauteur précife du cube , j'ai toujours apperçu 
que le rayon a commencé de frapper le bout de la caiffe un peu Se 
de ce trait horifontal. J'eftime certe différence à-peu-près une demi-ligne 
de Paris. 11 ne fera pas difficile à l'aide d’inftrumens plus parfaits de dé- 
terminer avec la plus grande précifion s'il y a effeétivement un angle 
d'obliquité fi petit, que la réfraction cefle abfolument, avant que le 
rayon rafe la furface du milieu réfringent. : 2 

Quoiqu'il en foit de cette dernière obfervation, qui n'eft ici qu’ac- 
cefloire', il me femble qu'il réfulre clairement de lexpcrience que je 
viens de rapporter, que la réfraction n’eft pas produite par une force 
attractive, & qu'il faut chercher à cette propriété de la lumière quel- 
qu'autre explication qui s'accorde mieux avec tous fes phénomènes. 
On fait pa , que cette attraction ne tient point à la gravitation 
univerfelle , dont nous devons l’heureufe découverte à Newton lui- 
même. La gravitation de la lumière vers le milieu tranfparent le moins 
dénfe, feroit au-delà de cent millions de fois plus forte que l'attrac- 
tion qu'on obferve dans la matière en général. En un mor, l’attrac- 
tion À la lumière, la répulfion , les divers accès de facile tranfmif- 
fion & de rebrouflement, font tout au plus des faits obfervés par 
Newton , mais dont la théorie & l'explication feroient encore à 
trouver. 

On pourroit à toute force objeéter en faveur de l'attraétion con- 
tre l'expérience rapportée, que le rayon , en rafant la face fupérieure 
du verre, a pu être attiré dans le cube, s'y brifer felon la loi con- 
nue , reflortir f-lon la face latérale de derrière , & rafer certe face en 
vertu de la feconde réfraction ; ou que de là , attiré une feconde fois 
dans le cube , il a pu , après deux nouvelles réfraétions , glifler fur 
la face inférieure du cryftal dans une direction parallèle , mais oppo- 
fée à la direction primitive : on pourroit concevoir aiïnfi une troi- 
fième & mème une quatrième rentrée du rayon dans le cube , ce qui 
achéveroit la circulation complette, & cette circulation pourroit être 
cenfée fe répérer à l'infini. Mais à quelque face que la circulation 
s’arrêtât , le rayon devroit frapper quelque part le canal, & fe faire 
remarquer à fon émerfion; ou fi la circulation ne finifloir point, læ 
lame lumineufe feroit vifible dans le cube mème; car ceft un fait 
certain que dans l'obfcurité , les rayons de lumière font apperçus , 
non-feulemenr quand l'œil eft placé dans la direction de la lumière, 
mais encore dans tous les autres points de vue; & d’ailleurs, on ne 
fauroit fuppofer que le rayon foit abforbé , puifqu’on le voit frapper 
direétement au bout du canal. \ 

Je fens bien qu'on peut éluder cette réponfe , en fuppofant que 
l'attraction du verre ne fauroit agir que fur une lame de lumière 
infiniment mince , qui gliffe infiniment près de la furface arrirante , 
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tandis que le refte du faifceau lumineux étant hors de la fphère d’at- 
traction , ira directement frapper au but. Je conviens que le pouvoir 
attractif dont il eft ici queftion, ne doit être cenfé agir fenfiblemenc - 
que jufqu'à une certaine diftance très-petite; mais je ne penfe pas qu'en 
Phylique on puifle jamais prendre l’expreflion d'infiniment petit dans 
l'exacte fignification du terme. Il me femble donc qu'on doit opter 
ici entre affirmer que le verre n'attire aucun rayon du tout, ou ac- 
corder qu'il en attire un certain nombre dans toute l'étendue de la 
furface ; or, quelque petit que foit ce nombre, il paroït que ces 
rayons devroient être perceptibles dans lobfcurité qui règne autour 
d'eux, finon par l'éclat de leur lumière , au moins par les nuances 
colorées qui naïcroient de la décompofirion du faifceau, puifque fi 
l'attraction n'agit pas fur toute la lame, elle doit au moins en déra- 
cher les rayons les plus réfrangibles. Il faut de plus fe rappeller 
que dans cette expérience , la lame lumineufe va même frapper un 
peu au-deflous de la direction en ligne droite, ce qui femble indi- 
quer qu'elle sy porte toute entière; car on ne fauroit dire que ce 
foit un effet de l’inflexion découverte par Grimaldi, puifqu'il eft connu 
par les expériences de Newton, que cette inflexion agit précifément 
en fens contraire; qu’elle eft, comine Grimaldi la nommoit, une vé- 
ritable diffration , qui écarte les rayons de l’efpace où naturellement 
l'ombre doit tomber , bien loin de les plier vers cette ombre. 

Au refte, j'ai déja dit que l’on ne fcauroit rien conclure de cette 
expérience contre le fyftème de l'émiflion ; ainli la principale queftion, 
a qui roule fur la manière dont la lumière eft nropagée, refte 
encore indécife. 

7. On a à la vérité fait valoir en faveur de l’émifion deux obfer- 
vations , qui au premier coup-d’œil fembloient décifives ; mais après un 
examen plus mûr , il ne paroît pas quelles le foient. 

La première eft celle de l’aberration de la lumière découverte par 
Bradley : elle fuppofe que le mouvement des rayons eft uniforme à 
toutes les diftances poñlibles ; mais puifque le fon a également ce mou- 
vement uniforme , on n'en fçauroit conclure que la lumière foit plus 
corporelle que le fon ne left. 

8. L'autre obfervarion, dont Newton lui-mème s'eft fervi pour prou- 
ver l'émiflion, c’eft que les ondulations agillent en tout fens, & dans 
toutes les directions latérales , tandis que la lumière n’agit qu'en ligne 
droite ; on fçait la folution ingénieufe que M. Euler a donnée de cette 
difhculté ; felon lui, le fon fe propage toujours en ligne droite aufli- 
bien que la lumière, & s'il femble parvenir à nous obliquement, c'eft 
que les corps folides tranfmettent le fon , comme les milieux tranf- 
parens tranfmertent les rayons lumineux. Une cloifon , un mur, ne font 
pas plus d’obftacle au fon, qu'une fenêtre fermée ne le fair aux rayons du 
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jour. Il fe pourroit mème que le fon fubic dans ce paflage une réfrac- 
tion analogue à celle qu’on obferve dans la lumière. 

J'avoue que cette folution m'a toujours paru plus ingénieufe que folide. 
D'où vient ; fi le fon ne fe propage qu’en lignes droites, comme la 
lumière , paroït-il fe renforcer dans un tuyau recourbé, en fuivre les 
inflexions , & fortir par l’autre extrémité ? D'où vient qu'on entend les 
corps fonores qu'on ne voir pas ? & comment le fon de ceux qu'on 
voit, entre-il latéralement dans l’oreiile? D'où vient que l'ouverture 
d'une porte ou d’une fenêtre qui n’eft point dans la ligne de direction 
du fon au fens de l’ouïe, nous fait entendre diftinétement-un bruit 
que nous ne diftinouons qu'à peine lorfque tout eft fermé, D'ailleurs, 
les corps noirs qui abforbent la lumière s’échauffent très-fenfiblement 
aux rayons du foleil ; cela femble prouver que la lumière eft un corps; 
obferve-t-on rien d’analooue dans les corps qui abforbent le fon? 
quand un corps amortit les vibrations d’un fluide ambiant , c’eft une 
marque que ce corps n'a que peu ou point d'élafticité ; mais sil s'é- 
chauffe en amortiffant les vibrations del’éther, pourquoi ne séchaufe-r-il 
pas en amortiflant celles de l'air groflier ? Il n'y auroit cependant qu'une 
expérience décilive , unexperimentum crucis , qui püt trancher la quef- 
tion ; car à moins de cela, on trouvera toujours quelqu'échappatoire ; 
les réflections mulripliées du fon femblent fur-tout très-commodes pour 
expliquer les Bla latérales qu'on y remarque , & pour les ra- 
mener à une propagation rectiligne. 

9. Cet moins pour propofer cette expérience décifive, que pour 
expliquer ma penfée que je vais rapporter ici ce que j'ai imaginé à cet 
égard. On fçait que les corps mous affoibliffent le fon jufqu’à un certain 
point , & qu'il n'eft pas pollible de l’amortir tout-à-fait par leur moyen, 
Cela pofé, concevons une vafte chambre dont le plafond , le plancher 
& les parois foient tellement tapilés d’une matière propre à abforber 
le fon, qu'il ne puifle s’y former aucun écho tant foit peu perceptible. 
Suppofons enfuite que cette chambre communique immédiatement à 
une autre, par une porte ouverte, revètue de la mème tapiflerie , & 
dont l'ouverture feroit par ce moyen rétrecie à volonté. Maintenant, 
fi du milieu de cette feconde chambre on excite un fon , foit de la 
voix , ou en frappant fur quelque corps fonore , le fon propagé uni- 
quement en ligne droite , ne pourra être entendu dans la pièce tapif- 
fée que précifément aux endroits par où ces droites prolongées paile- 
ront, & par conféquent , on pourra afligner diverfes places où le re ne 
doit point pénétrer. S1, au contraire , les ondulations répandent le fon 
latéralement en tout fens , il n’y aura pas un point aflignable dans cer 
appartement d’où l’on ne puifle entendre le bruit de la chambre voi- 
fine. Dans ce dernier cas , il femble qu’on fera en droit de conclure 
‘que la propagation du fon diffère effentiellement de celle de la lu- 
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imière, & le fyftème de l'émiflion paroîtroit en quelque manière dé- 
montré. 

Il eft vrai que même dans ce caf-ci, la lumière offre encore quelque 
chofe d’analogue au fon. Car, quoiqu’elle ne fuive que la ligne droite, 
elle peut cependant être vifible latéralement dans toute la traverfée. Mais 
il y a une différence fi totale entre l'éclat d’un rayon de lumière direct, 
& la foible lueur que ce rayon laiïlle échasper de tous côtés fur fon 
paflage, qu'on ne peut jamais y être trompé ; c'eft ce qu'on ne fauroit 
dire d’un fon qui parvient obliquement à notre oreille ; 1l eft de la 
même nature que le fon dire& , & s’il en differe, ce n’eft qu’en intenfité. 
D'ailleurs, la lumière latérale eft évidemment l'effet de la réfection 
de quelques rayons fur les particules de l’athmofphère; mais le fon 
qui eft l’ofcillation de l'athmofphère elle-même , ne fauroit être réfléchi 
que par des corps plus grofliers que l'air qui nous environne. 


EXAMEN CHYMIQUE 


De la Serpentine d’ Allemagne & du Limoufin , ainft que de 
de la Stéatite de Corfe, 


Pour fervir de fuite à l’'Examen de différentes Pierres ; 
) 


Par M BAYEN, Apothicaire-Major des Camps 6 Armées du Roi. 


M. MaArRGrAFrF, dont la réputation eft fi bien établie & fi 
juftement méritée , a fait des recherches fur la ferpentine , & il ya 
trouvé en abondance la terre qui fait la bafe du fel cathartique amer. 
Il l’a également rencontrée dans la pierre néphrétique , dans la pierre 
de Lard, dans l'amiante, dans le talc & dans le fel marin à bafe rer- 
reufe ; enfin, ce Chymifte a combiné cette mème bafe de différentes 
manières dans la vue d’en conftater les propriétés. 

J'ai répété les expériences de M. Margraff , elles font toutes vraies 
(1); mais comme fon but n’étoit pas, ou du moins ne paroït pas avoir 
été de faire une analyfe ; il s’en eft tenu à l'égard de la ferpentine & des 


(1) Ten excepterai pourtant une dans la fuite, fur laquelle j'ai même plus que 
du doute, 


M re "Hé. DES , c- 


* 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 47 
autres pierres, à des procédés purement halotecniques ;: dont il a 
même négligé de fixer les réfultats. 

Dans le deffein où j'étois de fuivre le travail que j'ai entrepris fur 
les marbres & fur d’autres pierres, qu'on a fouvent confondues avec 
les marbres, j'ai cru devoir fuppléer à ce qui me paroïfloit manquer 
dans l'Ouvrage de M. Margraff, quelqu'intéreflant qu'il foit d'ailleurs, 
& ce fupplément eft l'objet du Mémoire que je publie aujourd'hui. 

La ferpentine fur laquelle j'ai travaillé, eft certe pierre opaque; de 
couleur verte obfcure & différemment nuancée , qu'on nous apporte 
d'Allemagne fous la forme de pots, de boëres, d’écritoires , de mor- 
tiers , &c.& dont on trouve aufli des carrières en France. 

Cette pierre qui eft fufceptible du poli, fe travaille aifément fur le 
tour , & de ouvrages qu'on en fait, principalement les mortiers , font 
d'un grand débit ; on les emploie communément dans les Labora- 
toires Allemands. Le bon marché de cette forte d’uftencile, na paru 
être la feule caufe du grand/ ufage que j'en ai vu faire au-delà du 
Rhin; en France on les a rejetés ; ils font trop tendres, & quelle que 
foic la différence du prix, nous leur préférons, avec jufte raifon, les 
morriers de marbre , de porcelaine , & de verre. 

Mais fi la facilité d’être corrodte rend la ferpentine peu propre 
aux ufages auxquels PArt prétend l’amener ,en en faifant fans peine des 
mortiers de diverfes grandeurs, il faut convenir que fa compofition 
naturelle n'en mérite pas moins d’être connue. Tofe même croire que 
la curiofité des Chymiftes fera piquée au point de récommencer 
quelque jour mon travail & de le rendre meilleur ; 1l éroit fait , lorf- 
qu'en 1775 , M. Coftel, qui s’occupoit de traduire la Differtation de 
M. Margraff m'en parla, & mela communiqua. Je n’étois plus le pre- 
mier qui eût traité cette matière; mais 1l étoit encore flatteur pour 
moi de marcher fur les pas de M. Maroraff, j'ai refait mon Mémoire, 
en tâchant de rendre à ce Chymifte toute la juftice qu'il méritoit , & 
en évitant avec foin de me mettre à fa place. 


Effec du feu fur la Serpentine d'Allemagne, traitée dans les vaiffleaux 
fermés. 


La ferpentine, foit celle qu’on nous apporte d'Allemagne , foit celle 
du Limoufin , n’eft pas fpécifiquement fort pefante, & à n'en juger 
qu'à la main, fon poids eft de beaucoup inférieur à celui du marbre, 
ce qui devoir faire conjecturer qu'elle ne contenoït point de gas; 
pour m'en aflurer, j'ai pulvérifé groffièrement 4 onces de celle qui 
nous vient d'Allemagne, & je les ai foumifes à la diftillation pneu- 
matique. La retorte a été tenue dans l’embrâfement pendant une heure 


" » 


48 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


au moins, fans que l’eau du récipient fe foit déprimée de plus d'un 
deoté ; chaque degré de l'échelle repréfentant 4 onces d’eau. 

Convaincu par ce fimple eflai, que la ferpentine ne donnoit point, 
ou du moins ne donnoit que fort peu de gas, je féparai le récipient 
pueumatique , il s’éroit raflemblée dans la boule du conducteur une 
quantité d'eau remarquable ; on voyoir encore une vapeuraqueufe s'élever 
de la retorte au bec de laquelle il fe forma bientôt une goutte de 
liqueur qui, recue fur le doiot & portée fur la langue, y imprimoit 
une fenfirion acide; une autre goutte reçue fur du papier bleu en 
change: la couleur en rouge. 

Voulant tirer parti de cette expérience , toute imparfaite qu’elle 
étoit, je reçus dans un verre les fept ou huit gouttes qui fuccédèrent 
aux deux précédentes ; ciles furent délayées dans deux dragmes d’eau 
diftillée , dans laquelle il avoit été mis une très petite quantité de 
diffolution d'argent. 

11 fe fit fur-le-champ un coagulum blanc & grumelé; on fait que 
ces accidens annoncent l'action de l'acide marin fur l'argent; mais 
comme , en fait d'expériences chymiques, ce feroit une négligence 
impardonnable de ne pas employer des moyens plus certains, que 
celui dont je viens de rendre compte ; je crus devoir recommencer la 
diftillation de la ferpentine, en adaptant à laretorte un récipient ordinaire. 

Dans certe opération , 6 onces de ferpentine d'Allemagne pulvé- 
rifée ont donné ç gros, 62 grains d’eau aigreletre qui avoit une odeur 
terreufe. La matière reftée dans la cornue avoit perdu un huitième 
de fon poids, ne pefant plus que $ onces , deux gros ; ce qui, à 12 
grains près ; faifoit la pefanteur de l’eau acidule qui s'étoit trouvée 
dans le récipient. 3 

Au refte, la ferpentine ainfi diftillée perd la couleur ardoifce que 
Jui donne la pulvérifation; elle prend un œil rougeñtre. 

Il falloit , par un procédé qui ne lait aucun doute , conftater la 
nature de l'acide qui avoit pale dans la diftillation , je me déterminai 

our celui-ci , comme le plus fimple & le plus sûr. 

Je fis tomber, au moyen d'une paille, quelques petites gouttes 
d'alkali pur , dans les $ gros, 62 grains d’eau acidule, qui dans le 
moment ceffa d’altérer la couleur du papier bleu; la liqueur ayant 
été, au moyen d’une douce chaleur ; rapprochée jufqu’à ne pas excéder 
le volume d’une dragme d’eau commune, fut mife dans un verre de 
montre & abandonnée à l’évaporation fpontanée ; en moins de cinq 
jours , il fe forma des cryftaux de fel marin très-diftinéts & très-bien 
caractérifés. 

Ces expériences ont été répétées jufqu'à quatre fois, fur différens 
£chantillons de ferpentine d'Allemagne , & toujours avec le mème 
fuccès , ceft-à-dire , que cette pierre a conftamment donné, à peu de 


chofe 
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chofe près, un huitième de fon poids d'eau acidulée par une petite 
quantité d’efprit de fel marin. 


Mmes expériences faites fur la Serpentine du Limoufin. 


M. Defmareft , ayant fait connoître il y a quelques années la fer- 
pentine qui fe trouve dans certe province, je me contenterai de dire 
ici, que cette pierre eft fi reflemblante ip fon extérieur à celle qui 
nous vient d'Allemagne , qu'il étoit facile de conclure qu’elle donneroit 
à la diftillation les mêmes réfultars , & c'eft en effet ce qui eft arrivé; 
car ayant traité 6 onces de cette ferpentine , comme je venois de 
traiter celle d'Allemagne, j'en ai retiré $ gros, 6$ grains d’eau léoè- 
rement acide qui , faturée d'un peu d’alkali, s’'eft convertie en cryftaux 
cubiques. 

Mémes expériences fur La Stéatite de Corfe. 


Les Naturaliftes qui ont vu cette pierre lui donnent quelquefois le 
nom de ferpentine, & certainement l'erreur n'eft pas grande ; car, 
quoiqu'’elle differe à bien des égards des Rnene du Limoufn 
& d'Allemagne , elle s'en rapproche cependant aflez pour qu'on 
[Re , au moins, la placer à côté de ces dernières. Les principales qua- 
ités par lefquelles elle en differe , font , 1°. , fa couleur qui eft unifor- 
mement d'un vert tendre approchant de celui du jade; 2°., fa demi- 
tranfparence ; 3°., elle eft plus tendre & beaucoup plus douce au 
toucher que les ferpentines proprement dites , dont elle differe encore 
chymiquement en ce que, traitée au feu dans les vailleaux diftilla- 
toires , elle donne , à la vérité , de l’eau, mais fans aucun figne d’aci- 
dité, ce qui va être démontré par l'expérience fuivante. Sa couleur 
ne s'altère pas au degré de feu qu’on emploie pour en faire diftiller 
l'eau qu'elle contient; mais fa demi-tranfparence y diminue fenfiblement. 

Ayant foumis à la diftillation 3 onces de cette pierre réduite en 
poudre groflière , il a paffé dans le récipient 2 gros, $o grains d’eau 
de n'avoit point la propriété d’altérer la couleur du papier bleu, la 

ernière goutte, celle qui auroit dû contenir l’açide le plus concentré, 
ayant été abforbée par un petit morceau de ce même papier, n'y 
apporta aucun changement. 

La ftéaite de Corfe ne contenant pas d'acide marin , diffère eflentiel- 
lement des ferpentines dont nous avons parlé, & dans lefquelles il feroit, 
fans doute , intéreflant de découvrir comment cet acide eft combiné. Eft- 
ce avec le fer , avec la bafe du fel cathartique amer , ou avec la terre 
argilleufe , dont nous démontrerons dans un inftant l’exiftence dans 
cette efpèce de pierre ? ou bien y eft-il étranger à fa compoñition , ainfi 
qu'on peut le préfumer ? Car enfin , l'expérience nous apprend , qu'il 
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n'eft pas d’eau de pluie, de neige ou de fource qui ne contienne du 
fel marin; nous favons aufli que toutes les pierres , dont les couches 
fuperficielles du globe font formées, ont été faites fous l’eau (1); une 
autre vérité, c’eft que les corps en pañlant de l'état pulvérulent ou 
terreux à l’état folide ou pierreux , fe combinent avec une portion du 
liquide dans lequel ils prennent une nouvelle forme , ou ce qui eft 
la même chofe , dans lequel ils cryftallifent. 

Or, ce liquide, cette eau eft toujours imprégnée de quelques par- 
ticules falines-marines qui , à raifon de leur petite quantité, ne mer- 
tent point obftacle à la pétrification. 

On fait d’un autre côté que les pierres , fur-rout celles qui n'ont 
pas une très-grande dureté , font toujours humeétées tant qu’elles 
demeurent dans le fein de la terre : cette humidité , cette eau, dont 
elles font pénétrées , vient-elle à s’exhaler , les molécules falines ré- 
pandues dans toute la malle , y reftent fixées fans fubir de combinaifon. 

Telles , fans doute , peuvent être les caufes de l’exiftence du fel 
marin , ou de fon acide dans nos ferpentines; mais , en ce cas , on 
pourroit dire que ce fel eft un corps étrangerà la pierre où on le trouve. 
Tout cela mériteroit bien d’être difcuté , non par des difcours , mais 
par de bonnes expériences ; car, je le répète, 11 feroit très-intéreffant 
de connoître la manière d’être de l’acide marin dans les ferpentines, 
de favoir enfin , quel rôle il y joue. 


Effe: de l’Acide nitreux fur la Serpentine. 


En traitant la ferpentine par l’acide nitreux , foit qu'onl’ait pulvérifée, 
foit qu’on l'ait fimplement concaflée , on n'apperçoit qu'un mouve- 
ment léger : la diflolution s'en fait très-lenrement , & elle demande 
beaucoup de tems fi on veut épuifer la pierre de tout ce qu'elle con- 
tient de foluble, Lorfqu'on y eft parvenu , on trouve qu'une once de 
cette pierre contient 4 gros, 16 grains de matière infoluble, 

24 grains de fer par une première pré- 
cipitation de la liqueur , 
3 gros, 8 grains d’une terre parfaitement blan- 
che, qu'on obtient par une feconde 
précipitation. 


Total 7 gros, 48 grains. 


Perte. . . . . 24 grains (2). 


(1) A l'exception toutefois de celles qui font l'ouvrage des volcans. 
(2) Nous favons déja qu’une once de ferpentine donne à la diftillation un gros 
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-enfin, fi on fature d'acide vitriolique les 3 gros, 8 grains de terre 
blanche , on aura près de 12 gros d’un fel femblable” en tour point 
à celui qu'on nous vend fous le nom de fel de Sed/irz (1). 

Si au lieu de faire la précipitation de la liqueur avec l’alkali fixe , 
on veut, au contraire, e concentrer au point requis, ainfi que je 
l'ai fait plufeurs fois, on obtiendra des cryftaux de nitre à bafe de fel 
cathartique amer qui , au premier PP être pris 
pour du nitre ordinaire ; mais fi on eft parvenu à fe procurer une cryf- 
tallifation bien caractérifée , on remarquera qu'ils ont encore plus de 
conformité avec les cryflaux de fel amer, qu'avec ceux du falpètre; 
au refte , ces cryftaux font déliquefcents. 

M. Margraff, qui a fait avant moi ces cryftaux , en faturant d’acide 
nitreux la terre qu'il avoit précipitée par l’alkali fixe , ou du fel de 
Sedlitz ou du fel marin à bafe terreufe , a remarqué que ce fel fufoit 
fur le charbon , ce qui l'induit à conclure, que cette terre faturée 
d'acide nirreux forme une forte de nitre qui détonne maloré fa pro- 
priété déliquefcente. 

De toutes les expériences, faites par M. Margraff fur la ferpentine, 
& confignées dans un Mémoire , ES la Traduction de M. Coftel 
paroïtra inceflamment , celle-ci eft la feule fur laquelle je fuis en 
contradiétion avec ce célèbre Chymilte. 

En faturant avec l'acide nitreux, la terreprécipitée par l'alkali fixe, 
foit du fel de Sedlitz , foir du fel marin à bafe terreufe , foit même 
du nitre à bafe de fel de Sedlirz, j'ai, à la vérité , obtenu quelque- 
fois des cryftaux qui fufoient légèrement fur les charbons ; mais je n’en 
obtins jamais de tels, en faturant l'acide de nitre avec cette même 
terre prife immédiatement dans les ferpentines de France ou d’Alle- 
magne ; d’où je conclus que cette terre précipitée d’un acide quel- 
conque par un alkali fixe, peut fort bien retenir une portion du 
précipitant que les lavages n’emportent pas toujours, & que c’eft 
à cette portion d’alkali , qu'on doit attribuer la caufe de la détonation 
que M. Margraff à remarquée dans certe efpèce de nitre. 


d'eau légèrement acide; la perte qui ne paroît ici que de 24 grains, devroit donc 
être d'un gros au moins ; car enfin, on perd réellement quelque chofe dans le tra- 
vail; mais notre étonnement ceffera lorfque nous faurons que cette terre blanche, 
obtenue par la feconde précipitation , eft la terre qui fert de bafe au fel de Sedliez ; 
or, on fait combien cette même terre abforbe d'air lorfqu'on la précipite par un 
alkali. 

(1) Cette quantité de fel ne doit pas furprendre, cette terre abfoibe à-peu-près 
poids égal d'acide vitriolique ; d'où il réfulte un fel qui, en cryftallifant, prend à 
fon tour fon poids d'eau. 
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Effet de l'Acide nitreux fur La Serpentine du Limoufin , € fur la Stearire 
de Corfe. 


Je ne m'arrêterai pas fur les effets de l'acide nitreux, appliqué à la 
ferpentine du Limoufin , qu'il fufhife de faire obferver que tout fe 
aile avec celle-ci , comme avec celle d'Allemagne , & qu'à des dif- 
Le peu importantes , concernant les quantités , les réfulrats 
font toujours les mêmes. 

À l'égard de la ftéarite de Corfe (1), je dois entrer dans quelques 
détails qui me paroiflent devoir intérefler les Chymiftes & ceux des 
Naturalifes , qui s'attachent d’une manière particuliere à l'étude des 
minéraux. L'acide nitreux verfé fur la ftéarite de Corfe foit pulvéri- 
fée, foiten mafle, n'y agit que fort lentement , & le mouvement de 
la diflolution eft très-infenfble. 

On m'avoit donné un morceau de cetre pierre taillée en caffolette 
de pipe, dont le poids étroit de 2 gros & demi, fa couleur étoit uni- 
formement verte, il avoit de la tranfparence. 

Cette caflolette ayant refté pendant trois mois dans l'acide nitreux 
foible , n’a fouffert aucune altération dans fa forme , mais la couleur 
verte a difparu; elle eft devenue blanche au point d’être facilement 
prife pour une pipe ordinaire; enfin, cet échantillon qui a acquis la 
propriété de s'attacher à la langue, ne pèfe plus qu'un gros 61 grains. 

L'acide nitreux étoit faturé, & s’eft converti après une évaporation 
convenable ,en cryftaux de nitre à bafe de fel amer, falis par un peu de 
nitre martial & alumineux ; au refte, ce nitre n’avoit pas la propriété de 
fufer fur les charbons, ainfi que je l'ai dit plus haut, mais il avoit 
celle de tomber affez vite en déliquium. 


Effet de l’Acide virriolique fur la Serpentine d'Allemagne. 


La vitriolifation de cette pierre fe fait aifément & quelle que foit 
la manière de lui appliquer l'acide vitriolique , on remplit également 
fon but (2). 

J'en ai vitriolifé de toures les manières, & toutes les fois que la 


(1) Je n'avois alors, en 177$, que de foibles échantillons de cette ftéatite. J'en 
ai fait venir de Corfe, en 1776 , une quantité néceffaire aux expériences que j'ai 
été obligé de faire pour bien connoître la compofition de cette pierre. 

(2) J'en excepterois cependant volontiers la manière adoptée par M. Margraff, 
qui cft crop embarraflante à raifon de la quantité furabondante d'huile de vitriol 
qu'il emploie, & dont il eft très-difficile de priver le fel, lorfqu'on veut l’amener 
au point de perfection requis. 
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ierre a été épuifée , j'ai toujours eu, à très-peu de différence près, 
114 mêmes réfulrats. 

Ayant foumis à l’aétion de l'acide de vitriol 4 onces de ferpentine 
d'Allemagne, caflée en petits morceaux, j'en ai retiré, lor a la 
pierre aéré épuifée , 2 onces, 1 gros, 18 grains de matière infoluble, 
dont une portion en poudre grife, pefoit 3 gros, & l'autre qui étoit 
fous la forme de menu gravier , mais qui avoit confervé la couleur 
qu'a naturellement la ferpentine, pefoit une once, 6 gros, 18 grains. 

La diflolurion & les lotions filrrées & évaporées , 11 s'en eft féparé 
au premier feu 14 grains de fer fous la forme d’une terre ochreufe , 
& par différentes cryftallifations , il en a été retiré 6 onces, $ gros de 
Sel cathartique amer, dont la couleur naturellement blanche, étroit 
altérée par une teinte verte, fon goût étroit auñfi légèrement ferrugi- 
neux, mais en le faifant difloudre de nouveau, & en y verfant quel- 
ques gouttes d’alkali fixe , on en précipite entièrement le fer, dont 
on fe débarrafle au moyen du filtre, & par une nouvelle cryftallifa- 
tion , on obtient un fel crès-pur , & bien fupérieur en beauté à celui 
du commerce. 

Les 4 onces de ferpentine employées paroiïffent donc avoir fourni à 
l'acide vicriolique , 1 once $ gros, 54 grains de bafe pour former les 6 
onces, $ gros de fel; je dis, paroiflent avoir fourni, parce que nous 
favons que la ferpentine perd au feu un huitième de fon poids en 
fubftances , qu’on ne peut pas foupçonner de concourir à la formation 
du fel catharrique amer. 

Or , 4 onces de ferpentine crue ne repréfentant que 3 onces & demie 
de la même pierre calcinée , il réfulte qu'elle n’a pu donner à l'acide 
de vitriol , qu'une once , 2 gros, $4 grains de bal. ; pour former avec 
lui les 6 onces, s gros de fel amer, obtenu par le procédé dont je 
parle , & pour lequel il a été employé de 17 à 18 gros d'huile de 
vitriol du commerce (1). 


re 


(1) J'ai infifté fur le calcul, pour prouver qu'au befoin, un Artifle qui feroir à 
portée d'avoir la ferpentine fans frais , pourroit même, en füuivant mon procédé 
qui n'eft pas très-difpendieux, fe procurer à bon compte un fel que nous tirons 
de l'Etranger , & dont nous faifons un grand ufage ; car il ne faut pas s'y trom- 
per, d'un bout du Royaume 2 l'autre, on n'emploie pour fel carthartique amer , 
que celui qui nous vient d'Angleterre fous le faux nom de fel d'Epfom ; il n'eft 
pas pur ; n'importe, fon bas prix l'a rendu d'un ufage commun par toute la France; 
la feule ville de Paris exceptée, où , par une erreur dans le mot & dans la chofe ; 
on donne au Public, pour fel d'Eplom, du fel de Glauber qu'on prépare dans une 
des Salines: de la Franche-Comté. 

Celui qu'on nous apporte fous le nom de Sedlitz en Bohème, eft le /2/ cathar- 
tique amer dans toute fa pureté ; il fe vend plus cher que celui qu'on défigne par 
le nom d'Eplom, & cela doit être, puifque leur examen m'a appris que celui de 
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Effet de P Acide vitriolique fur la Serpentine du Limoufin. 


La ferpentine du Limoufin fe vitriolife également bien ; fi on en 
caffe par petits morceaux une certaine quantité & qu'on les arrofe 
d'acide de vitriol , on ne tarde pas à les voir fe couvrir d’efflorefcences 
qui deviennent de jour en jour plus épaifles, ils fe gerfent , ils fe fen-. 

. dent , & finiflent par fe réduire en menu gravier. 
J'en ai vitriolifé 3 onces de cette manière, & j'en ai retiré 
3 > J 
1 once 6 gros 54 grains de matière infoluble. 
22 grains de terre martiale. 
4 onces 7 gros de fel cathartique amer pur. 


On voit par cette expérience combien eft grand le rapport qui fe 
trouve entre la ferpentine du Limoufin & celle d'Allemagne, les 
quantités de matières folubles & infolubles font à peu de chofe près 
les mêmes, au point qu'on pourroit les regarder l'une & l'autre 
comme tirées d’une même carrière, fi on n’étoit pas sûr du contraire. 


Effit de l'Acide vitriolique fur la Stéatite de Corfe. 


En traitant de la manière indiquée 3 onces de ftéatite de Corfe 
qui fe vitriolife également bien, jen ai retiré 


1 once 7 gros 11 grains de matière infoluble, 
19 grains de terre martiale, 
s onces 1 gros de fel cathartique amer, mè- 


langé de beaucoup d’alun & d’une petite quantité de vitriol martial ; 
en forte que la ftéatire de Corfe qui, comme nous l'avons déja vu, differe 


D En ER) 


Sedlirz étoit du fel cathartique amer pur, & que celui d'Angleterre étoit, au con- 
traire, un mélange de fel marin ordinaire, de fel marin à bafe terreufe, & de 
fel cathartique amer, proprement dir. Or, il eft facile de féparer ce dernier par 
la cryftallifation , ce qui me fait préfumer que les fels de Sedlitz & d'Eplom pour- 
roient fort bien fortir de la même Fabrique, ou du moins, être préparés en An- 
glererre & en Bohème par un procédé commun. 

Quoiqu'il en foit, cette branche de commerce, qui eft certainement à charge 
à l'Etat, ne pourroit-elle pas exciter quelques-uns de nos Compatriotes à établir en 
France une Fabrique d'un fel que nous tirons de l'Etranger par centaines de milliers ? 
Nous en avons déja une de dl de Glauber, dont l'ufage eft bien moins étendu , 
& dont le plus grand débit fe fait à Paris fous un nom emprunté. 

Le procédé que j'ai adopté pour vitriolifer la ferpentine d'Allemagne & celle du 
Limeufn, eft purement analytique. Je ne le propofe donc pas comme un moyen 
à fuivre dans une Fabrique, où l'on voudroit préparer en grand un fel qui fe 
vend à peine 40 livres le quintal, 
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à tant d'égards des ferpentines , a pourtant de commun avec elles, de 
contenir à-peu-près le tiers de matière foluble dans l'acide vitriolique ; 
matière qui fert cependant encore à établir une nouvelle différence 
entre notre ftéatite & les ferpentines , puifque ces dernières ne con- 
tiennent point de terre d’alun , tandis que l’autre en contient beaucoup. 


Refultat de l'analyfe des Serpentines de Limoufin & d'Allemagne. 
D'après les expériences qui viennent d’être rapportées , & d'après 


beaucoup d’autres qu'il importe peu de faire connoître, on ne s'é- 
loignera Fes trop de la vérité, fi on fe repréfente les ferpentines qui 


ont été le fujer de mon travail , comme des pierres compofées de 
] > P 
35 de petits cryftaux talqueux. 
< à 
74 de terre argilleufe, 
4 
7; de fer. 
3+ de la terre qui fert de bafe au fel amer. 
6 , 
d'eau. 
Et une ctrès-petite quantité d'acide marin. 
q 


Quant à la ftéarire de Corfe, j'aurois bien defiré de fixer au jufte 
les proportions d’alun & de fel amer, retirés par la vitriolifation ; 
mais je n'ai pu y parvenir, la cryftallifation n'ayant pas été un moyen 
fuflifant. J'ai, à la vérité, obtenu jufqu'à 4 gros d’alun pur & bien 
cryftallifé , & à-peu-près autant de cryftaux de fel amer; mais le 
gros de la male faline a conftamment refufé de cryftallifer diftincte- 
ment : cependant , en examinant la chofe de près, je crois pouvoir 
aflurer qu’au total , l’alun n’eft pas le fel dominant, & que le fel amer 
l'emporte de beaucoup fur lui. 


Des différentes Terres qui concourrent à former la Serpentine. 


M. Margraff croit que la terre infoluble qui fe trouve dans la fer- 
pentine , eft une terre victifiable qui ne peut en conféquence être 
rangée dans la clafle des pierres argilleufes , & il établit fon opinion , 1°. 
fur ce que l'ayant traitée au feu avec de l’alkali , elle s'eit vitrifiée & 
a formé un verre tranfparent , mais coloré à raifon du fer qui s'y ren- 
contre. 2 . Sur ce que cette même terre ne contient pas la bafe de 
l'alun , ce qui, felon lui & plufeurs autres Chymiftes , eft un des 
principaux caractères des argilles. $ À À 

Je fuis bien éloigné de vouloir contredire M. Margraff , ni aucun 
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de ceux qui tiennent à cette dernière opinion, que plufieurs expé- 
riences m'empèchent d'adopter , je connois en effet des terres at- 
gilleufes qui ne contiennent pas la bafe d’alun , mais celle du fel cathar- 
tique amer , j'en citerai bientôt un exemple. 

Quant à la vitrefcibilité de la terre infoluble que nous avons fépa- 
rée de nos ferpentines, M. Margraff l'ayant traitée avec l’alkali fixe, 
je dis qu'il y a des pierres qui par le mème moyen fe changent en 
verre , fans que pour cela on foit dans l'habitude de les ranger dans 
la clafle des pierres vitrefcibles, proprement dites. 

Ayant pendant l'été de 1772 expofé 4 onces de ferpentine d’Alle- 
magne callée en petits morceaux , à l'action fpontanée de l'acide vitrio- 
lique , & la matière infoluble ayant été épuifée , il en a été retiré 3 gros 
d’une terre fine & légère de couleur grife tirant un peu fur le jaune, 
& une once, 6 gros d’une autre fubftance, qui étoir fous la forme de 
menu gravier, dans lequel on diftinguoit des grains blancs & cryftal- 
lins ; les autres paroifloient opaques, mais vus au microfcope, ce 
font autant de cryftaux, dont la tranfparence eft ternie par une légère 
portion de la première terre.  ? 

Ces grains, dont quelques-uns font gros comme des lentilles, 
n'ont pas plus de dureté que le talc ou craie de Briançon , dans la 
clafe duquel je les rangerai, fauf l'autorité de M. Margraff, car 
enfin, ces petites pierres cryftallines ne font ici avec aucun des ca- 
ractères du quarez , du feld-fpath, encore moins du caillou ou filex. 

La propriété qu'a la ferpentine d’être facilement travaillée fur le 
tour , en eft une preuve completre ; & en effer, quel inftrument 
deftiné À travailler une pierre tendre pourroit réfifter à des grains de 
quartz ou de filex difféminés dans cette même pierre? quelle feroit 
la main qui pourroit fourenir les chocs qu'occafñonneroit dans le 
travail d’une pareille matière, le mouvement rapide d’une roue mife 
en action ou par des bras vigoureux, ou ce qui eft encore plus proba- 
ble , par une chüte d’eau ? Tout me porte donc à conclure, que la partie 
qui réfilte aux acides dans les spa (1) eft compofée de deux 
fubftances ; je regarde la poudre fine comme de l'argile , & les grains 
cryftallins comme du talc, forte de pierre qui peut ètre vitrifiée en la 
fondant avec le fel alkali, ainfi qu'on peut le voir dans la Litho- 
géognofie de Pot. 

À l'égard de cette autre terre qui , unie à l’acide vitriolique , forme 
le fel cathartique amer , jecrois, avec M. Margraff, qu’elle eft nou- 
velle pour nous, & de plus, que c'eft faute de l'avoir connue que 


(1) Et même dans la ftéatite de Corfe, dont la partie infoluble eft aufli fous 
deux formes différentes. * 


le 
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le célèbre Pott foutint toujours , que la bafe du fel marin n’étoit 

oint un alkali, maisune terre, & que d’autres Chymiftes très- 
rs ont fi fouvent confondu le fel de Glauber avec le fel amer, 
erreur dont on n’eft pas encore tout-à-fait revenu. 

Cette terre’ne peut donc être mife dans aucune clafle connue, & 
ainfi que la bafe de l'alun, elle doit être regardée comme une terre 
d’un genre particulier ; car, quoiqu’elle ne foit pas très-abondante 
dans le globe , comparaifon faite avec la calcaire , l’argilleufe, & la 
vitrefcible , elle ne laiffe cependant pas que de s’y rencontrer fréquem- 
ment; les ferpentines en contiennent, à peu de chofe près, le tiers 
de leur poids, les ftéatites, ainfi que nous l'avons vu dans celle de 
Corfe, en contiennent une quantité remarquable ; on la trouve encore 
dans bien d’autres fubftances ; j'en ferai connoître quelques-unes dans un 
inftant , & par la fuite j'en démontrerai l’exiftence dans des pierres 
où on eft bien éloigné de la foupçonner ; enfin, & cette quantité 
n'eft certainement pas petite, M. Margraff à découvert qu’elle fai- 
foit la bafe de tout le fel marin déliquefcent qui fe rencontre dans 
la mer & dans les puits falans; ce qui peut nous induire à croire que 
le fel marin déliquefcent , qui fait partie de l’eau-mère du falpètre, 
a pour bafe cette mème terre; on fait que ces eaux-mères donnent, 
par la précipitation avec l’alkali , une poudre blanche qui eft un mélange 
de terre calcaire & de terre bafe du fel amer, 

Voici quelques-unes de fes propriétés diftinétives ; elle forme avec 
l'acide marin un fel incryftallifable & très-déliquefcent ; avec l'acide 
de nitre, un fel qui cryftallife crès-bien , quoiqu'il ait la propricté 
d'attirer l'humidité de l'air au point de fe réfoudre entièrement en 
liqueur; avec l'acide vitriolique , elle forme un fel, dont les cryftaux 
ont aflez de conformité avec ceux du fel de Glauber, pour avoir 
long-tems fait confondre ces deux fels par d’excellens Chymiltes (1). 

Au refte, ce fel ne tombe pas en efllorefcence , il fe ternit un peu, 
à la vérité, à fa fuperficie lorfqu'on le laiffe à l'air; mais il faut, 
ainfi qu'à l'alun, un degré de chaleur affez fort pour lui faire perdre 


(x) Ce fel eft connu fous les différens noms d'Epfom, de Sedlitz, de Canal, 
de Glauber à bafe terreufe, & plus communément fous celui de fel carthartique 
amer : comme fon ufage a eté jufqu'ici borné à la Médecine, routes ces dénomi- 
nations n’ont pas un grand inconvénient ; on eft, heureufement pour le Public, ha- 
bitué dans l'art pharmaceutique à connoître chaque médicament fous tous fes 
noms. Maïs fi on a pu, fans danger, donner différens noms à une même fub- 
tance ; il en a été tout autrement, lorfqu'on en a défigné plufeurs par une feule 
génomination. 
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fon eau de cryftallifation , en cela très-différent du fel de Glauber 
qui la perd très facilement à la température de l’athmofphère. 

Lorfque , par le moyen d’un alkali on précipite cette terre de 
quelqu'acide que ce foir, on l'obtient fous la Prat d'une poudre 
blanche & légère, à laquelle on à donné, on ne fait trop pourquoi , le 
nom de magnéfre (1). 


Il eft à obferver quecette terre, lors de fa précipitation par un alkali, 
s’unit à celui-ci avec une facilité étonnante ; c’eft au point, qu’en ver- 
fanc fur une diflolution de fel cathartique amer pur, une quantité fur- 
abondante d’alkali , on n'obtient pas de précipité; M. Maroraff a 
obfervé ce phénomène en employant pour précipitant l’alkali volatil , 
& il a remarqué que la terre ainfi diffoute ne tardoit pas à fe féparer 
de la liqueur fous la forme de petits cryfiaux de jable nès-fir, quil 
fe propofe d'examiner dans la fuite (2). J'ignore fi ce Chymifte à 


(x) J'ai donné à cette même terre le nom de bafe du fel cathartique amer , ou 
de fedlitz. J'avoue que cette dénomination eft un peu longue, mais au moins, elle 
fauve toure ambiguité. J'ai évité de l'appeller magnéfie. Qu'eft-ce, en effet, que 
de la magnéfie ? Que l'on confulte les Livres vraiment chymiques, l'on verra à 
combien de fubftances ce nom a été donné. Chaque Alchymifle avoit fa magné- 
fie, & ce mot, dans leurs Ecrits, figmifie quelque chofe, ainfi que fon érymo- 
logie le fait aflez fenur. 

Ces chercheurs de pierre philofophale, mettoient tout en œuvre pour arriver à 
leur but : en confidérant les terres dont on avoit excrait le falpétre, ils les en- 
vifagèrent comme celles qui éroienc les plus propres à attirer de l'air les principes 
conftituans de ce fel, & le nom d'aimant ou magnéfie fut employé pour exprimer 
cette propriété. 

Dans la fuite, on retira, au moyen de la calcination ou de la précipitation, une 
terre blanche, des eaux-mères du falpêcre, & on ne manqua pas de la regarder 
comme la terre qui contribuoit le plus à attirer de l'air, l'acide nitreux; en confé- 
quence, elle fut décorée du nom de magnéfie, & l'eft encore aujourd'hui dans nos 
Pharmacies. 

Enfin, la manganèfe dont on fait tant d’ufage dans les Verreries & les Potteries, 
s'appelle auffi magnéfie : Magnefia fic diéta quia pondere & colore magnetem re- 
fer, dit Merret, ou plutôt, comme dit Céfalpin, quoniam in fe liquorem vitri 
quoque ut magnes ferum, trahere creditur. Que d'erreurs dangereufes en Médecine, 
& de conféquence pour les Arts , ne peut donc pas occafionner le nom de ma- 
gnéfie, employé pour défigner tant de fubftances fi différentes entr'elles; erreurs 
que peut facilement introduire un nom donné très-improprement & très-mal-adroi- 
tement, à la terre qui fert de bale au fel cathartique amer. 


(2) Ceux qui defireront connoître l'Ouvrage de M. Maroraff fur la Serpentine, 
pourront , en attendant que la Traduëtion de M. Coftel paroïfle, confulter les 
excellentes Additions de M. Parmentier, aux Récréations Chymiques de Model, 
ils trouveront à la page 195 & fuiv. du premier volume, un Précis bien fait du 
travail de M. Margraff, 
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continué fes recherches fur cer objet; mais fans vouloir le prévenir 
fur une matière qui lui eft devenue propre, je ne peux m'empêcher 
de dire, qu'ayant fait des précipitations de fel amer pur , ou ce qui 
eft la même chofe, de fel de Sedlitz, avec tous les alkalis , j'ai ob- 
tenu les cryftaux dont il parle, je fuis mème parvenu à m'en procurer 
d'aflez gros, & j'ai remarqué qu'il eft indiffcrent d'employer l’alkali 
minéral , végétal, ou volatil, qui ne changent en aucune mAnière la 
cryftallifation ; le point eflentiel eft que la liqueur foit fort étendue 
& qu'elle foit mife dans un vafe élevé & à orifice étroit. Ces cryftaux 
font autant de petites boules, ou groupes compofés d’autres cryftaux 
prifmatiques à quatre pans qui, arrangés fymétriquement fur un centre 
commun , s’en élèvent comme autant de rayons divergeans, ils ont de 
la tranfparence & reflemblent parfaitement aux cryftaux de fel ca- 
thartique amer. La folubilité de cette terre dans l’eau chargée d’alkali 
fixe, ne doit pas être entièrement attribuée à ce dernier fel ; on fent 
de refte que le gas qui s'échappe, lors de la précipitation , ya en- 
core plus de part. 


D'après les propriétés, dont je viens de faire l’énumération , ne 
pourroit-on pas préfumer que cette terre concourt à former les alkalis 
fixes , fur-tout le natrum. Si jamais on parvient à s’en aflurer, fa dé- 
nomination fera alors , à jufte titre, celle que M. Margraff lui a déja 
aflignée, en l'appelant terre a/kaline, 


De quelques autres Pierres ou Terrës dans lefquelles on trouve La bafe 
du Sel amer. 


M. Margraff a déja commencé à nous indiquer plufeurs pierres 
dans la formation defquelles la nature à fait entrer A rerre dont je 
traite ici. De pareilles recherches ne pouvant qu'augmenter nos con- 
noiffances fur l'Hiftoire Naturelle , j'ai cru , àfon exemple, en devoir 
faire connoître d’autres de notre pays, dans lefquelles la vitriolifation 
me l’a fait également découvrir. 

1°, Une pierre que l’on me montra à la carrière , comme une mine 
de fer blanche employée aux forges de Creurgwald ; elle ne reflembloir 

ar aucun caractère extérieur, aux mines de fer fpatiques : cependant, 

bé examinée, j'ai trouvé qu'elle contenoit un quart de fon poids 
de gas, femblable à celui qui fe dégage de la mine d'acier du pays 
de Naffau, dont j'ai donné lanalyfe il y a trois ans. 

Une once de cette pierre vitriolifée m’a donné s gros de fel cathar- 
tique amer ou de Sedliz , très-peu de vitriol martial, mais beaucoup 
de félénite; en forte que cette pierre que l’on m'avoit engagé à voir 
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À la carrière comme mine de fer, ne méritoit point du tout cette 
dénomination ; aufli, M. d’Ayange, Maitre des Forges de Creutywald, 
n'affura-t-il depuis, qu'il ne la faifoit employer que comme fondant , 
que c’étoit enfin une bonne caffine (1). 

Comme les caftines font ufitées par-tout où on coule le fer & que 
par-touf elles varient , j'ai cru faire plaifir de donner ici la compo- 
fition de celle-ci, qui eft un mélange de terre calcaire, de terre 
bafe du fel amer, de terre inattaquable par aucun des acides, de 
nature argilleufe, & d’une petite quantité de fer; le tout combiné 
avec une quatrième partie de gas pareil à celui des mines de fer 
fpatiques. 

2°. Une autre pierre en geodes pleines, qui caflées, préfentent à 
le vue une mofaique : c’eft une forte de lufus helmontit qui fe trouve 
abondamment au - delà de la Sarre, proche l'Abbaye de Tofé. Ces 
geodes , qui font plus ferrugineufes que la pierre précédente , éroient 
autrefois employées aux Forges de Creutzwald comme fondant; 
mais l'éloignement de la carrière a fait donner la préférence à la pierre 
de Wadgaff, qui eft beaucoup plus proche des fourneaux. 

Cette pierre de Tolé, foumife à la vitriolifation , a donné du fel 
cathartique amer, mais en moindre quantité que la précédente. 

3°. Une argille de couleur olive, employée à la Fayancerie de la 
Grange, proche Thionville, a donné, par l’intermède de l'acide vitrio- 
lique, quelques cryftaux de fel amer, de la félénite & point d’alun. 

4. Une autre terre argilleufe , dont le banc d’une étendue im- 
menfe traverfe le beau vallon où eft fitué Thionville, traitée de 
même , a donné beaucoup de félénite, des cryftaux de fel amer , un 
peu de vitriol martial, & très-peu d’alun. 

Ce banc de terre-glaife-bleuatre eft plein de bélemnites ; on y voit 
aufli des empreintes de petites cornes d’ammon, & on y trouve en 
différens endroits des pierres calcaires arrondies d’un pied & demi, & 
même quelquefois ayant plus de diamètre, d’une pefanteur énorme, eu 
égard à leur volume , & dont la dureté eft certainement celle du bon 
marbre, fi, peut-être, elle ne la furpalle. 

La fuperficie de ces pierres eft fouvent couverte de grands cames, 
de pétoncles, de nautiles, le tout entremèêlé de bélemnices , qui d’ailleurs 
font fi abondantes dans différens endroits de ce banc d'argille, qu’elles 
concourent , en s’en détachant, à former en grande partie le gravier 


(1) La carrière de cette pierre eft fituée à 2 lieues de Sare-Louis, entre l'Ab- 
baye de Wadgafl & la Baronie d'Uberhern, 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 61 


d'un petit ruilleau qui traverfe ce banc dans le voifinage du fief 
de Betange. 


Telles font jufqu'ici les pierres ou terres dans lefquelles j'ai trouvé 
la rerre qui fert Hire au fel cathartique , en les réunilfant à celles qui 
en ont également donné à M. Margraff; on voit que cette terre eft au 
moins aufli répandue dans la nature, que celle qui fert de bafe à 
l'alun ; que c’eft fingulièrement dans les ferpentines proprement dites, 
qu'on la rencontre en abondance. À l'égard des fchiftes, qui en con- 
tiennent aufli , on peut confulter la que partie de l’Analyfe des 
Faux minérales de Luchon. Quant à la clafle des pierres vitrefcibles, 
dans quelques-unes defquelles je l'ai également trouvée, j'en ferai men- 
tion dans un Mémoire fur ce genre de pierre, que je publierai in- 
ceflamment. 


MAPS ULR: ES 
De la hauteur du Pic de Ténérifie ; 
Par MM. DE VERDUN, DE BORDA & PINGRÉ. 


Le Pere Feuillée fut envoyé par le feu Roi aux Ifles Canaries en 
1724; M. de Maurepas , crant chargé du département de la Marine, 
les François & plufeurs autres Nations étoient encore alors dans lu- 
fage de prendre pour leur premier méridien , celui de la côte la plus 
occidentale de lifle de Fer; quelques autres Peuples faifoient pañer 
le leur par le Pic de Ténériffe. Le principal objet du voyage du Pere 
Feuillée , étoit de déterminer la pofition géographique de ces deux 
termes de longitudes. : 


Les opérations que le Pere Feuillée fit aux Canaries, font de di£ 
férens genres. I1 dérermina direétement , par des obfervations aftro- 
nomiques, la latitude & la longirude de la Laguna & de l'Orotava 
fur l’Ifle de Ténénffe, & la latitude feulement du bourg de l'Ifle de 
Fer. 11 lia la pofition du Pic de Ténériffe à celle de l'Orotava , par 
des obfervations géodéfiques , & par un telèvement fait à la bouflole. 
Un pareil relèvement du Pic fait du bourg de l'ifle de Fer, lui fit 
connoître la différence de longitude d’entre le Bourg & le Pic. Enfin, 
deux relèvemens de l’Ifle de Palme, faits , l’un au bourg de l'ifle de 

\ 


Fer , l’aurie à l’Orotava, fervirent à fixer la pofition de l'ifle de Palme. 
De ce court expofé des procédés du Pere Feuillée, il eft aifé de con- 
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clure que les poftions qu'il donne au Pic de Ténériffe & au bourg 
de l'Ifle de Fer , dépendent abfolument des opérations trigonomérri- 
ques, par lefquelles il à mefuré la diftance du Pic à l'Orotava. Ces 
opérations avoient paru fufpeétes à plufieurs Savans , tels que feus 
MM. Bouguer & de la Caille; c’eft ce qui nous perfuada qu'il fe- 
roit utile de les vérifier pendant notre féjour à Ténériffe. Mais avant 
que d’expofer nos opérations , 1l eft à propos de rendre un compte 
fuccinét de celles du Pere Feuillée. 

Une bafe de 210 toifes , dirigée au Pic, mefurée avec une chaîne 
de Go pieds , fur une place voifine du lieu nommé eZ Puerto de la Cruz, 
ou el Puerto de l'Orotava , & fitué fur le bord de la mer, à une 
bonne demi-lieue de l’Orotava , fervit de fondement à toutes les au- 
tres opérations. Le Pere Feuillée fuppofa cette bafe horifontale; il ob- 
ferva à fes deux extrémités la hauteur apparente du Pic; il la trouva 
de 10 deg, 58° 55”, & de 11 deg. 11° 5". Il conclut que la hau- 
teur perpendiculaire étoit de 2213 toifes, & la diftance à l'extrémité 
de la bafe la plus voifine , de 11094 toifes. 

IL reftoit à déterminer la diftance l’Orotava au Pic. Pour cela, le 
Pere Feuillée nous dit que l’angle à l'Orotava, formé par les rayons 
vifuels , dirigés au Pic & à l'extrémité de la bafe la plus voifine du 
Pic, étoit égal à l'angle formé à cette mème extrémité de la bafe , 
par les rayons vifuels dirigés au Pic & à l'Orotova. Si cela eft, il 
eft clair que la diftance de l’Orotova au Pic devoit pareïllement ètre 
de 11094 toifes. 

On a objecté au Pere Feuillée l'infuffifance, difons même, l’in- 
certitude de ce principal fondement de fes opérations. 1°. La mefure 
de la bafe avec une chaîne, devoit être peu exacte; l'erreur d’une 
toife fur la longueur de la bafe, produit 37 toifes d'erreur fur la 
hauteur du Pic, & 185 fur fa diftance, 2°. Ia diftance de 12 mi- 
nutes qui fe trouvent entre les deux hauteurs obfervées , eft trop pe- 
tie pour donner des réfulrats exacts; une erreur de 10 fecondes fur 
chaque angle & en fens contraire, fuflit pour en produire une de 
près de 6o toifes fur la hauteur, & de plus de 300 toifes fur la 
diftance du Pic. 3°. Le Pere Feuillée n’a point vérifié par obferva- 
tion , fi la bafe étoit horifontale. De quel droit l’a-t-il fuppofce telle ? 
qu'elle fut inclinée d'un degré feulement à l’horifontal, la hauteur du 
Pic diminue ou augmente de 35 toifes, & fa diftance de 176. Mais 
la principale fource d'erreur dans les opérations du Pere Feuillée, 
eft la fuppoñtion qu'il fait , que les diftances du Pic à l'Ororava, & 
à l'extrémité de fa bafe la plus voifine du Pic, font égales. Nous n'hé- 
fitons point à prononcer que le Pere Feuillée s’eft abfolument rrompé 
dans cette fuppoñtion : 1°. l'Orotava eft élevé de 980 pieds au-def- 
fus du niveau de la mer; nous l'avons obfervé, & d'ailleurs, les ob- 
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fervations barométriques du Pere Feuillée donnent, à très-peu près, 
la même élévation ; & l'extrémité de la bafe du P. Feuillée n’étoit éle- 
vée que de quelques pieds au-deffus du même niveau : on n’a eu aucun 
Led à cette différence d’obfervation. 22. Nous n'avons trouvé la hau- 
teur apparente du Pic, vu de l'Orotava , que de 10 deg. 58’; donc, 
en fuppofant avec le P. Feuillée la diftance du Pic à la bafe , de 11094 
toifes, & l'angle d’élévation apparente du Pic de 11 deg. 11° 05”, 
la- diftance du Pic à l’Orotava ne peut être que de 10689 toifes. 
3°. Nous n'avons pu déterminer bien précifément où étoit fituée la 
bafe du Pere Feuillée; mais d’après les connoïffances que nous avons 
prifes fur les lieux, nous croyons pouvoir afurer que des deux angles 
que le Pere Feuillée fuppofe égaux , l’un étoit obtus, & l’autre aigu, 
& qu'ils différoient l'un de l'autre de plus de 20 degrés. 

Telles furent donc les opérations du Pere Feuillée ; voici mainte- 
nant les nôtres. Nous préparâmes trois perches, dont la longueur fut 
déterminée fur un pied-de-roi d'yvoire, garni d'argent à fes angles , 
étalonné fur la mefure du Châtelet avant notre départ , & trouvé de 
la plus grande jufteffe. Ce perit inftrument n’auroit pas, fans doute, 
été jugé fufhfanc, s'il fe für agi de mefurer la grandeur d’un degré 
du méridien ; mais vu la précifion que nous nous fommes efforcés de 
donner à nos opérations , nous croyons que l'erreur fur la hauteur du 
Pic, sil y en a une, ne peut aller qu'à un petit nombre de toifes, 
ce qui nous paroît fuflire pour le but que nous nous étions propofé: 
les angles furent mefurés avec un quart-de-cercle d’un pied de rayon, 
divifé par Ramfden. 

Nous établimes deux bafes, une petite, une grande; celle-ci sé- 
tendoit de la maifon du Colonel Frunqui à l’'Orotava , jufqu'à une 
Croix placée fur le fommer d'un petit monticule, appellé Morragneta 
dela Villa, à une petite demi-lieue de l'Orotava. La petite bafe éoit 
voifine d'Elpuerto de l'Orotava. Les extrémités de ces deux bafes fu- 
rent pour nous autant de ftations , d’où nous mefurâmes les angles 
que ‘rte entr'eux les rayons vifuels dirigés, foit au fommet du 
Pic, foit à chacune des autres ftations. Nous obfervâmes pareillement 
les hauteurs apparentes du Pic & celles des différentes ftarions, les 
unes au-deflus des autres. Nous dérerminämes l'élévation d’une de 
ces tarions au deflus du niveau de la mer ; enfin, nous mefurimes 
attuellement la petite bafe : foic fur la figure P , figure 12, planche +, 
le fommet du Pic ; O , la ftation de l'Orotava; M, celle de Monra- 
neta dela Villa; AB, la petite bafe. 
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Nous avons AB de 341 toifes 4 pieds 3 pouces. 

L'ange tPO MEANS ES A dir Go 

PMO.'N SIP MEN PRO Me EN. 

AUBIN TE NGC LT 0 

BAM. joe ete ioomlon es 

BAOS En nan Rs re. 

OBMPNE SRI MEN: 

La hauteut apparente du point B, vu du point A.. 1 47 20. 
Celle du point M, vu du point À. . . , . $ ço so. 
Celle du point O, vu du point M. . . .« 2 3 30. 
Celle du Pic ;vuñdu: point Où USA ENT oN ES 8e :00, 
Vu dufpoine Merle nee ro, 

Vaud poinE ARR ESS SE PTONN 6 240; 
Vasdurpoint Bees rer ins rolaG Te 
Abaiffement de l’horifon de la mer, vu du point A. o 16 36. 


Calculant d'après ces données, on trouve que la hauteur du Pic, 
au-defflus du point À, eft 


De 1701 toiles, felon la hauteur obfervée en ©. 


DEM600 EE par la hauteur obfervée en M. 
DÉCRET par la hauteur obfervée en A. 
De 1698. . .….. . par la hauteur ebfervée en B. 


De 17007. .. . par un milieu entre ces 4 déterminations. 


Quant à la hauteur du point A , au-deflus du niveau de la mer, 
on peut la conclure de la dépreflion obfervée de l’horifon vifuel : 
nous nous fervons, pour cet effer, de la Table que feu M. Bouguer a 
donnée dans fon Traité de la Navigation, page 260 , & nous trouvons 
la hauteur cherchée , de 44 toifes. Ajoutez ces 44 toifes à la hauteur 
du Pic , au-deflus du point A, & la hauteur du Pic au deflus du ni- 
veau de la mer, fera de 1744 toifes & demie, ou feulement de 1742 
toifes. En retranchant 2 toifes & demie pour l'effet de la réfraction 
de notre athmofphère , la diftance du Pic à l’Orotava n’eft , felon nos 
triangles, que de 823$ toifes. 

La différence entre nos réfultats & ceux du Pere Feuillée , paroîtra, 


fans doute, étonnante; mais nous avons fait obferver que la bafe, 
actuellement 
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atuellement mefurée par cet Aftronome, étoit trop petite , elle n'é-’ 
toit que de 210 toifes; notre grande bafe étoit cinq be plus grande. 
Le Pere Feuillée avoit fort mal-à-props choifi fa bafe dans la direc- 
tion même du Pic; nos deux bafes étoient prefque perpendiculaires 
à certe direction. Le P. Feuillée seft trompé certainement fur Pega- 
lité des angles formés à l'Orotava & à l'extrémité de fa bafe la plus 
voifine du Pic, & fur la diftance qu'il en a conclue de l'Orotava au 
Pic; une telle erreur eft bien te d’infpirer des doutes fur les au- 
tres parties de fon travail : nous n'avons fait aucune fuppoñition fem- 
blable , nous n'établiflons rien que d’après des mefures adtuelles & 
précifes. On pourroit enfin préfumer que le P. Feuillée ne mettoit au- 
cune importance à fon opération ; aufli , l’a-til exécutée avec une pré- 
cipitation marquée : à deux heures du foir , le 31 Juillet, rien né- 
toit commencé , peut-être même étoit.il encore à l'Orotava ; il arrive 
au port de l’'Orotava , il reconnoît le terrein , prépare fes inftrumens, 
mefure la longueur de fa bafe & les angles qui la terminent, & la 
hauteur du Pic eft mefurée à quatre heures ; c’eft lui - même qui le 
témoigne dans fa Relation manufsrite. Nous croyons avoir opéré avec 
plus de maturité ; nous y avons employé plus de tems, nous y avons 
donné plus de foins, nous n'avons rien négligé de ce qui pouvoit nous 
conduire à la connoifflance de la vérité; en un mot , nous avons mul- 
tiplié les opérations, & toutes les parties de notre travail fe foutien- 
nent réciproquement & concourent à une même détermination, On a 
vu define que quatre hauteurs apparentes du Pic, prifes de quatre 
ftations différentes , s’accordoient à nous donner une même hauteur réelle 
de cette montagne. Nous avons effayé de plus, de mefurer cette hau- 
teur par des opérations faites fous voiles : ce moyen étoit, fans doute, 
moins fufceprible de précilion, que celui des mefures géodéfiques que 
nous avions employées à terre; mais il pouvoir, au moins, nous 
indiquer une erreur groflière dans notre première détermination, s’il 
y en avoit eu réellement une. Le 4 Janvier à 4 h. 4° du foir, étant 
à la vue de Sainte-Croix , nous mefurâmes la: hauteur apparente du 
Pic avec un bon fextant, dont nous nous fervions ordinairement 
pour obferver les diftances de la Lune au Soleil & aux Etoiles ; 
nous la trouvâmes de 3 degrés 16° ; le Pic nous reftoit alors à l'Oueft 
2 deg. 54 Nord corrigé. À $ heures 7’ 30”, nous obfervimes de 
nouveau la haureur du Pic, de 4h. 16’ 40”. Durant l'intervalle des 
deux relèvemens , nous avions fait route à l'Oueft 18 : deg., Nord 
corrigé de la variation, & nous avions fréquemment jetté le loch , 
pour nous aflurer de la quantité de chemin parcourue ; elle fur efti- 
mée de deux lieues ZX, ou de 6° 52” de grand cercle. Les hauteurs 
obfervées, corrigées de la réfraction, fe int, la première, à 3 
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deg. 12° 50”; la feconde, à 4 h. 14 11”. De ces données, il fui- 
vroit que l'élévation du Pic au-deffus du niveau de la mer, ne feroit 
que de 1701 toifes, ce qui diminueroit de 41 roifes notre premier 
réfultat, & nous écarteroit par conféquent davantage de celui du P. 
Feuillée. Cette dernière détermination, comme nous l'avons dit, ne 
eut être auñi exacte que le réfulrat des opérations géodéfiques, faites 
À terre : nous nous en tenons à celui-ci, & nous établiflons que l'é- 
lévation du Pic de Ténériffe, au-deflus du niveau de la mer, eft, 
à très-peu près, de 1742 toifes. 


RÉ OP D MEN A O NUS 


Sur la théorie de la Teiïnture , fuivies d'Expériences utiles 
pour les Manufactures ; 


Par M. DE LA FOLIE, de l’Académie de Rouen. 


ÉUERe les drogues dont on fe fert en teinture font parfaitement 
connues. Or, les nouvelles découvertes que l'on peut faire dans cet 
Art, confiftent dans le choix de ces mèmes drogues , dans leurs pro- 
portions , & dans la manipulation. Plus on parvient à fimpliñier les 
opérations de la teinture, plus on acquiert de connoïflances dans la 
Théorie. 

Les perfonnes qui defirent étendre leurs idées fur les principes théo- 
riques de cet Art, doivent, je crois, s'occuper des queftions fui- 
yantes. 

Ne faut-il pas que la lumière pafle d’un milieu plus denfe dans 
un milieu plus rare, ou d'un milieu plus rare dans un milieu plus 
denfe pour former des réfractions, & par conféquent des couleurs ? 

Les terres , les plantes, les fleurs, les fécules de rous les vécétaux, 
& les précipirés métalliques n'ont-ils pas des poies? La lumière qui les 
pénètre ne fe réfracte-r-elle pas en raifon de la diverfité ou de la direction 
des pores de chaque fubftance? Certe diverfité des pores occafonne 
donc la diverfité Éné couleurs, dont la lumière eft toujours le principe. 

Si le phlogiftique extrait des fubftances ou ajouté dans ces mêmes 
fubftances, produit des changemens confidérables fur leurs couleurs, 
n'eft-ce point parce qu'il dilate ou change les pores de ces fubftances , 
& occafñonne par conféquent un changement dans la réfraction des 
rayons de lumière ? 
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Mais le phlosiftique fans lumière produiroit-il des couleurs ? Or, 
peut-on dire que le phlogiftique eft le principe des couleurs, ou n’en 
ett il que le modificareur ? 

En fair de Sciences , les définitions & les expreffions ne peuvent 
être crop fidèles. Je fuis fiché que la plupart des Chymiltes ait pofé 
comme axiôme, que le phlogiftique eft le principe des couleurs. Un 
bon Phyficien doprérs jamais ce prétendu axiôme , parce qu'il ne 
le conçoit pas; mais lorfqu'il verra des couleurs chanoces par l'addi- 
tion ou la fouftraction du phlogiftique, il concevra que le phlogiftique 
eft le modificareur des couleurs, & il fera coujours bien perfuadé que 
c'eft la lumière réfraétée qui eft le principe des couleurs. 

Quant au phlogiflique , ce grand agent de la nature, dont on ne peut 
nier l'exiftence, je perfifte aux explications que j'en ai données 
dans l'Ouvrage intitulé Ze Philofophe fans prétention ; jufqu’à ce quon 
m'en ait préfenté qui me fatisfaflent davantage. 

Paflons aux obfervations chymiques fur la teinture. 

Lorfqu'on teint une éroffe avec une fubftance végétale ou minérale, 
c'elt roujours la fécule de la fubitance teignante qui fe précipite dans les 
pores de l’éroffe dilatés par l'eau. 

Chacun de ces precipités eft plus ou moins adhérent dans les pores 
de l’étoffe , en raifon de fa combinaifon plus ou moins intime avec le 
phlogiftique , & l'intermède qui unit le phlogiftique avec la fécule 
colorante , eft fouvent une fubftance grafle & vifqueufe, gl 

Par exemple, on fait que les laques de diverfes couleurs appliquées 
fur une éroffe avec de l'huile & féchées, réfiftent très-bien aux favon- 
nages , & aux injures de l'air, C’eft donc , en raifon de l’intime combi- 
naïfon de ces fécules avec le phlogiftique , ce qui les rend moins atta- 
quables par l’action des fels. 

Le rouge des Indes eft la couleur la plus folide qui exifte en tein- 
ture, & certe couleur eft formée par la fécule de la garence , l'huile , 
& la terre de l’alun bien combinées enfemble & dcpofées dans les 
pores du coton. Cetre couleur acquiert encore par l'avivage une plus 
grande fixité, & l’on fait que cet avivage fe forme dans une lellive 
très-chargée d'huile. 

Si l’on trempe dans un fort acide vitriolique du coton rouge des 
Indes avivé en concurrence avec du coton rouge des Indes non avivé, 
on voit que la couleur du coton rouge avivé fe conferve bien mieux 
que l’autre. On voit aufli que la qualité de ces corons rouges n'eft 
point alrérée; tandis que fi l'on foumet à la même épreuve un échan- 
tillon de coton qui n'a pas reçu cette teinture , il y eft entièrement 
détruit. 

Voilà certainement des preuves qu'il exifte une combinaifon intime 
du phlogiftique avec la Et colorante , puifque l'acide viriolique, 
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malgté fon affinité avec le phlosiftique , ne peut plus l'enlever à cerre 
fécule. Cette fécule empèche même que l'acide pénètre les pores du 
coton , & divife l’aggrégation de fes parties. 

Le bleu de cuve eft, après le rouge des Indes, une des couleurs 
les plus folides de la teinture. 

Or, tous les Chymiftes apperçoivent fenfiblement dans l'indigo , la 
combimaifon d'une grande quantité de phlogiftique avec le principe 
terreux. On retire beaucoup d'huile de lindigo par la diftillation; & 
plus l'indigo eft phlogiftiqué, plus il produit de bons effets en teinture. 
Preuve. 

On fait rougir la pointe d’une épingle ; on l'enfonce dans un petit 
morceau d'indigo afin qu'il puifle s'y attacher. On l’expofe enfuite à 
la flamme d’une bougie. Si cet indigo eft de bonne qualité, il brüle 
vivement , & les flammes divergent à une diftance aflez éloignée. 
Si cer indigo eft de moindre qualité , la flamme ne diverge point, 
& eft tranquille comme celle d’une lampe. Enfin, fi c'eft de l'indigo 
inférieur, il donne très-peu de flammes. Cette expérience fimple eft 
quelquefois mife en ufage par des Commerçans intelligens pour s’af- 
furer de la fupériorité des indigos , & fur-tout , reconnoître ce que l’on 
appelle les faufles pierres , quand on foupçonne cette fourberie dans 
la marchandife que l'on veut acheter. 

L'éroffe qu'on a teint en bleu de cuve doit fa couleur à l'indigo 
très-divifé par la fermentation, & qui s'eft précipité en nature dans 
les pores de l'éoffe : alors, la couleur bleue eft très-folide. Mais fi 
l'on a diffout cet indigo dans de l'acide vitriolique pour faire ce que les 
Teinturiers nomment b/eu de Saxe, alors, l'indivo eft moins divifé 
& l'acide interpofé dans les molécules d'indigo empèche la cb 
ces molécules dans les pores de l'éroffe. Alors, un alkali quelconque 
en rafon de fon affñinité avec l'acide, enlève la couleur bleue DES 
étoffes teintes par ce procédé , parce que les parties d'indigo , privées 
de leur cohéfion , abandonnent avec l’acide les pores de l’étoffe ; & en 
effer , on les retrouve en nature dans le débouilli de favon ou de leflive. 

Ces obfervarions abrévpées préfenrent donc un fujet de réflexions 
amufantes aux Chymiftes qui voudront s'occuper des principes chéori- 
ques de la teinture. 

La terre de l’alun , ainfi que l’a judicieufement obfervé M. Macquer 
joue un grand rôle dans la reinture , parce que certe terre a beaucoup 
d’afiinité avec le phlogiftique. Elle a donc beaucoup d’afhnité avec les fé 
cules phlogiftiquées des différens végétaux | 1), & fe combine avec 
ces fécules dans les pores des étoffes où elles fe précipitent Or, plus 


(1) Il fuir de s'amuler à faire des Jaques pour fe convaincre de cette vérité, 
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cette terre de l’alun mêlée avec la fécule colorante fera bien divifée, 
& intimement combinée avec une quantité de phlogiftique , plus elle 
fera adhérente dans les pores de l’étoffe. 

Mais, demandera-t-on d’abord, par quelle raifon les fécules colo- 
rantes , bien combinées avec le phlogiftique , font-elles plus adhérentes 
dans les pores des éroffes ? 

Voici la réponfe que je foumerts à l'examen des Phyfciens éclairés. 

Ils favent que deux marbres polis , fur lefquels on à mis de l'huile, 
& que l’on a enfuite frottés l’un contre l’autre , contractent une adhé- 
rence plus forte que s'ils n'avoient été mouillées qu'avec l’eau. Pourquoi 
cette plus forte adhérence ? C’eft parce que toutes les fubftances vif- 
rte & phlogiftiquées contiennent moins de portions d’air que les 
autres. En effer, l'huile contient moins d'air que l’eau ; en conféquence, 
les colonnes d'air extérieur qui preflent les deux marbres , les preffent 
donc avec plus de force , puifqu'il fe trouve moins d’air entre les deux 
marbres qui oppofe une réfiftance à cette preflion des colonnes d'air 
extérieur. 

Les réflexions fur cette expérience démontrent , je crois , d’une 
manière aflez fatisfaifante , pourquoi les fécules colorées, bien divifées 
& bien combinées avec le phlogiftique, contractent enfuite une adhé- 
rence plus confidérable dans les pores des étoftes, & forment des couleurs 
plus folides. La nature eft uniforme dans fes opérations. Une multitude 
d'effets réfultent d’une même caufe Le Phyficien réAéchit , & l’idée 
R plus fimple eft fouvent celle qui le rapproche davantage de la vérité. 

Quelques Auteurs ont prétendu que l'huile contenoit plus d'air que 
l'eau. Leur opinion eft fondée fur des expériences; mais ces expé- 
riences leur ont fait illufion. 1] ne faut pas croire que les vapeurs ex- 
panfives ou molécules qui s'échappent des corps ne foient effective- 
ment que de l'air, parce qu'elles font aflez divifées pour être invi- 
fibles. 

Par exemple , un bon Phyficien peut-il fe perfuader que les vapeurs 
nommées at fixe, que l'on obtient par le mélange effervefcenr dé la 
craie & de l'huile de vitriol foient en effet de l'air feul » parce que 
ces vapeurs font invifibles ? 

D’ébord , quand on a abforbé dans .de l’eau , ce prétendu air fixe, 
cette eau indique la préfence d’un acide , car elle rougit la teinture de 
tournefol & de violette. Quelques perfonnes ont conrefté de bonne- 
foi cette vérité parce qu'ils fe fervoient de firop de violette, fans faire 
arrention que le fel phlogiftiqu* du firop abforboic le peu d'acide qu'il 
ÿ a dans cette eau, & empê. hoit fon ation fur la teinture. Il eft donc 
parfaitement démontré qu'il y a un acide dominant dans cetre fubf- 
tance qu’on appelle «ir fixe. Or, 1l faut que ce fel rempliffe un efpace 
confidérable , puifqu'il eft divifé en molécules infenfbles à la vue; 
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mais en réfulre-t-il que ces molécules invifibles foient effectivement 
de Pair. ? 

Voici une démonftration encore plus frappante. J'ai imaginé d’ab- 
forber ce prétendu air fixe dans de l'effence de térébenthine au lieu de 
labforber dans de l’eau. L’abforption s’eft faire avec facilité. J'ai laifle, 
repofer ce mêlange pendant cinq ou fix jours, efpérant que dans un 
fluide auffi léger que l’effence de térébenthine, la condenfation des 
molécules de ce prétendu air les alloit rendre fpécifiquement plus pe- 
fantes que le fluide où elles évoient diffoutes. Je ne me fuis pas trompé. 
Il s’eft dépofé une portion de terre blanche très-fine. 

Comme les expériences que j'ai faires à cer égard conduifent à une 
fuite d'obfervations , je me propofe d'en donner imceffamment les 
détails. Je reviens au fujer que je traite. 


On peut me faire actuellement la queftion fuivante. Un fluide com- 

biné avec le phlogiftique , l'huile, par exemple ; étant defféchée, 

; à Sen j 

peut-elle dans cet érat'ée defsèchement conferver l’adhérence des fé- 

cules colorantes qu’on à introduites avec elles dans les pores de l'éroffe ? 
Oui elle la conferve. 


On ‘air que l'huile contient beaucoup de phlogiftique ; elle contient 
une grande quantité de terre, c'elt ce qui eft démontré parla diftilla- 
tion: que l'on juge donccombien cette terre eft fine & arténuée , puif- 
que l'huile eft un fluide diaphane. Or, lorfque l'huile perd fon eau 
principe , c’eft-à-dire , fe defsèche , elle dépofe fa terre, & comme 
cette verre a été très-atrénuée , fes molécules fe rafflemblent donc plus 
intimément, & elles admettent moins d'air dans leurs interftices. Elles 
confervent donc une plus forte adhérence. 


Voici une preuve convaincante de ce que j'avance. Si l'on frotte 
avec une huile grafle quelconque un morceau de fer bien propre, 
fi l'on tourne avec une pince ce morceau de fer expofé environ à fix 
pouces au-deffus d'un bon feu de charbon jufqu'à ce que l'huile ne 
donne plus de fumée, & fi l'on répète certe opération deux ou trois 
fois , en évitant que l'huile s'enflamme, on obtient alors fur le fer un 
dépôt terreux qui forme un vernis noir luifant. Ce vernis eft folide, 
& tellement adhérent au fer, qu'en donnant un fort coup de marteau 
fur le fer, le vernis nes’écaille pas, & fuit l'impreflion du marteau. 

Pourquoi ce vernis eft-1l fi adhérent ? Parce que les parties cerreufes 
phlogiftiquées qui forment ce vernis étoient dans un tel état de divi- 
fion, qu'elles fe font rapprochées plus intimement lors de la deflica- 

tion , & ont admis moins de portions d'air dans leurs interftices. 

Enfin, , lorfque j'ai travaillé fur les vernis pour imiter celui de la 
Chine, jeme fuis toujours apperçu que les vermis les plus folides étoient 
ceux qui contenoient une plus grande proportion d'huile grafle , & 
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par conféquent une plus grande quantité de certe rerre atténuée fi né- 
ceffaire à la folidité des vernis. 

Je parois m'écarter ici de mon fujet; mais lorfqu'on examine un 
principe avec attention, il fauc le fuivre dans tous Les rapports qui 
rendent à le développer. 

Nous avons beaucoup d'opérations de teinture où les diffolutions 
métalliques donnent des couleurs folides, parce que leurs précipités 
font des terres fines , phlogiftiquées, & fufcepribles de contratter une 
plus forte adhérence , en admerrant entre leurs interftices le moins d'air 
pofible, ce qui contribue, comme nous l'avons obfervé , à la plus grand 
folidiré des couleurs. Auf , nous voyons que plus un métal a été divifé 
dans fa diifolution , plus la fécule colorante à laquelle il s'unit con 
tracte d’adhérence dans les pores d’une étoffe, 


PERDUE AU MENXS: 


Si un Colorifte d’indiennes qui emploie l'alun, la foude , & le fel 
de Saturne pour faire ce qu'il appelle le mordant pour rouge, veut 
fubitituer le blanc de plomb au fel de Saturne ; il n’aura pas une cou- 
leur auf folide. Pourquoi ? Parce que le métal n’elt pas aufli divifé 
dans le blanc de plomb ; qu'il left dans le-fel de Saturne. 


Pareillement, lorfque je fis la découverte, il y a deux ans , d’une couleur 
jaune-jonquille , folide & applicable au pinceau, procédé urile aux 
Manufactures d’indiennes , & que je donna à plufieurs Arriftes, j'ob- 
fervai que le verd de gris dans l'extrait de la gaude ne me produifoit 
pas , à beaucoup près , d’aufli bons effers que les cryftaux de Vénus, 


nomimés dans le commerce vers difiullé 


Enfin , l’argille la plus belle que l'on puiffe trouver dans les bancs 
de terre ne produit pas en teinture les effets de l’alun . patce que cette 
argille na pas la fineife de celle qui a été élaborée dans la formation 
de l’alun. Tout concourt donc à nous prouver la vérité de notre 
principe. 

Au refte , à quel autre principe pourroit-on attribuer l’adhérence des 
fécules colorantes dans les pores des éroffes ? l'artribueroït-on au prin- 
cipe gommeux ? Non certainement , car aucune teinture ne réfifteroit 
au lavage. 


Prétendroit-on l’attribuer aux fels neutres tels que le tartre vitriolé? 
Cela n'eft pas poilible , car aucune teinture ne réfifteroit à l’eau 
bouillante. 


Arttribueroit-on cette adhérence au principe réfineux ? Cela ne peut 
A ë À ; À 
pas être , car l’efprit de vin enleveroit toutes les reincures, & il y a beau- 
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coup de couleurs qui réfiftent à ce menftrue. On s’en fert mème quel- 
quefois avec fuccès pour ôter des taches fans endommager la couleur. 

Il eft donc évident que les parties terreufes phlogiftiquées , atrénuces 
& enfuite précipitées , font le principe de ladhérence des fécules colo- 
rantes dans les pores de l’étofte. Les fels font les agents de cette atté- 
nuation & précipitation , mais ils ne font que des caufes fecondaires 
pour la folidité des couleurs. 

Voici encore une expérience qui démontre que, plus les métaux font 
divifés dans leur diflolution, plus ils contractent d’adhérence avec 
les fécules colorantes dans les pores des étoffes. 

J'ai mis diffoudre à froid 4 onces & demie de couperofe verte dans 
une pinte d'eau. J'y ai fair tremper & fouler du coton pendant l’efpace 
de deux ou trois minutes, je l’ai fait battre & laver à la rivière pour 
le teindre avec la garence : il y a pris une couleur violette fort peu 
intenfe & foible au débouilli du favon. ? 

J'ai fait la même expérience avec 4 onces d’acide nitreux , où j'a- 
vois fait diffoudre une demi-once de pointes de fer, & que j'ai verfces 
enfuite dans une pinte d’eau. Les cottons trempés dans cet apprèt 
ont prisune couleur bien plus intenfe , & ont bien foutenu le débouilli 
du favon, 

J'ai recommencé cette expérience, & j'ai ajouté dans le bain un 
peu d’alun & d’alkali, j'ai obtenu encore une plus grande intenfité de 
couleur ; parce que la terre de l’alun a fixé une plus grande quantité de 
phlogiftique dans les pores du coton. 

. Plufieurs Auteurs qui ont écrit fur l’art de la teinture ont prétendu 
que la garence & le kermès végétal ne teignoïent point la foie. C’eft 
une erreur. Faites fondre demi-livre d’alun par pinte d’eau : jetrez-y 
2 onces de potafle. Après l'effervefcence finie & le bain étant refroidi , 
tirezle à clair. Mettez-y les foies tremper pendant deux heures. La- 
vez-les, & teignez. J'affure que la foie teinte en rouge de garence 
s’embellit dans le débouilli du favon. 

On remarquera encore dans cette expérience que l'acide de lalun 
étant en partie abforbé par l’alkali, la terre de l'alun conferve plus 
de phlogiftique dans les pores de la foie lors du lavage. Tout concourt 
à la démonftration de nos principes. 

Voici les détails du procédé pour teindre les cotons & fils en 
couleurs puces , violettes, lilas, gris de lin folides. 

+ On met 4 livres de bonne eau-forte dans une grande terrine de grès. 
On y jette une demi-livre de pointes de fer (1), obfervant de mettre 
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(x) Il vaut mieux en mettre plus que moins, 
cette 
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certe terrine fous le manteau d'une cheminée à caufe des vapeurs. 
Cette diflolurion étant faire, on la laille repofer une heure ou deux. 
Pendant ce tems , on fait fondre dans une chaudière fur le feu 4 livres 
d’alun dans huit pots d’eau. Lorfque l'alun eft fondu, on y jette peu- 
à-peu une livre de porale , & l’on remue cer alunage jufqu'à ce qu'il 
ny ait plus d’effervefcence. On le laifle refroidir. Enfuite on le verfe 
dans un baquet avec la diffolutionde fer qui éroit dans la terrine. 

Quant à la préparation du coton écru avant de le tremper dans cet 
apprèc , il fuffit de le laver à la rivière en le frappant avec le battoir 
pour lui fire prendre l'eau, puis le tordre à la cheville. 

On palfe donc dans cet apprêt une mife d'environ 30 livres de coton, 
en fuivant la méthode que l'on pratique pour bien donner un engallage. 
C'efl-à-dire, on pañlele coton par deux ou trois pentes dans une 
febille de bois où l’on a mis de l'apprèc , & après y avoir bien foulé le 
coton pendant deux ou trois minutes, on le tord à la cheville fur le 
biquer afin de ne rien perdre de cet apprèc qui fert à de nouveaux 
cotons. On bar & on lave bien ce coton en eau courante : puis on le 
teint en garence , livre pour livre de garence , ou livre & demie, fui- 
vant les nuances que l’on defire. On avive enfuire cette couleur avec 
un huitième de favon dans de l'eau bouillante à fuffire. x 

Pour les puces foncés, on fait débouillir le coron en décoction de 
fumac, & on le lave avant de le mettre en apprèr. 


Autre Expérience utile qui tend à la démonfiration de nos principes. 


I y a long-tems que l’on defire avoir des couleurs grifes bon teint 
fur les éroffes de foie. Ce font aufli les couleurs brunes & grifes qui 
forment les ombres aux tableaux dans les fuperbes ouvrages de la 
Manufacture Royale des Gobelins. Or , comme un tableau n’a d'effet 
que par les ombres , il eft donc important d’avoir des teintes folides 
qui puillent conferver plus long-tems la beauté de ces chef-d'œuvres, 

On eft dans l’ufage pour obtenir les couleurs grifes fur foie ‘d'y 
précipiter le fer de la couperofe, ou autre diflolurion ferrugineufe 
avec là galle ou le bois d'Inde ; il eft donc queftion de fupprimer ces 
deux derniers ingrédiens, & d'employer le fumac feul pour préci- 
picer le fer. J'ai envoyé à M. Macquer des échantillons de ces gris 
obtenus par la couperofe (1), & le fumac ,en le priant de les effayer 


qq om ed 0 PES RE 


(1) Il eft effentiel pour cette teinture, de choïifir la couperofe* d'un beau verd 
tran{parent , par préférence à celle qui eft d'un verd brun. J'oblerve que dans 
cette belle coupero(e verte, le fer y eft dans un état de divifion plus confidérable, 
Au défauc de certe couperofe, on employeroit la diffolution de fer dans l'acide ni- 
treux, Une once de fer dans 4 onces d'eau-forte pour pinte d'eau. 


Ton:e XIII, Pare. 1. 1778. JEANNE KO 


74 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


en concurrence avec les mêmes nuances teintes aux Gobelins par les 
procédés ufirés. Cer eflai ne pouvoir être en meilleures mains. Il eft 
réfulté que mes gris, en fortant du débouilli de tartre & d’alun , ont 
confervé une couleur grife ; randis que les échantillons des Gobelins, qui 
avoient été mis en concurrence dans le mème débouilli , font deve- 
nus entièrement jaunes, & n'ont pas confervé la moindre bruniture. 

Voici donc le procédé. On peut augmenter ou diminuer les dofes 
de fumac , fuivant les nuances que l’on defire. 

On met dans une chaudière d’eau bouillante , du fumac enfermé dans 
un fac de toile, dont le grain foit un peu ferré , fuppofons livre de 
famac pour livre de foie. Après que le fumac a bouilli environ un 
quart d'heure , on retire le fac & on abbar la foie dans la chaudière. 
en la tournant fur les lifoirs. Lorfqu’elle y a bouilli environ fix mi- 
nutes , on la retire, on la lave & on la tord à la cheville. Enfuite on 
la pañle dans un baquet où l'on à fait diffoudre à froid 4 onces de 
couperofe par pinte d’eau, ou 8 onces , fuivant les nuances que l’on 
defire. Enfuite on tord la foie; on ne la lave point , & on la repalle 
dans le bain de fumac bouillant en tournant vivement les lifoirs pen- 
dant trois ou quatre minutes, & on la lave en eau courante, 

Si l’on defire des nuances moins vineufes & plus foncées, on palle 
la foie dans le bain de couperofe, puis on la lave. s 


OVBNS ERRNPASANTEINOMNES: 


Comme on a l'attention de bien laver la foie en la retirant du bain 
de fumac , le bain de couperofe ne fe falit, & ne fe colore point 
quoiqu'il colore la foie, de Dre qu'on peut teindre dans ce même bain 
une grande quantité de foie. 

La première trempe en eau de couperofe donne des gris affez fo- 
lides à l'air ; mais c’eft le fecond bouillon en fumac qui leur donne 
une plus grande fixité. 

Plus on augmente la dofe de fumac , plus les couleurs grifes font 
vineufes , fleurs de pècher, lilas. 

Il eft effentiel d’avoir un autre baquet dans lequel on met de l'eau, 
& une demi-once d'huile de vitriol par pinte d’eau. Lorfque les couleurs 
font trop vineufes , & lorfqu’on defire qu’elles tirent plus fur le gris de 
fer, on les palle dans ce bain acide , & on les lave. J'ai remarqué auffi 
que cette opération rendoit un beau luftre à des foies qui l’avoient perdu 
pour avoir bouilli trop long-tems dans le bain de fumac. On ne doit 
pas craindre d’endommager la foie par cette opération , & on obtient 
par le moyen de ce bain acide une variété de nuances très-agréables. 
D'ailleurs, ce bain ferc pour une plus grande quantité de foies. 

J'avois un jour fait paller de la foie trois fois en fumac & couperofe, 
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& bouillir un peu plus long-tems. J'eus des bruns extrèmement foncés. 
Ils me parurent mal unis, & la foie éroit terne. Je les paflai dans un 
bain acide avec plus forte addition d'huile de vitriol. La bruniture 
perdit un peu de fon intenfité , mais la foie reprit tout fon luftre. La 
couleur devint très-évale, très-belle, & la qualité de la foie n'éroit 
nullement alrérée. 

J'ai expofé à l'air des échantillons de ces couleurs pendant plus de 
trois mois fans y avoir apperçu d’altération fenfible. 

Lorfque la foie a été teinte & lavée, il faut avoir foin de la laïfler 
fécher , ce qui fixe davantage la couleur. Enfuite , on l'humeéte d’eau 
pour la pafler dans le bain acide. On peut être afluré que les habille- 
mens de fatin, tafetas, & autres éroffes faits avec des foies grifes qui 
réfiftent à cette épreuve, ne feront point dans le cas d’être tachés par le 
jus d'orange ou de citron , & que ces inconvéniens , qui ont fouvent 
chagriné les Confommateurs ne fubfifteront plus. 

Je n’ajouterai point à ces obfervations, des minuties ennuyeufes pour 
les Amateurs , & inutiles pour des Artiftes intelligens , telles que de re- 
mettre de l’eau dans la taie au fumac , d'y remettre bouillir le 
même fuc, & de tirer encore partie de ce vieux bain , foi pour y 
repaller des foies déja teintes & que l’on defire plus foncées en cou- 
leurs, foit pour y teindre de nouvelles foies ; ce qui réduit certe rein- 
ture à une dépenfe bien modique, &c. &c. &c. 

J'ai donc apperçu , d’après un grand nombre d'expériences , que le 
fumac eft le végétal, dont la de phlogiftiquée fe combine plus 
intimément avec le fer pour former les couleurs brunes & grifes 
les plus folides. La galle ne produit pas d’aufli bons effers pour ces 
ra Sa fécule eft moins fine, moins atténuée que celle du 
fumac, Les couleurs grifes qui en réfultenc font plus attaquables par 
les acides, & moins fixes aux impreflions de l'air. 


CICRICHE US I CG N:S: 2! T-H É OR I OU ES 


. Je crois pouvoir conclure, 1°., que l'Art de teindre eft de préci- 
picer la fécule colorante d’un corps dans les pores d'un autre corps. 
2°. Que plus les molécules de la fubftance teignante ont été atté- 
nuées & combinées avec le phlogiftique , moins ces molécules admet- 
tent d'air dans leurs interftices , lorfqu’elles fe précipitent dans les 
pores des étoffes , & le peu d’air qu’elles admetrent étant phlogiftiqué, 
a encore moins de reflort : en conféquence, l’adhérence de ce préci- 
pité dans les pores de l'étoffe doit être plus confidérable. 
3°. Que la chaleur de l’eau bouillante eft utile en bien des cir- 
conftances, foit pour extraire les fécules colorantes des corps , foit pour 
1779. JANVIER K 1: 
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les précipiter dans d'autres corps , puifqu’elles deviennent fpécifique- 
ment plus pefentes, lorfque l’eau eft dilatée par la chaleur. 

4°. Que les pores des éroffes ayant été aufi dilatés par la chaleur 
fe rellerrenr , lorfque ces éroffes refroidiflent ; qu’alors, la fécule 
précipitée dans les pores de ces éroffes y contraéte une adhérence d’au- 
tant plus grande, qu'il s’en eft précipirée une plus grande quantité. 

5°. Que fermentation produit fouvent les mêmes effets, c'eft-à- 
dire, des couleurs folides fans le fecours de la chaleur. Par exemple, 
la cuve d'indigo à froid colore les étofles , parce que les mouvemens 
de fermentation qui exiftent dans cette cuve, dilatent les pores des 
étoffes que l'on y trempe : alors , les molécules d’indigo bien divi- 
fées dans le fluide fermentant, pénétrent les pores de l’étoffe, & ces 
molécules s’y précipirenr & sy raflemblent à mefure que la fermen- 
tation celle. C’eft ce qui occafionne ce phénomène qu'on appelle le 
déverdiffèment des étoffes, déverdifflement qu'il faut donc attribuer à 
cetre cellation de fermentation , qui rapprochent les molécules d'indigo 
en les précipitant. 


6°. Que les fels dilarent aufñli les pores des étoffes par les mouve- 


mens d’effervefcence , & y occalionnent des précipités colorans fans le 
fecours de la chaleur. 


Par exemple , fi l'on met dans un verre d'eau quelques gouttes de 
diffolution d’étain, & dans un autre verre d’eau quelques gouttes de 
diffolution d'or , & fi l’on trempe fucceñivement dans ces deux verres 
un écheveau de foie , certe foie fe colore en pourpre, parce qu'elle 
reçoit effectivement dans fes pores le précipité orifique nommé pour- 
pre de Caffius. Si au lieu de diffolution d’étain on a employé la diflo- 
lution de mercure dans l’acide nitreux, la foie fe colore en brun-puce. 

Pareillement, filon met tremper de la foie blanche dans de l’eau- 
forte , elle fe colore en très-beau jaune, & la qualité de la foie n’eft 
point altérée fi on lave bien cetre foie en la retirant de l’eau-forte. 


D'où provient cette teinture ? C’eft parce que l'acide nitreux con- 
tient du fer , & comme cer acide a une grande affinité avec le phlo- 
giftique , il s'empare d'une portion du phlogiftique de la foie, & il 
life dépofer dans les pores de la foie le fer qu'il contenoit. 

Le même effer n'a point lieu fur le fil & le coton. Pourquoi ? Parce 

ue ces fubitances font moins phlosiftiquées que la foie; mais fi l'eau- 
me eft bien faturce de fer , alors, élle colore le fil & le coton. 

Autre Expérience. Si l'on met de la diflolurion de mercure par 
acide nitreux dans un verre d’eau, & dans un autre verre d’eau du 
foie de foufre, & fi après avoir trempé de la foie, du fil & du coton 
dans le premier vafe, on les plonge dans le fecond , on colore toutes 
ces fubitances en gris folide. Voilà donc encore une teinçure formée 
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par les loix des affinités connues , puifque c’eft un précipité mercuriel 
qui forme cette teinture. 

Enfin , prenons un exemple plus commun. L'on trempe des cotons 
dans une décoction de galle, & il faur obferver que la galle eft un vé- 
gétal phlogiftiqué. On trempe enfuite ces cotons dans la diflolution 
de couperofe. Qu'arrive-t-1l? L’acide vitriolique de la couperofe , 
par fon affinité avec le phlogiftique , pénètre les cotons imbus de la 
décotion de galle , & laifle dépofer dans les pores , le fer fous une 
couleur d’autant plus noire , qu'il y a eu plus de phlosiftique. Si le 
phloaiftique eft très-abondant, fi le fer a été réduit à une divifion plus 
confidérable , la couleur noire eft plus folide. C’eft d’après ces prin- 
cipes que j'ai formé un noir fur cotons & fils, qui réfifte non-feulemenc 
dl leflive, maïsaux débouillis de tartre & d’alun (1). 

On doit reconnoître fenfiblement dans ces expériences les loix de 
nos affinités chymiques. Ces mêmes loix exiftent dans routes les opé- 
rations de teinture , qui ne font également je des fermenrations de 
précipités , foit précipités métalliques , foi fécules végérales ou ani- 
males unies aux précipités métalliques ou aux précipités argilleux de 
l'alun. 

Je defire que cette efquifle d’obfervations puille intéreffer les per- 
fonnes éclairées qui ont déja fourni des lumières fur cet Art. Je les 
prie inflamment, dans le cas où elles ne feroient pas de mon avis, 
de me communiquer leurs idées par écrit. Les objections ont plus de 
valeur quand elles font plus réfléchies. Je ne regarderai jamais de pa- 
reilles objeétions comme une critique. L’amour-propre fe tait quand 
on cherche à s’inftruire. J'ai cru appercevoir des principes certains con- 
cernant la théorie de la teintute, fur laquelle il n’y a eu jufqu'à pre- 
fent que des conjectures. Je n’ai point employéles mots de mordans , 
affringens (2) , parce que ces mots ne fufhfent pas pour expliquer le 


(1) J'ai fair préfent de ce procédé à un Artifte qui a obtenu en conféquence un 


Arrêt du Confeil : ce ne feroit plus avoir fait un préfent, fi je publiois ce pro- 
cédé. 


(2) Je ne prérends pas ici indifpofer contre moi des Auteurs que j'eftime beau- 
coup; mais je les prie de vouloir bien approfondir la queftion fuivante : » L'alun, 
la galle, les boutures de ronces, &c. &c. , font, dit-on, des aftringens, & le 
mot aftringent fignifie une fubftance qui reflerre les pores. Telle eft la définition 
reçue; mais nous ne connoiffons en Phyfique que deux principes qui dilatenr & 
reflerrenc les pores. La chaleur ou le mouvement les dilate, le froïd les rellerre. 
Or, comment fe peut-il que les décoétions de galle, d'écorces de chênes, boutures 
de ronces , & même l'eau d'alun, qui ne donnent point de degrés de froid fen- 
fibles au thermomètre , refferrent les pores? N'y a-v'il pas plutôt lieu de préfumer 
lorfqu'on pofe de falun fur fa langue , qu'alors cet alun dépofe dans les pores de 
la peau une portion de fa terre argilleufe ? Alors, c'eft un précipité cerreux qui 
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imécanifme de la teinture. J'ai donc expofé mes principes avec autant 
de conviction que de bonne-foi. Je les abandonnerai avec plaifir fi l'on 
m'en fait connoître qui foient plus conformes aux loix de la Phyfique. 


remplit les pores, mais qui effectivement ne les refferre pas. N'en eft-il pas de 
même des fécules de galle & autres fubftances qui fe précipitent dans les pores de 
la peau comme dans les pores des évoffes? En fait de fciences, je le répère, les 
expreflions ne peuvent être trop fidèles. Je ne fais donc pas fi, avec la fignification 
que l'on donne au terme affrithion , beaucoup de fubftances que l'on nomme aftrin- 
gentes , fonc bien nommées. j 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


R ECHERCHES fur les Volcans éteints du Vivarais & du Velay : 
pat M. Faujas de Saint-Fond , 1 volume grand in-folio , orné de 21 
planches en taille-douce , de vignettes, &c. 

Cet Ouvrage contient, 1°. Difcours fur les Volcans brélans, où l'on 
donne une notice exacte de tous les Volcans connus , avec des détails 
analytiques fur les matières qu'ils vomilfent : 

21°, Mémoire fur Les Schorls. Ce Mémoire contient des recherches très- 
érendues , & qui fervent à développer ce fujet fi intéreffant pour la Litho- 
logie. L'on y trouve toutes les variétés & toutes les efpèces de certe 
fubftance, 

3°. Mémoire fur la Zéolire. IL comprend non-feulement tout ce que M. 
Pazumot a dit de cette Pierre curieufe, mais encore une diflettation de 
Auteur fur fon origine & fur l’état où elle fe trouve dans les matières 
volcanifées. 

4°. Mémoire fur le Bafalte. Ce Mémoire renferme 120 efpèces ou va- 
riétés de matières volcaniques bien décrites, trouvées dans le Vivarais & 
le Velay , & dont les analogues font dépofés au Cabinet du Roi, dans ce- 
lui de M. le Comte d’Angiviller, de M. Sage , de M. de Romé Délifle, Ec. 

®, Lertre à Milord Hamilton , fur la décompofition des Laves. 

6°. Recherches fur la Pougyolane. Ce Traité eft intéreffant par les dé- 
tails qu'il renferme fur l'arc de bâtir, par les analyfes de la chaux, des 
différens ciments, &c. C’eft fur-rout dans l'examen des phénomènes de 
la calcination & de la régénération de la pierre calcaire , que le Leéteur 
prendra, d’après l’Auteur, une idée de la formation des pierres à chaux, 
& du principe qui donne de la dureté aux corps; qu'il fuivra la marche 
de la Nature dans fes opérations , pour les imirer. 
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7°. Examen de quelques fubflances qui fe trouvent engagées dans les ma- 
tidres volcaniques , avec l'explication de plufieurs termes ufités en Hifloire 
Naturelle, qui peuvent fervir à l'intelligence de la Deftription des Volcans 
éteints du Vivarais & du Velay. 

8°. Volcans éteints du Vivarais. 

9°. Volcans éteints du Velay. Après avoir donné des vues générales fur 
chacune de ces Provinces , l'Auteur décrit tous les volcans qui y exiftent; 
il peint les plus grands phénomènes de la Nature; & pour donner une 
idée de toutes les beautés qu'il rencontre, il a joint à fes defcriprions, 
des planches qui ont été faires avec le’ plus grand foin. Chaque pas 
tion eft accompagnée d’un itinéraire , qui fera très-utile à ceux qui vou- 
dront aller étudier les mêmes objets. L’Auteur n’a point oublié, dans fes 
courfes , d’obferver les mœurs des habitans & d'en rendre compte. 


10°, Lestre à M. le Comte de Buffon, fur des courans de Laves que l'or 
trouve dans l'intérieur des rochers calcaires. 

11°. Lettres fur les Volcans du Haut-Vivarais ; par M. l'Abbé de Morte- 
Jagne. 
12°. Mémoire fur un Monument très-ancien de l'Eglife Cathédrale du 
Puy. 

13°. Lertres de plufieurs Savans , écrites à P Auteur , x°. fur les Volcans 
étents du Forez ; 2°. fur les Volcans éreints de Provence ; 3°. fur les Volcans 
éteints de Lisbonne. On ignoroit jufqu’à préfent l’exiftence des Volcans 
dans ces contrées. 

Ontrouve cet Ouvrage ir-fol., ainfi que le Traité de la Pouzzolane, im- 
primé féparément fous le format ir-8°. à Paris ,chez Cueher ,au Bureau du 
Journal de Phyfique , rue des Mathurins, Cloître St-Benoïît ; chez Nyon , 
aîné , Libraire , rue Saint-Jean-de-Beauvais ; chez MM. Nee & Mafquelier, 
Graveurs, rue des Francs - Bourgeois, Porte Saint-Michel, & chez les 
principaux Libraires de l'Europe, 
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APP PRROMERANTEIMONN: 


\ He lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a pour 
titre : Obfervations fur la Phyfique, fur l'Hifloire Naturelle & fur les Arts, &c.; 
par M. L Abbé Rozrer, &c. La Colleétion de faits'importans qu'il offre pério- 
diquement à fes Lecteurs, mérite l'accueil des Savans; en conféquence, j'eftime 
qu'on peut en permettre l'impreflion. A Paris , ce 30 Janvier 1779. 
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Sur l'Evaporation annuelle à Liverpool , dans le Lancashire, 
& fur l'Evaporation confidérée comme mefure de l’hu- 
midité ou de la fécherefle de l’Air ; 


Par le Dofleur DOBSON de Liverpool , traduit de l’Anglois. 


L À quantité de pluie qui tombe dans le cours d’une année, eft un 
moyen très-infidèle de connoître l'humidité ou la féchereffe d’un cli- 
mat ou d’une fäifon. L'air pourroit être conftamment humide & épais, 
quoiqu'il ne tombât que peu ou point de pluie ; comme aufli, il pour- 
roit être comparativement plus fec , quoiqu'il tombät de fortes pluies, 
d5 peuvent produire différens effets fur l'air, felon qu’elles tombent 
ur un pays plat ou montagneux, Dans le premier cas , elles feront 
lus permanentes, & leurs effets plus puiffans, ce qui dépend aufli de 
(A nature du fol ; dans le fecond cas , elles s’écouleront trop prompte- 
ment des lieux élevés , pour avoir le tems d'agir fur l'air. 

L'évaporation n’indiquera pas mieux, quelle eft l'humidité ou la fé- 
chereffe de l’athmofphère. 

On fait que l'air a un pouvoir de difloudre l’eau , qui eft en pro- 
portion de fa fécherefle, On fait auñli que dans les diflolutions chy- 
miques , l'aétion du menftrue eft augmentée par la chaleur & l'agira- 
tion ; de forte que, fi on connoifloit la température de l'air & l'état des 
vents, on connoîtroit alors par l’évaporation le degré de féchereffe ou 
d'humidité de l'air. 

Pour les obfervations innuelles que j'ai faites dans le voifinage de Liver- 

oo! , je me fuis fervi de deux vafes de tôle verniflés, l’un, deftiné à mefurer 
A quantité de pluie ; l’autre, à mefurer l’évaporation. Ce dernier qui étoit 
cylindrique , avoit 12 po. de diamètre & 6 po. de profondeur. Le premier 
avoit la forme d’un entonnoir de 11 po.de diamètre, fa partie inférieure étoic 
reçue dans une bouteille de grès; & pour prévenir toute évaporation de la 
bouteille, le tuyau de lentonnoirétoitrétreci par un bouchon de liége percé. 


Tome XIII, Partie I. 1779. FÉVRIER. L 
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Ces vaiffeaux éroient placés près de terre fur une éminence dominant 
fur la ville à 7; pieds au-deflus du niveau de la mer, dans une expof- 
tion acceflible aux vents, à la pluie & au foleil. 

Le vafe cylindrique étoit entrerenu plein jufqu'à 2 pouces du bord, 
&\fi dans les fortes pluies 1l y avoit à craindre qu'il ne débordait , on 
en! retiroit une quantité connue, comme aufli on en ajoutoit fi à la 
fuire d’une longue fécherefle l’eau étoit trop baffle. On tenoit un compte 
exact de ces additions ou fouftraétions : le vafe conique donnoit la 
quantité de pluie à la fin de chaque moïs , & comme les deux vafes en 
recevoient la même quantité, 1] ne reftoir qu'à examiner la quantité 
d’eau ajoutée ou fouftraite pour connoître ce qu'avoit enlevé l'éva- 
poration. | 

Le pouce d'eau eft évalué à 251 grains, & la tranche cylindrique 
de 12 pouces ‘de diamètre , fur un pouce de profondeur , donne 3 livres 
12 onces d'eau. : : 

C'eft fur des obfervations journalières qu'on a formé des tables des 
réfultats généraux dechaque mois-pour les années 1972, 1773 , 1774, 
& 1775. La force des vents , qui font Oueft les deux tiers de l’année, 
eft marquée par un nombre, de points. L’exaétirude dans la mefure 
de l’évaporation & de la pluie a été portée jufqu’aux centièmes de pouces. 
Voici les obfervations qui nailfent de la comparaifon, de ces tables. 

En comparant les mois d'Aoûr & de Juillet de 1772, on voit que 
Ha tempéräture de l'air, l'état des vents, & l’évaporation font à-peu- 

rès les mêmes; cependant, là quantité de pluie du mois d’Août eft 
de plus du double de celle de Juillet : on comprendra aifément pour- 
quoi il ya f peu de rapport de l'évaporation à la quantité d’eau tom- 
bée, fi on fait que la pluie du mois d’Aoùr eft tombée en fortes 
ôndées qui fe font écoulées rapidement , tandis que celle de Juillec 
étoic une petité bruine qui ne pouvoit que favorifer l'évaporation. 

Les trois derniers mois de1773 , comparés aux trois derniers , offrent 
les mêmes réfulrats pour la température , la force du vent & l’évapo- 
ration : la fécherefle & l'humidité de l’air ont donc été les mêmes 
pendant ces deux faifons ; la pluie a cependant été du double plus 
forte dans l’une que dans l’autre. 

La pluie en 1775 furpañloit celle de 1774 de plus de 8 pouces ; on 
pourroit conclure de Eve que l’athmofphère étoit plus humide en 1775, 
qu'en 1774 ; mais le fait prouve le contraire , car l'évaporation a été 
de 3 pouces plus forte en 1775 qu’en 1774; le pouvoir diffolvant de 
l'air , ou fa féchereffe, éroit donc plus fort en 1775. 2°. La comparaifon 
de ces quatre années d'obfervations, donne pour l'évaporation annuelle 
à Liverpool 36,78 pouces. 

Le Docteur Halley a obfervé à Londres , que l’eau placée dans une 


chambre clofe à l'abri du foleil & du vent , ne perdoit que 8 pouces 
1 + : ; 
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par l’évaporation annuelle ; l'effer feroit triple ; felon lui; fi le vent 
avoit un accès libre, comme aufli il doubleroit fi le foleil agioit 
hbrement. Aufli , évalue-t-il l'évaporation annuelle à Londres à 48 
pouces (1). 

En admettant ce calcul, l'évaporation annuelle à Londres furpaf 
feroit de 11 pouces celle de Liverpool. Je ne doute pas que des 
obfervations faites dans les mêmes circonftances dans ces deux lieux, 
ne donnaflent une différence moindre. 

Le favant Cruquius a obfervé une évaporation de 30 pouces à Delft; 
en Hollande, dans un lieu découvert, mais à l’abri du foleil & du 
vent. Le Docteur Brownrigg ,; dans fon excellent Ouvrage (l'Art de 
faire le fel commun ) , eftime que l’évaporation auroit été de 60 pouces 
dans une expoftion au vent & au foleil. Le mème Docteur Brownrigg , 
dans un autre endroit , fixe l'évaporation de quelques parties de l’An- 
glererre à 73,8 pouces , pour les mois d'été feulement , Mai, Juin, 
Juillet & Août, & celle de toute l’année à plus de 140 pouces (2), 
L'expérience dément ces calculs , puifque lévaporation annuelle à 
Liverpool n’a été que de 36,78 pouces , & celle des quatre mois d'été, 
en comparant les quatré années d’obfervations, à 18,88 pouces feulemenr. 

3°. Le Docteur Hales fait monter la plus grande évaporation an- 
nuelle de la furface de la terre, même d’une furface inégale, à 6,66 
pouces (1), qui eft de 30 pouces au-deflous de celle d’une furface d’eau. 
L'évaporation d'une furface d’eau eft donc à celle d'une même furface 
de terre , comme 6 eft à 1. 

14°. D'après l'obfervarion de M. Hales , il fuit de la comparaifon 
des tables, que la quantité de pluie eft à l'évaporation dans les environs 
de Liverpool , comme 37,43 6,66 pouces. Quelle immenfe quantité 
d’eau ne doit donc pas recevoir l’athmofphère de nos climats, des 
autres régions de la mer environnante! Ce qui nous explique pourquoi 
les vents Sud, & Sud-Oueft fonc fi fouvent accompagnés de pluies. 
La grande humidité que fournit l'Océan eft foutenue dans l'air dans 
un état de diflolution , jufqu'à ce qu’elle parvienne dans des climats 
plus froids où elle forme des nuages , ou fe précipite immédiare- 
ment en pluie, felon l’état de l’athmofphère , dont la plus grande 
partie eft rendue à fa fource par les rivières , qui portent à l'Océan ce 
que Févaporation n'a pas pu enlever. 

$". Il ya près d'un fiècle que lingénieux Townley fit à Townley 
dans certe contrée quelques obfervations fur la quantité de pluie qui 


() Phil. Tranf, N°. 272. 
(2) Page 189. 
(5) Feg. Star. vol. premier, pages $5, 56. 
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tombe annuellement dans le voifinage des montagnes qui féparent le 
Lancashire du Yorskire. En prenant le terme moyen de 15 années, 
il l'a fixé à 41,516 pouces (1) ; elle furpafleroit donc de 4 pouces celle 
de Liverpool. Mais nous avons lieu de foupçonner une fource d’erreurs 
dans les expériences de M. Townley , qu'on n’a pas connue jufqu'à 
préfent. Sa jauge étoi fixée à dix verges au- deflus de la furface 
de la terre ; circonftance qui diminue Les réfulrats, comme 
nous avons droit de le conclure de nos propres expériences , faies les 
trois dermières années avec des vafes d’égale dimenfon , placés lun 
près de terre , l’autre à 18 verges au-deflus; la quantité d’eau dans le vafe 
infcrieur a toujours furpafe celle du vafe fupérieur du tiers à la moitié. 

6°. Pour ne laifler aucun doute que l'air ne foit un diffolvant aéif 
de l’eau , deux foucoupes de porcelaine , contenant chacune ; onces 
d’eau, ont été, peféés foigneufement ; lune a été placée à l'air libre, 
l'autre fous le récipient d’une machine pneumatique , dont l'air a été 
épuifé, afin d’ôter toute l’eau qui auroit pu fe réduire en vapeurs. La tem- 
pérature, pendant le tems de l'expérience, a été de 48 à 5o° (2) ; quatre 
heures après , les foucoupes ont été repefées avec foin ; celle qui étoit 
à l'air ie avoit perdu un gros , 8 grains ; le poids de l’autre n’avoit 
pas fenfiblement diminué (3). 

On peut donc confidérer lair comme une des caufes de l’évapora- 
tion. La chaleur en eft une autre (4) ; lorfqw'elle parvient à un cer- 
tain degré, elle peut produire cet effet fans le fecours de l'air. L’éva- 


(1) Phil, Tranf. Abrid. by Lowthorp, v: 11, p. 46. 

(2) I eft ici queftion des deorés  fuivant la graduation du thermomètre de Faren- 
heir, & ces $o deurés,correfpondent à 10 degrés, ou 10 degrés un quart de la gra- 
duation de celui, de Réaumur. Voyez le Tableau du Thermomètre univerfel de com- 
parailon , dans le fecond volume de l'Introduétion du Journal de Phyfique , page 571, 

(3) Les expériences ultérieures de M. Naïrne font voir que ‘tous les fluides, 
même l'acide virriolique & le mercure, éprouvent, fous la machine pneumatique, 
une déperdition de leur partie aqueufe, qui entre en expanfon à melure que le 
vuide fe forme. ( Voyez le Cahier de. Février 1778, page 159, & celui d'Avril 
de la même année , page 344. Ce dernier contient des Obfervarions importantes 
fur ces expériences, par M. Romme. ) Quoiqu'elles offrent dés réfultats différens 
de celui du Doéteur d'Obfon ; il n'en refte pas moins prouvé que l'air a une ac- 
tion fur l'eau. Les belles expériences de M. le Roy ont fait adopter ce fentimenc 
de tous les Phyficiens, & on a lieu d'être furpris que M. d'Obfon ne fafle aucune 
mention du travail ingénieux du Phyficien François. Au refte, s'il n'en a pas eu 
connoiffance, cet accord des deux Phyfciens eft une preuve de plus en faveur de 
leur opinion. 

(4) Les expériences de M. Nairne femblent indiquer une troifième caufe d'évapo- 
ration indépendante de l'air & de la chaleur. (Voyez page 166 du Cahier de Fé- 
vrier 1778.) Mais s'il nous eft-permis de la foupçonner , nous fomunes bien éloi- 
gnés de la connoitre, 


) 
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giron peut alors être confidérable fous un récipient élevé, comme 
apprennent les expériences du Doéteur Irving‘ (1). 

L'eau peur exifter dans l'air fous trois états différens ou dans un état 
de diflolution parfaite , où d’un commencement de précipitation, ou 
enfin , d’une précipitation complerte & tombant en pluie. 

Lorfqu'elle eft en parfaite diffolution , l'air eft clair , fec, pefant, 
& diflolvant , attire de l’eau , quoiqu'il en contienne déja une quantité 
confidérable. 

Dans le fecond cas , l'air devient humide , fombre, fon pouvoir eft 
diminué, & il devient plus léger, à raifon de l’eau qu'il dépofe. C’eft 
un fait bien avéré qu'il ne pleut jamais au Pérou. Mais pendant une 
grande partie de l’année , l'athmofphère eft conftamment obfcurcie par 
des vapeurs , tout le pays eft enveloppé de brouillards épais qu'on 
nomme garuas (2). \ 

Doit-on attribuer ce commencement de précipitation de l'humidité , 
à une plus grande affinité de l’eau avec quelqu'autre principe que l’eau ? 
le fluide électrique auroit-il quelque influence dans cette opération ? 
Nous abandonnons ces recherches. Qu'il nous fufhife d’obferver que 
c'eft à l’action générale plusou moins vive de ces caufes inconnues fur 
l'air , qu'on doit atttibuer la diminution du pouvoir de l'air, de dif- 
foudre l'eau. L'état humide ou fec de l’athmofphère dépendra donc 
de ce que l'air eft un diflolvant plus ou moins parfait, plutôc que de 
la quantité d’eau qui y eft foutenue. 

Pendant les fécherefles long-rems continuées de l'été , l'air diffour 
une grande quantité d’eau; il eft cependant encore fec & le fera tant 
que. fon eau propre reftera difloute ; mais paflé le degré de faturation, 
de fec qu'il étoit , il devient humide, 

Enfin , la précipitation de l’eau peut arriver , ou lentement & en 
pluie fine ou bruine, ou en averfe ; une partie de l'athmofphère peut 
répandre l’eau qu'elle contient , tandis qu'une autre portion rerient la 
‘fienne. 11 fe forme alors des précipitations partielles, fubires & copieufes 
comme dans les orages. 


(1) Voyage de Phips au Pôle fept. p. 211.° 
(2) Voyage au Midi de l'Amérique, par Dom Ulloa, v. 11, p. 69. 
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OPDAS TES RUV ACSRRERDANTS 


Sur quelques Perfonnes qui ne peuvent diflinouer les Couleurs. 


L Es phénomènes de la lumière ont exercé les premiers génies ; mais 
la nature garde toujours fon fecret , & toutes fi recherches du Phy- 
ficien n'aboutiffent qu'à découvrir de nouvelles difficultés fans en ré- 
foudre aucunes. Quoiqu'on ait enfanté des volumes fur ce fujet obf- 
cur , on eft encore en droit de demander : qu’eft-ce que la lumière ? 
comment fe cranfmer fon action des corps jufqu'à l'œil ? eft-ce par 
une émiflion de fa propre fubftance que le foleil éclaire & anime 
l'univers ; ou ne fait-il qu'imprimer des vibrations dans un fluide qui 
remplit tout par fon expanfon ? Qu'on demande au Métaphylicien 
comment parvient jufqu'à lame l’impreflion des corps vifbles ? Sa 
réponfe eft prère , mais elle fera auf faftidieufe & aufli obfcure 
que mille autres explications de cet art dangereux & chymérique. Te- 
nons-nous-en donc à recueillir des faits, & abandonnons à des fiècles 
plus heureux , l'avantage de les comprendre. En voici un qui offre 
aux Phyfciens un nouveau problème digne de leur attention , mais 
difficile à réfoudre. 

Harris, Cordonnier , vivant à Mary-Port dans le Cumberland , ex- 
cita la curiofité de M. Huddart(i) par la fingularité de fa vue , qui 
lui permettoit de juger fans peine de la forme & de la grandeur des 
corps , mais qui l’avoit toujours trompé fur les couleurs, qu'il n'a ja- 
mais fu diftinguer. Un commerce de dix ans & de fréquentes conver- 
farions avec Harris ont valu à M. Huddart les détails fuivans. 

Dès l'âge de quatre ans, le jeune Harris commença à foupçonner 
qu'il ne voyoit pas dans les objets tout ce que fes camarades y voyoient. 
L'aflurance avec laquelle ils parloient dans leurs jeux de quelques qua- 
lités des corps que la nature fembloit cacher au jeune Harris , lui fit 
conjecturer qu'il manquoit quelque chofe à fes defcriprions. Dès ce 
moment, pour ne pas refter au-deflous de fes camarades , 1l parla 
aufli des couleurs, mais en héfitant & toujours en fe trompant. 

Ayant trouvé dans la rue un bas d'enfant , il entra dans la maifon 
voifine pour favoir à qui il appartenoit, Il obferva que chacun l'appelloit 
un bas rouge. Cette dénomination n'ayant aucun fens pour lee 
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(:) Tranfaions Philofophiques , Lettre de M. Huddart à M. Jofeph Prieflley. 
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jugea inutile, & crut parler aflez exaétement en l'appellant fimplement 
ur bas, Cette circonftance refta cependant imprimée dans fa mémoire , 
& quelqu’autres obfervations de ce genre , l’'amenerent enfin à la 
connoiflance du défaut de fa vue. 

Les couleurs étant la première fenfarion que nous éprouvons , il 
paroîtra peut-être extraordinaire qu'il ne fe foit pas apperçu plutôt de 
ce qui lui manquoit; mais cette dificulté difparoîtra , fi l’on obferve 
que fes parens éroient Quakers , & que l'uniformité de couleur fur leur 
perfonne comme dans l'intérieur de leur maifon , eft pour cette clafle 
d'hommes, un vœu auquel ils font très-fidèles. 

Harris , diftinguoit d’aufl loin qu'un autre les objets, lorfque la 
forme fufffoit pour cela; mais fa vue étoit en défaut pour les corps 

ui n'étoient diftinéts que par leur couleur. Ses camarades diftinguoient 
A très-loin des cerifes fur un arbre où il ne pouvoit voir que des 
feuilles; mais en fe rapprochant pour juger dela forme & de la gran- 
deur relative, il commençoit dès-lors à démêler le fruit entre les 
feuilles 

I diftinguoit très-bien le noir du blanc ou d’une lumière vive, & 
les autres couleurs venoient fe ranger pour lui entre ces deux extrèmes, 
à raifon de leur éclat ou de leur pt tee Auf, lui arrivoit-il fou- 
vent de confondre & de comprendre fous un mème nom, des couleurs 
rrès-differentes , parce qu'elles lui paroïfloient avoir un même éclat, 
Sion lui préfentoit un ruban rayé de plufeurs couleurs , il ne le con- 
fondoit pas avec un ruban uni, maisil n'y voyoit que du clair & du 
fombre, 

Deux de fes freres offrent la mème bifarrerie de la nature. Ils font 
encore vivans ; ainfi , les Phyficiens qui font à portée , peuvent vérifier 
ce fait extraordinaire. 

Certe efpèce de vue, pour qui les couleurs ne font que des dégra= 
dations de lümière ou des nuances du noir ou du blanc, n’eft peut- 
être pas aufli rare qu'on le penfe. M. Colardeau , qui aimoit à cher- 
cher un délaffement dans la Peinture , réuflifloir très-bien dans la 

artie du deflin qui ne demande que des traïts, des contours ou des 
ape mais il connoïfloit fi mal les couleurs, qu'il ne manquoit 
pas de défigurer fon ouvrage, lorfqu'il vouloir les employer. Vou- 
Êce peindre en bleu un carreau fur lequel il avoit deffiné un chien, 
il plâtra d'un gros rouge la partie qui devoir être fortement ombrée : 
croyant employer un bleu foncé. 

Cette méprife, qui fe répétoit à chaque fois qu'il peignoit fans avoir 
auprès de lui quelqu'un pour choifir fes couleurs , fur encore plus frap- 
pante dans fon propre poitrait. Dans les premuers craîts il faifit parfai- 
tement la reflemblance ; mais lorfqu'il en vint aux couleurs, fa main, 
trompée par fa vue, placa du Jauné fur du bleu , du rouge près du 
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vert fans qu'il s’apperçüt de cette bigarrure; il foïgnoit fon ouvrage avec 
cette complaifance & cette attention minutieufe d’un homme qui croit 
toucher la perfection. Il ne voyoir qu'un mélange bien fait de clair & 
d'obfcur , & des dégradations bien adoucies d’une mème nuance , là 


où des yeux mieux organifés ne voyoient qu'un rapprochement bifarre 
de couleurs. 


Ne doit-on pas ranger parmi ces hommes, pour qui la nature femble 
être bicolore, ce Phyficien, célèbre par fes erreurs autant que par fes gran+ 
des vues , qui vouloir expliquer toutes les couleurs du prifme par le mè- 
lange de l'ombre & de la lumière, & les différentes proportions ? Ce fyf- 
tème défavoué de la nature , pouvoit être vfai pour lui, comme il l'éroit 
pour Harris & M. Collardeau. 


OBS EUR 4 Di MO 


Sur linflammabilité du Cerveau d’un homme mortivre, &c. 


Par M. NOEL, Membre du Collège & de l'Académie Royal de 
Chirurgie de Paris, Gc. 


A U mois d'Octobre 1769, on apporta à l’Hopiral militaire de Nanci, 
un foldat trouvé mort dans les prifons , & qu'on foupçonnoit s'être 
empoifonné. Je commençai is l'ouverture du cerveau , parce que le 
vifage étroit boufhi & de couleur plombée & bafannée. Lorfque j’eus 
fcié & enlevé le crâne, je trouvai tous les finus de la dure-mère ex- 
wèmement engorgés, & beaucoup de fang épanché fur la furface du 
cerveau. Je crus devoir aflurer par ces indices, que le malade éroit mort 
d'une attaque d’apoplexie, ou d’une fecoufle violente qu'il avoit reçue 
à la tête; mais ce qui me furprit davantage, pendant que je détachai 
la fubftance médullaire du cerveau , c’eft que je fenris une odeur très- 
forte d’efprit de vin , que je foupconnai venir d’abord des Infirmiers 
qui me fervoient ; mais fur ce qu'ils m'aflurèrent qu'ils n’avoient ni bu, 
ni touché de cette liqueur, je reftai dans le doute jufqu’à l’arrivée d’un 
foldat qui m'apprit, que la caufe de la mort de æ camarade, venoit 
d'avoir bu la veille une bouteille d’eau-de-vie, pour fe confoler de 
ce qu'il ne pouvoit fortir de prifon. Curieux de favoir jufqu’à quel point 
cette liqueur fpiritueufe pouvoit avoir pénétre la fubftance médullaire du 
cerveau, qui continuoit à frapper fortement l'odorat, je fis apporter une 
chandelle allumée , que je préfentai à la fubftance 1 cerveau , & qui 
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produilit des Aammes blanches, pâles & violettes , à-peu-près comme 
celles qui arrivent quand on brûle l’efprit de vin , ou d’autres liqueurs 
inflammables. Ce fait auf fingulier que difhcile à décider , fi ce 
fluide fpirirueux avoit pu pénétrer la fubftance médullaire & l’origine 
des nerfs dans le cerveau , par une fimple imbibition , ou en fuivant les 
routes naturelles du Auide nerveux , me détermina à center fur des ani- 
maux, des expériences qui puflent m'inftruire fur cer objet; c’elt ce que 
j'ai fair effectivement en différens rems & fur plufeurs animaux , mais 
avec peu de fuccès, ainfi qu'on va le voir par les obfervations fui- 
vantes. 


Pendant l'été de 1775 , aidé de M. Rofe , Elève en Chirurgie très- 
inftruit, de certe ville, nous enivrâmes plufieurs chiens de différentes 
grofleurs , avec de l’efpric de vin très-rectifié & de la plus forte eau-de- 
vie , que nous leur fimes avaler forcément , & prendre en lavemens par 
rapport à la répugnance qu'ils ont pour les liqueurs fpiritueufes. Ces 
animaux tomboient plus ou moins promptement dans la léchargie qui 
étoit continuellement interrompue par des plaintes, des foupirs, des 
convulfions de leurs membres , du canal inteftinal , de l’eftomac , & 
fur-tout du diaphragme. Pour qu'ils ne puflent rejetter les liqueurs 
qu'on leur avoit fat prendre, il fallu leur ferrer les mâchoires & 
l'anus avec des linges. Le cerveau de ces animaux découvert & expofé à 
la famme de la chandelle ne donna aucun figne d’inflammabilité ; & 
les vaifleaux fanguins dé la dure-mère & du cerveau ne nous parurent 

uères plus engorgés que dans l'état naturel ; preuve que les liqueurs 
Éidtasee avoient fait beaucoup plus d'impreflion fur les membranes 
de remières voies , qu’elles n’avoient pénétré dans le fang pour faire 
, rE 
réuflit nos expériences. 


Nous remarquâmes feulement que ceux de ces animaux à qui nous 
avions enlevé & détaché le cerveau, le cerveler & la moëlle allongée, 
pendant qu'ils étoienr encore vivans , continuèrent de donner des 
fignes de vie près de deux heures après cette opération, c’eft-à-dire, 
que le cœur conferva fes battemens ; ils refpirèrent , fe plaignirent; 
le diaphragme & leurs pattes étoient fans celle agités de mouvemens 
convulfifs. 

J'ai répété les mèmes expériences fur des poules, des canards, des pi- 
geons, & des corbeaux; tous cés animaux, après avoir péri de léchargie, ne 
m'ont fourni,dans l’examen de leur cervean,aucune marque d’inflammabi- 
lité; d'où il faut conclure, que s’il étoir poffible de faire réufir cette expé- 
rience, 1l faudroit peut-être la center de longue-main fur desanimaux Fus 
gros que ceux dont je me fuis fervi, comme par exemple, fur le cheval, 
l'âne, le bœuf, & le cochon, qui ont moins de répugnance pour les liqueurs 
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fpiritueufes, & beaucoup plus de cerveau. Je laiffe aux Phyficiens & 
aux Naturaliftes le foin de renter de nouveau cette voie d’obfervation, 
fi d’ailleurs ils jugent qu’elle puilfe être de quelque utilité dans la con- 
noïffance de l’économie animale. 


ND SARA HNRQUN Ge def es 
De M. DE MorvEeaAU, à l’Auteur de ce Recueil, 
Sur Les Cryflallifations métalliques, 


De en. les faits ifolés font des problèmes que la nature pré- 
fente au Phyficien, pour le mettre fur la voie de découvrir quelque vé- 
rité nouvelle ; les Es réunis forment un corps de preuves de l’hypo- 
thèfe qui convient à leur explication : celle que j'ai propofée fur la 
cryftallifation des métaux , me paroît préfentement très-bien établie par 
les obfervations que j'ai rafflemblées; je m'empreffe de vous les com- 
muniquer, & je commence par en réfumer ici en peu de mots la 
théorie, 

1°. Le feu eft exactement aux métaux ce que l’eau eft aux fels; la fu- 
fion eft une diffolurion ; le refroidifflement n'eft autre chofe qu'une 
évaporation d’une portion de la matière ignée. 

2°. Toute fubftance qui pañle de l’état fuide à l’état folide par la 
privation d’une portion de fon diflolvant, tend à former une malle ré- 
gulièré dérerminée par la figure génératrice de fes élémens , dans l’ordre 
que leur affigne leur attraction refpective. 

De ces principes développés dans le cours de Chymie de l'Acadé- 
mie de Dijon, & confirmés par une application fuivie à tous les phé- 
nomènes des diffolutions , il réfulte que les métaux fondus & refroidis 
avec précaution doivent préfenter , au moins à leur furface , des formes 
fymétriques & conftantes. 

Cette analogie eft vérifiée par les faits. 

Vous avez déja fait connoître par la gravure, la cryftallifarion du 
fer (1). M. Grignon a également publié, dans fes Mémoires de Phyfi- 

ue , Les deffins de pluñeurs belles ramificaions de ce métal qu'il avoit 
ee dans les cavités de quelques males , dont le refroidiffe- 


———————————————— …—————— 


(x) Obferv. de Phyfique, Tome VII, page 348. 
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ment avoit été lent & tranquille ; quoiqu’au premier coup-d’œil il y ait 
une grande diftance entre ces végétarions fpontances , pe: réfentent 
un arbufte, dont les branches font très - faillantes , & les linéamens 
ae j'obtiens à volonté de toute efpèce de fer, d’acier & de minéral 

errugineux ; il eft bien certain néanmoins que c’eft ici même caufe & 

même effet : je conferve une large table de ar trouvée au fond du 
fourneau de M. de Buffon, qui ne permet pas d'en douter, puifque ces 
deux cryftallifations y font réunies par des dégradations infenfibles ; de 
forte que la différence ne peut être attribuée qu'aux circonftances 
accidentelles qui ont occafionné un refroidiffement plus ou moins ra- 
pide ; & particulièrement à la difproportion des maffes. 


Dans mon Obfervation fur la cryftallifation du fer , j'ai fair mention 
de celle de l’antimoine , connue depuis long-tems , & de celles de l’ar- 
gent & du cuivre, qui avoient été découvertes par MM. Mer & 
Baumé ; j'ai eu depuis occafon de revoir le même phénomène dans la 
fuñon de plufeurs autres fubftances métalliques : je vous envoie les 
deflins faits avec foin fur les morceaux originaux ; j'y joins feulement 
une courte explication néceflaire à leur intelligence. 


J'aurois pû comprendre dans ce tableau les cryftallifations pyriteufes 
artificielles , c'eft-à-dire, par la fufñon avec le foufre , les cryftallifarions 
dechaux métalliques , connues fous le nom de fleurs , & celles des diffé- 
rens amalgames , que j'ai décrits dans le Chapitre des diffolutions pat 
le mercure; toutes les cryftallifations rentrent évidemment dans le 
même fyftème, elles font toutes également éloignées de l’état falin, 
proprement dit ; mais les unes font familières, les autres n’ont pas été 
encore aflez étudiées , & mon objet n’eft en ce moment, que de fixer 
l'attention des Chymiftes , fur la cryftallifation de la partie pure régu- 
line des métaux. 


On ne doit pas s'attendre à trouverentre tous ces cryftaux métalliques 
des différences aufli marquées, qu'entre les prifmes du nitre & les cubes 
du fel marin: 1°., les cryftaux de quelques fels fe rapprochent eux- 
mêmes à un certain point; 2°., avant que d'afligner le caractère propre 
d’une cryftallifation , il faut l'avoir obtenue dans le plus haut degré de 
perfection & de régularité , ce dont nous fommes encore bien éloignés 
Fe RppÊe aux métaux ;.ce que j'ai dir du fer fuffit pour le démontrer. 

‘évoile de l’antimoine, ce type fi conftant , fi bien prononcé, quand 
l'opération n’eft pas troublée ,ne fe marque-t-elle pas aufli le plus fou- 
vent fous une forte de hachure, que l’on feroit renté de croire indé- 
terminée? 3°. Enfin , il n’eft perfonne qui, à la fimple vue, ne diftin- 

ue tous ces métaux cryftallifés , de manière à les rapporter sûrement 
î leurs deflins fans autre indication ; c'en eft allez, fans doute : la na- 
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ture ne mefure point fes ouvrages fur la foibleffe de nos organes ; elle. 
voit fous le même angle ces mafles, dont notre œil ne peut embrafer, 
à-la-fois que quelques élémens , & ces milliers d'élémens réunis qui ne le, 
frappent que comme un point; ce feroit détruire une des plus belles, 
rs de la Phyfique que de nier l’exiftence de tout ce qui n’a pas 
apparence groflièrement fenfible. 


EX PL IC'AITTION NW D'ENL AN PIL'ANICREN IE. 


Figure première. Or cryftallifc. 

Je me fuis fervi pour cette expérience de l'or de départ. 
Figure 2. Le mème bouton vu par-deffous. 

Figure 3. Le mème, vu à la loupe. 

Figure 4. Culot de platine fondue & cryftallifée, 

Figure $. Le mème, vu par-deffous. 

Figure 6. Le mème , vu à la loupe. 

Figure 7. Argent revivifié de lune cornée, fondu & cryftallife. 
Figure 8, Cuivre rouge fondu & cryftallifé, 

Figure 9. Etain de Mélac fondu & cryftallifé, à fa furface. 
Figure 10. Plomb fondu & cryftallifé, à fa furface. 

Figure 11. Régule d’antimoine étoilé. 


… Jai choifi entre plufieurs, l'étoile dont les rayons avoient le plus 
de relief; elle eft ici environnée de la pyrite martiale qui s’eft for- 
mée pendant l'opération. 


Figure 12. Bifmuth cryftallifé. 


J'ai fait réuflir cette cryftallifarion en coulant la matière fondue 
fur un rèc légèrement chauffé, & placé de manière à n'être pas frappé 
fubitement par l'air froid. 


LL D 
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IT ASE RETUAUT :LUO NA 
Sur lEfprit ardent diftillé du Lait de Vache; 


Par M. NICOLAS OSERETSKOWSKY de Sr-Pérersbourp. 


O N favoic déja, d’après plufieurs Ecrivains , que les Tartares tiroient 
du lait de cavale une efpèce de vin. Dans le treizième fiècle |, Marc- 
Paul , Vénitien, en fe ainfi mention : » Les Tartares , dir -il, 
» boivent du lait de cavale qu'ils préparent fi-bien, qu'on le prendroir 
» pour du vin blanc; & certe liqueur n’eft point du tout défagréable: 
» ils la nomment Xumys « (1). Dans ce fiècle , Claude Strahlenberg, 
dans fa Defcriprion de l’Empire de Ruffle ; rapporte le mème fait : » Les 
» Tartares & les Kalmucs donnent le nom d’#7ki ou d’Ariki à un 
» efprit vineux qu'ils obtiennent par diftillation du lait de cavale, ou 
» de vache. Ils mettent d’abord le lait dans des peaux non tannées & 
» coufues enfemble ; ils l'y laiffenc aigrir & condenfer. Ils l’agitent en- 
» fuite jufqu'à ce qu'il paroifle fur la fuperficie une crème fort épaifle. 
» Ils enlèvent certe crème, la font fécher au foleil , & l’offrent à man- 
» ger à leurs hôtes ; pour le lait aïgri, ou ils le boivent, & lui donnent 
» lenom de Kumys, ou ils en tirent par diftillation un efprit vineux (2) «., 

Apres Strahlenberg, Jean-George Gmelin, dans fon Voyage de Si- 
brie, a fait la mème obfervation : » Nous arrivames, dit-il, dans une 
» cabane où l’on diftilloit de l’efprit de vin. Cette opération fe faifoit 
» au foyer ordinaire. Sur un trepied , étoit placée une chaudière de fer, 
» furmontée d’un couvercle de bois , percé dans le milieu & fur le côté. 
» Le trou du milieu éroit bouché; dans célui de côté , on avoit intro- 
» duit un tube de bois recourbé qui aboutiffoit à un petit vafe plongé 
“dans l’eau : cec efprit vineux fe tire du lait de cavale, que l'on à 
» d'abord laïffé aigrir. Le vafe où il s'aigrit eft de cuir; & en général, 
» tout ce qui concourt à cette préparation eft fort dégoûtant; auf, 
» cet efprit , quoiqu’aflez fort , exhale une odeur défagréable. Les Tar- 
» tares aflurent que lorfqu'ils s’enivrent de cette liqueur , ils n'éprouvenc 
» aucun mal de tête; ï en difent autant de l'eau-de-vie de grain ; au 
» contraire , de l’efprit de vin qui a point ces bonnes qualités (3) «. 


En 


() De Region. Orient. Liv. 1, Chap. $7. 
(2) Defcription de l'Empire de Rufie, page 319. 
(3) Gmelin, Voyage de la Sibéric, Tome J, page 2173. 
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Plufeurs autres Ecrivains ont aufli parlé de cette liqueur, mais il feroit 8 
trop long & trop fuperfu deles citer. Malgré ce rémoignage , aucuns Chy- 
miftes n’avoient voulu y ajouter foi , parce qu'ils ne pouvoient s'imagi- 
ner qu'une liqueur animale pût fubir une fermentation vineufe. Ceux 
qui n'ofoient contredire le témoignage des Auteurs dignes de foi en 
cherchoïent l'explication dans ce que rapporte fauflement Jean Luc, 
Dominicain. Suivant cer Auteur , les Tartares après avoir mêlé du lait 
de vache & de cavale y ajoutent de la farine de froment & d'orge ; ils 
mettent ce mêlange dans un tonneau qui a déja contenu du vin , l'y 
laiflent fermenter & le diftillent enfuite. De plus, ils attribuoient avec 
Neumann, qui m'a fourni ce que rapporte le Dominicain(1) , la for- 
mation de l'efprit ardent, non au lait, mais aux grains de froment 
unis aux molécules du vin adhérentes aux parois du tonneau. D’autres, 
voulant fuivre des defcriptions exactes, n’ont cependant pas traité le 
lait comme il falloit; de ce nombre, eft Claude Voltelen qui , effayant 
d'obtenir de l’efprir ardent du lait de brebis , n’a pas fuivi la méthode 

ue M. Gmelin dir que les Tartares employent : car, au lieu de fe 
Fe da lait pur & entier, comme le rapporte cet Auteur, il n'a tra- 
vaillé que fur le petit-lair. Aufli , trompé par l'évènement, il s'exprime 
en ces termes : » Quoique je ne puille nier que l’on puille retirer du 
» lait de l'efprit ardent par fermentation, puifqu'il contient une ma- 
» tière fermentefcible, qui eft le fucre; & que Gmelin, Auteur fi 
» digne de foi , affure avoir vu les Tartares de Sibérie obtenir de l’efprit 
» ee du lait de cavale, fans addition de ferment; -cependant, je 
» fuis contraint d’avouer que de quelque façon que je m'y fois pris, 
» jamais je n'ai pu réuflir. Après avoir employé en vain du lai de 
». brebis préparé avec foin, je me fuis fervi du fucre même de lair tel 
» qu'il nous vient de Suifle ; j'en ai fait difloudre 4 onces dans 20 onces 
» d'eau bouillante , (il en falloit cette quantité pour les diffoudre com- 
» plettement). J'y ajoutai 4 onces de levain, j'expofai le tout à l'air 
» & à une chaleur convenable. Pendant deux mois ,. je n’ai pas vu le 
» moindre veftige de fermentation , quoique la liqueur eût toujours 
» confervé un goût fucré; mais elle a confervé pendant tout ce tems 
» fa limpidité , le levain reftant continuellement au fond du vafe (2) «. 

M. Rürfthkow , vient de démontrer que l'efprit ardent étoit pro- 
duit par le lait cout entier, & non pas par la feule partie féreufe, & 
il a communiqué une petite Differtation à ce fujer à la Société Econo- 
mique de Pétersbourg (3). Les fameux Académiciens de cette ville, 


PS 


(1) Neumann, Chem. Exper. Tome 1, Part. IL, page 18. 
(z) Obferv. [ur le Lait humain , comparé avec celui d'âneffe & celui de brebis. 
(3) Mém. de la Société Economique , cinquième Partie , page 41: 
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qui ont voyagé par toute la Ruflie, ont confirmé fon affertion (1). Ayant eu 
le bonheur moi-même d'accompagner l'illuftre Lepechin dans la Sibérie 
Samoïede , dans la Laponie, &c. pendant fix ans, & ayant vu les 
Tartares & les Kalmucs tirer du lait, de l'efprit ardent fans aucun mè- 
lange de grains, je n’ai point douté que l’on ne pût en obtenir du laic 
de tout autre pays; c’eft pourquoi l'été dernier, à la follicitation 
de M. Spielmann , j'ai fait avec du lait de vache les expériences fui- 
vantes. 


PREMIÈRE Exrérience. Je pris dix-huit livres de lait de vache que je 
mis dans un vafe de bois , où je les laiffai pendant toute la nuit Le 
lait fe divifa aufli-tôt ; après l'avoir bien remué avec une fpatule de 
bois, je l’abandonnai pendant une femaine entière. Je m’apperçus alors 

ue la crème s’éroit coagulée avec la partie caféeufe ,& avoit gagné le 
“us du vafe en fe formant en grumeaux. La partie féreufe dans fa forme 
naturelle , mais très-acide , occupoit la partie fupérieure. Je la féparai 
des deux autres, au moyen d'un crible de fer. J'en diftillai une par- 
tie, & n'obtint qu'une liqueur acidule ; je mêlai l'autre avec de la 
lie de bière, efpérant qu'elle fermenteroit; mais comme au bout 
de huit jours, je n'apperçus aucun mouvement de fermentation, & 
2. la liqueur commençoit à exhaler une odeur défagréable , je pris 

onc le parti de la diftiller au bain de fable. Le produit ne fut que 
la partie féreufe, impregnée de l'odeur de la lie de bière. 


Mon but, dans cette expérience, étoit de connoître fi la partie 
féreufe mêlée une fois avec la buthireufe & la caféeufe, pouvoir 
simpregner de principes propres à fournir de l’efprit. Mais comme la 
diftillation ne me fournit aucun efprit , j'y ajoutai du ferment , afin 
que fi la partie féreufe contenoir des parties fermentables , elles en- 
traffent en fermentation, au moyen du levain que j'y avois mis. Mais 
l'évènement me montra qu’elle n’avoit aucun des principes néceffaires 
à la fermentation vineufe. Etonné que cette partie qui contient évi- 
demment du fucre, comme tout le monde le fait, ne pouvoit pro- 
duire cependant aucun efprit , j'effayai fi, réunie à la partie caféeufe, 
elle pourroit tourner à la fermentation vineufe. 


ExrériENcE IL Je gardois dans ma chambre quirize livres 
de lait de vache , afin de pouvoir les examiner & les remuer 
plus fouvent. Aufli-tôt que la crème parut à la fuperficie , je la retirai, 


oo 


(a) M. Lepechin, dans fon Voyage, Tome 1, page 1123 & Pallas, Tome 1, 
page 316, & Tome 3, page 404, où il décrit & a fair graver un autre appareil 
dont fe fervent les Tartares pour diftiller le lait; dans le reftc, leurs relations 
fe rapportent abfolument avec les obfervations de M. Gmclin. 
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& je mèlai bien les parties féreufes, avec les caféeufes. J'agitai ce 
mélange plufeurs fois pendant un mois entier. À chaque agitation, 
il fe ramafloit, à la furface, une matière blanche & épailfe : lurfque 
je la divifois, il sélevoit des bulles de la liqueur, La liqueur devint 
de jour en au plus acide , mais elle n'acquit point d’odeur défa- 
gréable & fœride. Cette matière blanche cefloit de monter à la fu- 
perficie , lorfque je continuois d’agiter le mêlange, & les parties ca- 
fCeufes reftoient un inftant fufpendues & comme en équilibre dans le 
petit lait; mais bientôt elles gagnoient le fond. Je diftillai enën ce laic 
ainfi préparé. La première liqueur qui pafla n'éroit qu'un phlegme in- 
fipide qui confervoit encore l’odeur du lait, Après ce phlesme, j'ob- 
tins une liqueur dont l'odeur & le goût reffembloient à l’eau-de-vie 
de grains; mais elle ne contenoit que très-peu de parties fpiritueufes ; 
car je ne pus jamais l'enflammer. Je pris donc le parti de rediftiller 
& de redtiñer les douze onces de liqueur fpiritueufe que j'avois ob- 
tenue. Les deux premières onces qui pafsèrent, s’embrâsèrent & brü- 
lèrent entièrement le réfidu de la première diftillarion ; elles avoient un 
goût acerbe & brülant. à 

Cette expérience me conduifoirt à conclure , que par le moyen de 
la partie caféeufe , la féreufe pouvoit produire un efprit ardent. Mais 
comme par les précédentes il étoit conftant que le lair écrèmé ne 
pouvoit fubir la fermentation vineufe, j'attribuois l’efprit ardent que 
j'avois obtenu dans la dernière, à une portion de crème que j'avois 
laiffé mêlée avec le petit lait; car je n’en avois enlevé qu'une 
partie , celle qui furnageoït la première fois, ne faifant pas atten- 
tion à celle qui fuit ordinairement cette première, Comme il n’en éroit 
refté qu'une petite portion, je n’avois obtenu qu’une médiocre quan- 
tité d’efprit ardent, je réfolus donc d'opérer fur le lait’ entier & 

ur. 

Exp». III. Je mis vingt-une livres de lait dans un petit tonneau , 
dont l'ouverture , quoique aflez large , fe fermoit cependant exaétement, 
je le tranfportai dans ma chambre , où durant un mois je l'agitat 
trois ou quatre fois par jour. À chaque agitation , quand le bouchon 
n'étoit pas Ôté , il s’échappoit une fi grande quantité d’air par les fentes, 

ue fouvent elle faifoit fauter le bouchon. Il s’élevoit en mêème-tems 
à la fuperficie une mafle blanche pleine de bulles d'air, qui à une 
nouvelle agitation , fe rediffolvoit dans la liqueur. Plus le lait fermen- 
toit, & plus la quantité de certe malle blanche diminuoit, enfin _elle 
difparut entièrement. À mefure que cette difparition approchoit, le laic 
acquéroit une odeur de plus en plus acide , qui devint enfin crès-forte , 
lorfqu'il ne fe forma plus de mafle blanche. Le goût de la liqueur > quoi- 
que très-acide , n’étoit pas défagréable , & me paroifloit un peu vineux, 

À la diftillation , il pafla une once & demie de phlegme infipide, 

enfuite 


\ 
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enfuite quatorze onces d’une liqueur vraiment fpiritueufe ; ce qui pafla 
après s’affoiblifloit de plus sp Ces 14 onces rectifiées au bain 
de fable ; donnèrent 6 onces d'efprit ardent qui s’'enflammoit fur-le- 
champ, & brûloit jufqu’à la moitié de fon volume. 

Il paroït donc, d'après cette expérience, que la plus grande quan- 
tité à l'efprit ardent vient de la partie buthireufe. Comme dans le 
lait de la bn expérience, il ny en avoit que très-peu , je n'eus 
AE petite portion d’efprit ardent. Car 15 livres de lait ne m'en 
outnirent à peine que 2 onces, & encore très-foible, mais ici 21 livres 
m'en donnèrent 6 onces, & du très-fort, 

Exr. 1V. Pour favoir fi une certaine quantité de levain augmen- 
teroit la fermentation du lait, je pris deux grands vafes & mis dans 
chacun 13 livres de lait. Jen laiffai un pur; dans l’autre, j'ajoutai une 
livre de levain de bière. Tous les jours je remuois plufieurs fois ces vafes , 
& les expolois au foleil, afin que fa chaleur, qui a été crès-forte 
au mois d'Août 1777, accélérât la fermentation. Tout fe pafla comme 
dans l’expérience précédente. Au bout de 16 jours je diftillai, & j'ob- 
tins la mème quantité de liqueur fpiritueufe. A la rectification , cha- 
AA praau fournit 4 onces de liqueur fpiritueufe rrès-forre. Mais ce- 
pendant, la plus forte & la plus as éroit celle qui venoit du mélange 
du lait & du levain. Car elle fe confuma jufqu'aux deux tiers lorf- 
que j'y mis le feu; l’autre, au contraire, ne fe réduifit que jufqu'à la moitié. 

Le laic bien écrèmé traité feul , ou avec du levain, par le même 
procédé que dans l’Expérience IV, ne me donna pas le moindre 
indice d’efprit ardent. 

Exr. V. Il falloit examiner fi le lait privé de fa partie cafceufe 
pouvoit fournir de l’efprit ardent. Dans cette vue, ayant bien écrèmé 
12 livres de lait, je nor ae la partie féreufe de deflus la cafceufe 
qui s’éoit féparée d’elle-mème , & la remélois avec la partie buthi- 
reufé. Le tout mis dans un vafe de verre, dont l’onfice étoit allez 
étroit, fut remué plufieurs fois tous les jours. À chaque agitation, 
il s’'échappoit une quantité d’air confidérable , quoique le vaie ne fut 
qu'à moitié plein. La crème furnageoit toujours. Les-parties caféeufes 
que je n'avois pu enlever exactement , fe remèloient pendant lagita- 
tion avec la partie féreufe , mais l’abandonnoïent bientôt après, & 
retomboient au fond du vafe: Au bout de quelques jours , la liqueur 
exhala une très- forte odeur acide. Il n’y eut aucun changement du- 
rant 1$ jours, la crème furnageoit, & nulle efpèce d’agitarion ne 

ouvoit la combiner avec la partie féreufe , qui reftoit toujours en- 
tre la caféeufe & la buthireufe. L’agitation feule pouvoit troubler fa 
limpidité. Enfin, ne voyant paroïtre rien de nouveau, je diftillai le 
rout au bain de fable, dans une cucurbite de verre. J'obtins 8 onces 
d’efprit fort aqueux, qui ne me fournirent que 2 onces & demie à la recr 
Tome XIII, Part, 1. 1779. FÉVRIER, N 


95 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


tification. Ce nouvel efprit ardent avoit l'odeur de celui de grain, 
mais fa faveur étoit plus douce, & il s’allumoit facilement. 

Certe expérience démontre que l’on peut retirer de lefprit ardent 
du lait, dont on a ôté une quantité de la partie caféeufe. Mais fi l’on 
fait attention à tout ce qui s’eft pailé , foit dans la préparation, foit 
dans la fermentation de cette efpèce de lait, on fentira les inconvé- 
niens de cette méthode. D'abord , il eft difficile de féparer entièrement 
la partie féreufe de la caféeufe , & de l’autre après avec la buthi- 
reufe. Enfuite, comme la crème furnage toujours , les parties terref- 
tres ne peuvent pas retenir les parties huileufes atténuées par la fermen- 
tation; ce qui fait qu'une portion s'évapore, & diminue la quantité 
d’efprit ardent. Enfin , on n'obtient ce dernier que très-difficilement , 
À caufe de cette malle buthireufe , qui, mème dans la diftillation, 
couvre toujours la partie féreufe & retarde l’afcenfion de lefprit ar- 
dent. J'ai mème vu qu'il ne pouvoit pénétrer cetre mafle , que lorfque 
l'intenfité de la chaleur avoit commencé à la fondre. L’efprit ardent, 
obtenu par diftillation de ce lait , au bout de 12 heures, a laiflé dépofer 
une matière pulvérulente. Il eft- facile de voir que cette matière n'eft 
que des molécules caféeufes que je n'ai pu D pabsel foit du lait, 
foit de la crème, & qui fe font élevées avec l’efprit ardent par 
la chaleur. 

Exv. VI. J'ai pris 6 livres de lait, que j'ai mis dans un vafe 
de verre à col érroit. Je l'ai agité jufqu'à ce que la crème , en quittant 
la fuperñcie , fe für mêlée entièrement avec la mafle totale : ce qui 
fut fait en deux femaines, par un tems chaud. Je ceflai alors de 
l'agiter , & ayant bouché le vafe, je le laïffai en repos afin que le 
petit lait pûc fe féparer des parties folides. Le dépôt fermé, je dif- 
tillai le petit lait, & j'obtins 6 onces d'une liqueur aqueufe, qui, 
rectifiée deux fois, donna une once d’efprit inflammable, 

La quantité d'efprit ardent que j'ai obtenu a été très-peu confide- 
rable, parce qu'il étoit refté beaucoup de liqueur fermentée dans le 
réfidu , que lon ne pouvoir féparer que par la diftillation. Pour con- 
noître fi la liqueur fermentée, laïllée quelque rems fur ce réfidu , 
éprouvoit quelque changement , je fis l'expérience fuivante. 

Exv. VII. Je pris encore 6 livres de laic, que j'agitat pendant 
15 jours, dans un vafe à orifice étroit, Cette agitation fit que 
prefque toute la crème , qui d'abord fe tenoit toujours à la fuperficte , 
s’unit enfin avec les parties féreufes & cafceufes, excepté une petite 
portion que l’on appercevoit toujours à la furface. La couleur de ce lait 
éroic alors affez femblable à celle du lait fraîchement tiré , mais fa faveur 
éroit très-acide ; en un mot, tout reffembloir à celui de l'expérience 
troifième. La crème ne paroïflant plus, & tout l'air, qui, les pre- 


miers jours , s'échappoit avec grande abondance du lait, étant challé ,- 
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je laiffai repofer le tout, dans la bouteille bien fermée pendant quel- 
que rems, fuivant ce grand principe de Boerhave : » Dès que la 
» fermentation cefle , il eft bon de laifler la liqueur fur fa lie 
» pendant quelque res, le vaifleau bouché; car alors la liqueur 
» tire encore quelques principes de fes fœces , fe les afimile, devient 
» plus forte, plus riche en efprits qu'auparavant, fur-tout fi on veut 
» a diftiller « (1) Je penfai d'abord que plus le lait repoferoit , 
& plus il acquéreroit d’acidité; mais peu de jours après , fon acidité 
étoit fenfiblement diminuée , & on y trouvoit une plus grande abon- 
dance d’efprit, de façon qu'il avoit prefque le goût de l'efpric ardent 
obtenu par la diftillation. Je le laiffai en repos pendant 15 jours, ce 
qui joint aux 15 jours où je l’avois agité, faifoit l’efpace d'un mois, 
& quoique ce rems fur plus long que dans les premières Expériences, 
Je lait n'en devint cependant pas plus fort & plus fpiritueux. Cer effet 
venoit fans doute de ce que le vafe qui le contenoit étant toujours 
refté fermé, les parties fpiritueufes engendrées dans la liqueur, n’a- 
voient pu s'échapper. Le lait fermenté perd fon acidité par le repos & 
Je rems. Il a cela de commun avec routes les liqueurs qui ont fubi 
la fermentation vineufe ; elles acquièrent une faveur acide & mani- 
feftement falée , qu'elles perdent dans ce repos & en prennent alors 
une douce. 

De 6 livres de lait ainfi préparé, j'ai obtenu à la feconde ditil- 
lation 3 onces d’efprit ardent très-fort , qui à linflammation s’eft con- 
famé plus de la moitié , au lieu qu'avec égale quantité de liqueur, 
mais que j'avois laiffé fermenter dans un vafe ouvert, à peine avois-je 
obrenu une once de mème efprit. Il eft donc très-avantageux de faire 
fermenter le lait dans un a clos, pour empècher la difiparion des 
parties fpiritueufes. Comme fa fermentation eft douce, on ne craint 
aucun accident pour ce vafe, fur-tout, fi au commencement, lorfque 
l'air fe dégage, on a foin de le déboucher de rems en 1ems pour 
lui donner paflage. 11 fe dégage & plus vire, & avec plus de force, 
lorfque fur du lait nouveau on ajoute un peu de lait déja fermenté , & 
qu'on les mêle bien enfemble. Dans ce cas, il faut l’agiter avec précaution, 
fur-tout fi le vafe eft bien plein, & que fon ouverture foit étroite ; 
car. 1l m'eft fouvent arrivé alors de voir l'air entraîner avec force le lait 
“hors du vafe qui le contenoit. 

Expr. VIII Jai laiflé pendant 3 jours, dans un four chaud , du 
lait fermenté ; il perdit le goût vineux, qui faifoit tout l’agréable de 
fon acide. L’ayant diftillé , il ne me donna fe une goutte d'efprit 
ardent. Je vis bien alors que la chaleur du four avoit fait pañler le 


“ 
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lit, de la fermentation vineufe à l’acéteufe , & que tout fon alkohol 
s'étoit diffipé. 

Telles font les expériences que j'ai faites cet été fur le lait de va- 
che. Réfumons-les. 

Le lait écrèmé, ou privé de fa partie buthireufe ne peut pro- 
duire de lefpric ardent, ni feul , ni par l'addition d’un ferment. 
(Exr. I.) 

Le lait qui n'eft pas dépouillé de toute fa crème, agité juqu'à ce 
qu'il entre en fermentation, produit de l’efprit ardent, mais en petite 
quantité. (Exv. II.) 

Le lait entier, renfermé dans un vafe clos, qui , par l'agitation, eft 
entré en fermentation , fournit plus d’efprit ardent que du lait écrèmé, 
en partie traité de mème. (Expr. JIL.) 

Le mème lait, foit quil foit pur , foit qu'on y ajoute un ferment 
produit prefqu'une égale quantité de lait. ( Exp. 1V.) 

Le lait privé de la plus grande portion de fa partie caféeufe, fournit 
très-peu d’efprit ardent. (Exp. V.) 

Quand on ne diftille que la partie féreufe du lait, il pañle peu 
d’efprit ardent. (Exr. VI.) 

Le lait entier qui a fermenté dans un vafe clos, & que lon a 
laiflé repofer pendant quelque tems, perd fon aigreur, & fournit 
beaucoup plus d’efprit ardent que fi on let diftillé tout de fuite. 
(Exe. VIT.) 

Le lait fermenté, perd, par la chaleur, fes parties fpiritueufes , & 
pafle au vinaigre. (Exr. VIIL.) - 

Il paroîtra toujours étonnant que ce que la néceflité avoit enfeigné 
aux nations barbares, non-feulement eût été ignoré, mais même eut 
été regardé comme impofñlible par celles qui ont fait le plus de dé- 
couvertes fur l’'Hiftoire Naturelle , & en particulier fur la fermenta- 
tion. Tous les Chymiftes avoient conftamment reconnu que les fubftan- 
ces qui contenoient un acide , une huile & une terre dans la pro- 
portion néceflaire pour développer une faveur douce, étoient propres 
à la fermentation vineufe, pourvu qu’elles fuffent étendues dans une 
fufffante quantité d'eau. Mais tour le monde fait que l'on rencontre 
ces principes dans le lait; & perfonne ne vouloit croire qu'il püc 
fermenter , parce que ces principes dans le lait abandonné à lui-même, 
bien loin d'acquérir le mouvement inteftin & réciproque des molé- 
cules les unes vers les autres, fe féparent , au contraire, d’eux-mê- 
mes. Quand donc nous voulons faire tourner le lait en vin , nous 
fommes obligés de fuppléer , par l’art, à ce que la Nature ne peut 
faire. Par l'agitation, on réunit les principes du lait enfemble; les 
parties huileufes s’atténuent , fe joignent aux acides, & forment ainfi 
méêlées avec une portion d’eau , un vrai alcohol; je ne doute point 
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‘que, par une epraoe continuelle, on ne fît tourner le lait en li- 
queur fpiritueufe, en autant de jours feulement que j'ai employé de 
femaines : fans cefle détourné par mes affaires, je ne pouvois agiter 
la liqueur que quelquefois dans la journée. Les Nations feptentrio- 
nales, en jettant du lait fermenté dans du lait nouveau, & les bat- 
tant bien enfemble , gagnent beaucoup de tems. Il paroït donc que 
l'addition, de quelque ferment que ce foit , ne fufht pas pour faire 
entrer en fermentation le lait, quand il refte en repos, parce que 
fes principes n’en reftent pas davantage unis; & ici nous n'avons pas 
befoin d'un inftrument qui poule les uns contre les autres ces prin- 
cipes déja trop tenaces, mais feulement d’un moyen qui les retienne 
unis & mêlés, afin qu'ils puillent acquérir ces mouvemens que pro- 
duit dans les grains re donnée par le levain. 

Le lait fermenté a une odeur acide, parce que la partie féreufe , 
dont la fermentation a féparé les parties huileufes, en conftitue la 
plus grande partie. Mais quand on laifle quelque tems la liqueur fer- 
mentée fur les fœces, elle perd cette odeur. 

Quoique les principes du lait fe féparent d'eux-mêmes, comme je 
l'ai déja dit, & que tour le monde le fache, il eft für qu'ils confer- 
vent encore entreux quelque affinité. Car la crème, qui à une très- 
foible adhéfion avec le lait, n’eft pas une huile pure , elle contient 
quelques paties caféeufes , qu’elle entraîne avec elle en fe féparant du 
lait, Mais de fon côté, la partie caféeufe, qui a une très-forte adhé- 
rence avec la partie ete en conferve toujours une partie; de 
façon que dans la crème , l’on rencontre les trois principes du lair, 
dont le plus confdérable , à la vérité, eft le beurre. La preuve en 
eft, dans le petit- lait qui refte après que le beurre eft fait, & qui 
contient encore beaucoup de parties caféeufes ; les perits grumeaux 
qui reftent au fond du A quand on le fait cuire, en font en- 
core une autre preuve. Quoique le petit-lait fe fépare de lui-même 
de la partie cafceufe , il en retient toujours quelques portions , & 
avec tant de force, que nul moyen ne peut les enlever (1). Il sy 
trouve encore des parties huileufes ou buthireufes, comme le dénore 
le goût de douceur qu'il conferve tant que ces parties font unies à 
fon-acide. Le fucre, imbu évidemment de parties huileufes , que l’on 
extrait du lait, en eft encore une preuve. Il exifte donc entre les 
principes du lait une affinité qui fe conferve encore , mème après leur 
{éparation. 

C'eft par le moyen de cette affinité des principes du lait, que, lorf- 
qu'on l'agite , ils fe recombinent, & au point de contaét, par une 


(1) Young, Differt. de Laëte in Colleëtion. Differt. i!, Sandifort. T.21,p. 537. 
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faculté qui leur eft propre, ils entrent en fermentation. Alors, comme 
les parties huileufes fermentent auf, il fe forme dans le lait un 
efpric vineux que l’on obtient par la diftillation , & qui, par le moyen 
de rectifications , peut être porté à la nature des alcohols , ou efprits 
ardens. 

Il paroît donc évident à préfent, que l'agitation fuffit pour faire 
entrer le lait en fermentation vineufe. Il n’eft donc pas néceflaire 
d'y mêler des grains fermentefcibles , parce quil contient tout 
ce qu'il faut pour produire de l'efprit de vin. I] n'a pas non plus be- 
foin de levain qui lui donne le mouvement; 1°. parce que le levain 
ne peut pas faire fermenter le lait, à caufe de la trop légère adhé- 
rence de fes parties; 2°. parce que le lait, par lui-même & de fa 
nature , peut entrer en fermentation vineufe; & quoiqu'il n’y entre 
que par l'agitation qu'on lui donne , comme c’eft par lui-même & 
fans addirion de levain , on ne doit attribuer ce pouvoir qu'à lui feul. 
Car fi les principes du lait étoient affez unis pour ne pas fe féparer 
d'eux-mêmes, il entreroit tout feul en fermentation. Mais comme 
leur adhéfon eft très-foible , on eft obligé d'y fuppléer par l’agiration. 
Qu'il faut donc peu de chofe pour extraire du lait, de l'efprit ar- 
dent ! 

Je laiffe à d’autres à décider fi le produit de ce lait peut fervir 
aux ufages ordinaires. Àu moins, dans les régions où il y a grande 
abondance de lait, & où il ne croît ni vignes, ni grains, 1l pourroit 
tenir lieu de vin. Il n’eft pas, à la vérité, aufli agréable que le vin 
ou la bière; mais un palais qui ne connoîtroit ni l'un ni l’autre, ac- 
coutumeroit facilement au lait fermenté. Dans les pays où les deux 
premières boiflons ne manquent point, on auroit tort d'employer 
tout le lait à préparer de l’efprit de vin, d'autant plus qu'une grande 
quantité de lait n'en donne que très-peu. L'avis de M. Xischkow me 

aroît vrès fage ; 1l confeille de mettre les grains qu'on veut faire 

nue dans du lait, plutôt que dans de l'eau , parce que l’expé- 
rience lui a appris que dans ce cas, on obtenoit une bien plus grande 
quantité d’efprit ardent. Car le lait contenant beaucoup de fucre , il 
ne peut qu'augmenter la quantité d'efprit ardent. 

Le célèbre Gmelin rapporte que les Tartares font grand cas de 
l'eau de vie de lait, principalement parce que fon ivrefle ne caufe 
point de douleur à la tête. J'avoue ingénuement que je ne vois pas 
pourquoi l'efprit ardent qui, de quelque fubftance qu'il foit tiré, 
produit toujours les mèmes effets fur le corps humain, n'excite pas 
les mêmes accidents dans cette occafion. J'ai vu fouvent les Tartares 
qui avoient bu une trop grande quantité d’eau de vie de grains , avoir 
très-mal à la tète quand leur ivreffe étoit pañlée; leur vifage même 
annonçoit l'altération de leur fanté. Je puis encore aflurer que très- 
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eu de Turtares diftillent de l’efprit ardent de leur kumis, dont j'ai 

u plufeurs fois avec eux; mais tous, pendant l'été, ne boivent que 
du lait fermenté. Non-feulement il ne leur fait point de mal, mais 
ils s’en portent mieux & fonc plus gais. Bien plus fouvent, pour toute 
nourtiture durant plufeurs jours, ils ne fe fervent que de cette boif- 
fon; & quand ils fe mettent en voyage, toutes leurs provifions ne 
confiftent quelquefois que dans des outres pleines de lait fermenté. 

Quelques Chymiltes cflayeront, fans doute, fi les autres efpèces de lait 
pourroient fubir la fermentation vineufe; je n’ai travaillé que fur le lait de 
vache. Plufieurs Auteurs aflurent que les T'artares font fermenter le lait de 
jument, & rien n’eft plus vrai; car ce peuple en fait fa boillon, Comme 
ce lait eft aflez rare, je ne les ai jamais vus l'employer pur, mais 
mêlé avec celui de vache. Il feroit à fouhaiter que l'on fit des expé- 
riences exprelles fur le lait de jument ; car il paroït qu'il fourniroit 
plus d’efprit inflammable que celui de vache. Comme fa crème a moins 
de confftance que celle du lait de vache, on ne peut la convertir 
en beurre (1); ce lait ne fe coagule pas par la chaleur de l'été, & 
il s’aigrit bien moins lorfqu’on le laifle en repos (2); c'eft pourquoi il 
paroît que fes parties huileufes s’atténueroient en plus grande quan- 
tité, & fe changeroient en efprit ardent. 

Le lait d'ânefle eft très-femblable au lait de jument; il ne s'aigrit 
point du tout, & dans le repos , il fe fait cependant une féparation 
totale de fes parties : la mucilagineufe gagne le fond du vafe ; la 
crème, la fuperficie, & la partie féreufe refte entre deux. Cette der- 
nière eft en très-grande abondance, & les deux autres en petite quan- 
tité. Sa crème eft tenue & ne peut être réduite en beurre (3). D'où 
il paroïît que le lait d’inefle eft auf propre à la fermentation que 
celui de jument. 

Le lait de femme contient beaucoup plus de crème, & fe réfout 
facilement en beurre (4). Ses parties fe féparent facilement quand on 
le vient dans un endroit à 96 degrés de chaleur (5). Comme nous ne 
nous nourrifflons prefque que des végéraux, ce lait doit devenir acide 
aifément; & traité comme le lait de vache , il fournira fürement de 
lefpric ardent. 


Le lait de chienne varie , fuivant la nourriture. Si l'animal fe nour- 


a ———_—_—  —" — ——]_] ——]—__ — 
(x) Spielmann, Difertation fur la meilleure nourriture d'un enfant nouveau-né , 
& Young, Differt. citée. 
(2) Young , ibid. 
(3) Spiclmann & Young, Diflert, citée, 
(4) Spielmann & Young , ibid. 
(s) Les mêmes , sbid, 
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rit de végétaux , le lait tourne à l'acide ; s’il ne mange que de la viande, 
il tournera à l’alkali, au point que dans ce cas, ce lait nouveau teint 
en verd un papier coloré avec du fuc de tournefol (1). On voit faci- 
lement qu'on pourroit extraire de l’efprit ardent du premier lait; car 
1l faut feulement que le lait foit acide; le fecond, ne pourroit en 
fournir, car il ne peut fubir que la fermentation putride. 

Le lait de chèvre & celui de brebis approchent beaucoup de la 
nature du lait de vache(2); ils peuvent en conféquence , pailer par 
les mêmes états que lui, fi on Îles traite de même. 

Voilà un champ aflez vafte où les Curieux peuvent s'exercer, & 
dont les Savans peuvent tirer de très-grands avantages pour l'utilité 
du genre humain. Il me fufhit d’avoir montré la route, en traitant 
le lait de vache; je laiffe à la fagacité des autres, à faire de pareilles 
recherches fur le lait des autres animaux. Il n'eft pas donné à tout 
le monde de pouvoir tout faire, 


(1) Young, zhid. 
(2) Les mémes, ibid. 


OR DES ER VA TALONS 
Sur des Œufs de Papillons ; 
Par. M\ JEAN BERNOULLI. 


C Es Obfervations rouleront principalement fur la faculté que je crois 
ouvoir attribuer à quelques efpèces de papillons , de pondre des œufs 
féconds fans s'être accouplés ; elles pourroient donner lieu à un grand 
préambule fur les voies miraculeufes de la Nature, & je pourtois les 
faire fuivre par bien des conjeétures ; mais celles-ci feroienr encore 
fort hafardées, & le préambule dont je parle , feroit déplacé à la tère 
d'un petit nombre de remarques, lefquelles, après les avoir fuppri- 
mées aflez long-rems, je n'expofe enfin, que dans la vue d'engager 
ceux qui font leur principale occupation de l'Hiftoire Naturelle , de 
publier pareillement les faits analogues qu'ils auront eu occafion d’ob- 
ferver, & de pourfuivre des recherches qui, à ce qu'il me femble, 
doivent conduire à des connoiflances nouvelles & furprenantes dans 

le fyflème de la reproduction des êtres, 
Il 
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IL y a fept ou huit ans qu'un de mes Concitoyens des plus efti- 
mables, & crès-verfé dans l'Hiftoire Naturelle , M. Bafler, Profeffeur 
en Langue Hébraïque, me marqua dans une lettre, qu'ayant nourti 
une des chenilles qui donnent le papillon , que M. de Re nomme 
Paquet de feuilles sèches, & en ayant fuivi la transformation , le pa- 
pillon avoit pondu des œufs, defquels 1l avoir été fort furpris de 
voir fortir des chenilles, vu que la mere n’avoit recu l’approche d’au- 
cun mâle. 

Quelques fortes que fuffent mes raifons, pour ne pas douter de 
lobfervation de M. Bafler, je ne fouhaitois pas moins de m'en con- 
vaincre ee mes propres yeux, ou de voir arriver chez moi quelque 
faic femblable. Ce ne fut cependant que durant l'été de 1767, que 
je m’amufai de nouveau à nourrir quelques chenilles, & à augmen- 
ter ma collection de papillons. Je trouvai alors , vers la fin de juin, 
fur un poirier , une chenille qu'on rencontre aflez fréquemment fur 
cet arbre; elle eft repréfentée par les figures 1 & 3, planche 18, du 

remier volume de l'Ouvrage de M. de Réaumur, qui l’a décrite dans 
e feprième Mémoire , & elle fait le N°. 15 de la feconde clafle des 
phalènes, dans le quatrième Recueil, déja cité, des Recréarions de 
M. Raœfel. Je mis cete chenille féparément dans une petite boite, 
& comme elle avoit déja toute fa crue, elle ne tarda pas à faire fa 
coque. Au bout de quelques jours, je perdis de vue cette coque; 
mais en la rouvrant plus de quinze jours après, je fus très-agréable- 
ment furpris en y trouvant une petite famille de chenilles qui ne 
pRnVORnE être provenues que d’un papillon mort qui étoit dans la 
oîte, & que je reconnoiflois pour celui de la chenille que j'y avois 
mile (1). 

Je vis auffi-tôt la voracité que M. Ræfel attribue à cette chenille, . 
bien conftatée ; car mes petits nouveaux nés avoient dévoré entière- 
ment la coque de leur mere, & en partie celle des œufs d’où elles 
éroient forties , & je n'ai pu facisfaire fuffifamment l’extrème appétit & 
la délicatefle de ces petits êtres pour les conferver. Mais ce n'eft pas 
là le fait le plus curieux de leur hiftoire : j'ai dit plus haut que j'a- 
vois fequeftré ma chenille dans une petite boîte fermée, qui n'avoit 
point été ouverte jufqu'après la naiflance de ces petites chenilles. IL 


(1) M. Ræfel dit que cette chenille eft de toutes celles qu'il connoît , l'infeéte qui 
refte le plus long-tems dans fa coque, avant que de devenir chryfalide , & que le 
papillon n'en naït qu'en Automne. M. de Réaumur dit pareillement quege n’eft qu'en 
Septembre & Oétobre qu'il a eu le papillon de cette chenille; mais get aufli que 
ce célèbre Académicien a obfervé qu'on peut facilement hârer ou retarder le déga- 


gement des papillon: de leurs enveloppes, & qu'il a tiré même de cette propriété 
des induétions très-curieufes. 


Tome XIII. Part, I, 1778. FÉVRIER. O 
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étoit donc évident que le papillon femelle qui en étoit venu, avoit 
pondu des œufs féconds fans accouplement, & fans même qu'aucun 
papillon quelconque en eût approche. Le fait étoit aufli curieux que 
certain, & il étoit femblable à l’obfervation de M. Bafler ; aufi, ai-je 
toujours été curieux depuis, foit de connoître d’autres chenilles qui 
euflent la mème faculté, foit de chercher dans les Auteurs qui ont 
écrit fur cetre partie de l’'Hiftoiré Naturelle ,-des traces d’obfervations 
pareilles. Bien des circonftances m'ont empêché fréquemment de faris- 
faire ma curiofité; mais je vais indiquer du moins le peu que j'ai 
pu apprendre de plus fur ce fujer. 

Si on ajoute foi aux deux obfervations que j'ai rapportées, & qu’on 
les regarde comme concluantes , on fera difpofé à croire que les Na- 
turaliftes en ont fait un grand nombre de femblables ; mais je penfe 
qu'on fe tromperoit. D'un cote, curieux de conferver leurs papillons 
beaux & entiers, & de l’autre, regardant cette homogénefre ( qu'il me 
foit permis de me fervir de cette expreflion )} comme impoflible, ils 
n'ont pas tourné leurs recherches de ce côté, & les foupçons mêmes 
qu'ils pouvoient avoir de la poflibilité , n’ont pu les y engager. J'a- 
jourerai qu'en fuppofant même qu'un grand nombre de papillons 
ayent la Lee dont nous parlons, il y a apparence qu'il ete un 
concours de circonftances heureufes pour qu’on puifle en faire l’obfer- 
vation. Cela me paroît d'autant plus vraifemblable, que le papillon 
de ma chenille de poirier eft forti de la coque beaucoup plutôt qu'il 
ne l’auroit fait, fi les obfervations que MM. de Réaumur & Ræfel 
ont faites fur le rems que ce papillon pafle dans fon état de chry- 
falide, étoient générales ; de forte qu'il fe peut que ma petite boîte 
étoit expofte à un degré de chaleur rout-à-fair convenable; de plus, 
la chenille avoit déja toute fa cruë, & ni la chryfalide ni le papillon 
mavoient été inquiétés. 

Un de ceux quia le plus élevé des chenilles & des papillons dans 
ce fiècle, eft M. Rœfel; mais nous le voyons dans un grand nom- 
bre d’endroits de fes Recréations , regarder comme certain, que des 
‘œufs de papillon ne peuvent produire de chenilles fans qu'un accou- 

lement ait précédé; par exemple, au $ I ( Délices des Infèéles, qua- 
trième Collehion , Nombre I ,) de la’ defcription de la chenille, qu'on 
nomme quelquefois rante à points d'argent, M. Ræfel dit qu'il eft 
digne de remarque , que la plupart des phalènes femelles de la feconde 
cafe , quand elles font enfermées ou embrochées par des épingles, 
laiffent tomber leurs œufs par néceflité ou par douleur, & que celles- 
à mème le font, qui n’ont pas été fécondées par le mâle. Mais, ajoute-tl, 
il eff poffuf, quant à ces œufs non animés, qu'il n’en fort Jamais de 
chenilles; un grand nombre d'expériences que j'ai faites a ce fujet, m'en 
ont convaincu. On trouve dans l'Ouvrage de M. Rœfel plufieurs paf- 


” 
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fages qui viennent à l'appui de cette affertion ; je n'en cixerai que 
des fuivans : Plaifir des infeéles , la feconde claffe ; verb. $ 3, (7), qua- 
trième claffe; Article XXIV, $ 1; Article XXX, $ 4, cinquième 
clafle; Article VI, $ 7. Ce dernier palfage prouve que la remarque 
de M. Rœfel s'étend jufqu'aux papillons que donnent les chenilles 
arpenteufes. 

M. de Réaumur, qui ne le cédoit à perfonne dans la Connoif- 


fince des Infectes , & qui les étudioit avec un efprit de recherche 


fupérieur, à glifé encore plus fur l'idée , que le fait qui nous occupe 
pouvoir avoir lieu. J'ai même été-furpris de ne voir aucune trace de 
cetre idée ni dans la Préface de fon fecond volume, ni dans le fe- 
cond Mémoire de ce volume, où cependant il confeille fort de ré- 
péter & de retourner en toutes façons les expériences de Malpighi, 
fur la manière dont fe fait la fécondation des œufs des papillons); 


car il regarde, dit-il, ces expériences comme propres à nous donner des 


éclairciffemens fur un des plus grands myflères de la Nature, Jur celui 
de la génération. Ma furprife en eft d'autant plus grande, que M. de 
Réaumur a été mis, en quelque façon, fur les voies par les célèbres 
Naturaliftes Gœdart & Tifler , ainfi que le prouve le paffage fuivant, 
que je tranfcrirai en entier , parce qu'il étoit encore à la fuite de ce 
Mémoire. En parlant dans le feprième Mémoire du fecond volume, 
page 310, de la furprife qu'eut Gæœdart, de voir naître de la belle 
chenille à brofles, décrite dans le fecond Mémoire du premier vo- 
lame , un papillon tour-à-fait vilain, & auquel Gœdart refufe même 
de donner É nom de papillon, parce qu'il n’a pas d'ailes fenfibles : 
M. de Réaumur ajoute ce qui fuit. 

» Mais ce qui augmente le prodige , c'eft que l'animal forti de 


Ja première des efpèces de chenilles, ne seft point accouplé, à ce 


de dit Gæœdart; qu'il a cependant fait des œufs; d'où font nés en- 


fuite de petites chenilles. [1 eft furprenant que Lifter , dans les notes 


fur cer Auteur, ait, avec lui, parlé de ce fecond fait comme d’une 
grande merveille, comme sil nous prouvoit qu'il y a des œufs de 
papillons d’où des chenilles éclofent , quoiqu'ils nayent: pas été fe- 
condés par l’accouplement du: papillon mâle. Lifler n'avoitil pas en- 
core lu Swammerdam , lorfqu'il écrivoit cerre note ? Il nous a appris 
que l'efpèce de chenilles à broffes qui vit des feuilles du:prunier, 
donne un papillon mâle, qui a de belles & de grandes ailes, & que 
la même efpèce de chenilles donne un papillon femelle ; qui eft dé- 
pourvu d’aîles. En général , il n’a pas évité de relever les méprifes 
de Gæœdaït, il ne Îui a pas fait grace fur elles. Les chenilles à brofles 
de l’Aulne avoient donné à Gæœdart un papillon avec des aïîles, & un 
autre fans aîles, qu'il n’avoit pas gt à reconnoître pour papillon : 
ils fe font, fans doute, accouplés enfemble à des heures où Gaœdart 
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ne pouvoit pas les obferver. Les chenilles à broffes de prunier m'ont 
aufh donné des papillons femelles fans aîles, qui m'ont pondu 
des œufs féconds, & d’autres des œufs ftériles. Je n’ai jamais eu que 
de ces derniers , quand j'ai venu les femelles dans des poudriers 
où i n'y avoit point de mâle. Je nai pas eu befoin même, l'année 
dernière , d'ufer de précautions pour avoir des femelles feules ; il ne 
m'eft point né de male «, 

Nous voyons donc que parmi les Naturaliftes plus anciens , ni Swam- 
merdam , ni probablement Malpighi, n'ont accordé au anen , la fa- 
culté de fe reproduire fans accouplement , & dans ce fiècle-ci, MM: 
de Réaumur & Ræfel n'ont pas voulu non plus admettre cette ho- 
mogénéfie ; ils ont prétendu même en avoir reconnu, par l'expé- 
rience , l'impofhbilité. Je ne fais cependant fi, outre les deux ob- 
fervations que j'ai rapportées, on n’en trouveroit pas dans les Re- 
cueils Académiques, ou dans les Ouvrages des autres Naturaliftes , 
plufieurs à oppofer à leur fentiment; j'ai lieu de le croire, car en voici 
d'abord deux affez décifives, qui font confignées dans les Nouveaux 
Aües Phyfico Médecinaux de l'Académie des Naturalifks de 1767, 
Obferv. LXXXVII, par un Savant très-éclairé, M. Pallas, aétuelle- 
ment Profefleur d'Hiftoire Naturelle , & Académicien à Pérersbourg. 
On ‘y verra que M. de Réaumur sy combat lui-même, fi on met 
es téignés au nombre des chenilles , comme Rœfel l’a fait avec aflez 
de raifon, à ce qu'il me femble; & quand cela ne feroit pas, ces 
obfervations ne laiferoient pas de mériter d’ètre plus connues , & de 
faire foupçonner la: monogénéfie poflible parmi un plus grand nom- 
bre d’infeétes , & mème parmi des papillons. Voici un extrait du 
petit Mémoire Ique j'ai cité. 

» Dans la clafle des infectes, dit d’abord M. Pallas , l'induftrie , 
l'habileré & le travail des modernes pour pénétrer dans les fecrets de 
‘la Nature, ont découvert des chofes fi merveilleufes & fi variées, 
que ce qui eft le plus extraordinaire & le plus oppofé à l’ordre gé- 
néral établi dans la Nature, ne devroit point paroïtre un paradoxe 
dans le fiècle où nous vivons. Il a été inoui jufqu'à préfent, qu'on 
ait vu naître une phalène fans aîles, fans pieds, fans jambes & fans 
antennes , parties eflentielles à cet infeéte ; cependant , nous en avons 
un grand nombre‘ d'exemples fous les yeux. 1l a été inoui que le 
lépidoprère eût la faculté de pondre des œufs féconds fans accouple- 
ment; cependant, j'ai recueilli avec autant de foin que de fatisfac- 
tion , des exemples dans les deux cas dont il s'agit. M. Pallas ob- 
ferve enfuite que c'eft dans les bois de fapins qui font aux environs 
de Berlin, que ces deux efpèces d'infectes fe trouvent le plus fré- 
quemment, & que c'eft la plus grande qui eft la plus rare ; 1l com- 
mence par décrire celle-ci, &ne lille rien à défirer ni fur la che- 
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nille ou teigne & fon fourreau , (repréfentée par M. de Réaumur , 
Tome I, Table V, figure 10) ni fur la chryfalide, ni fur le pa- 
pillon tant mâle que femelle qui en réfulte : Re avoir fait remar- 
quer tout ce que ce dernier a de particulier dans fon extérieur, il 
ajoute ce qui fuit. » Cette merveilleufe phalène, quand elle fort de 
rs enveloppe, eft agitée d’un mouvement res na très - vio- 
lent. Peu de tems après fa fortie , elle exécute le même mouvement; 
mais bientot, elle entre dans un repos fi tranquille, qu’on diroit qu’elle 
eft morte; enfuite, elle fait fortir par la partie poftérieure , la vulve 
qui reflemble à un petit inteftin; elle la remue lentement, & fe dé- 
charge par là de la plus grande partie des œufs qu'elle contient; & 
enfin, elle tombe dans un état languiffant «, 

J'ai confervé dans des endroits féparés , des enveloppes femelles, 
& j'ai apperçu que les phalènes, après avoir dépofé leurs œufs, mou- 
roient aulli-tôt ; & quelque tems après, quoiqu'il n'y eût point de 
mâle préfent, j'ai fouvent vu avec admiration, toute la coque rem- 
plie de petites chenilles qui en rongeoient les bords, & qui fe conf. 
‘truifoient elles-mèmes de petites cellules avec une dextériré fingu- 
lière. J'ai obfervé enfuite ce phénomène qui patoît prefque incroyable 
dans la plus petite efpèce, & cela fort fouvent. Les femelles dé- 
pofent leurs œufs avec plus de promptitude que celles de là pre- 
mière efpèce; la plupart meurent lorfqwelles font remplies d'œufs. 
M: de Réaumur a remarqué la même propriété dans l'efpèce dont 
je fais ici la defcriprion. (Vol. 3, page 151.) 11 connoïffoit très-bien 
la lave de cette efpèce , avec l’enveloppe, (Tome XI, fig. 7, 8,9,) 
& la phalène mâle, (L. C. fig. 5, 6) & l’anomale femelle «, 

Je ne citerai plus rien du Mémoire de M. Pallas, fur ce qui con- 
cerne ce dernier papillon femelle, fi ce n’eft le paflage fuivant , qui 
contient la raifon pour laquelle l’Auteur a donné à ce papillon le 
nom de phalène chafte. » Quand elle eft fortie de fon enveloppe , 
dit-1l, elle refte attachée à fon extrémité pendant toute fa vie, & 
fouvent la vulve, avec: une paitie du corps, adhère à l’antérieur de 
l'enveloppe, de manière qu’elle paroït refufer l’accouplement; & après 
avoir dépofé fes œufs en partie, elle meurt «. 

Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dit fur ce que d’autres ont ob- 
fervé relativement à la matière que je traite, fi ce n’eft que dans 
la femelle du célèbre M. Habert, Profefieur d’Anatomie, & Méde- 
cin de la Cour de Caffel, on m'a afluré, il ya quatre ans , avoir 
eu quelques exemples de la mème nature, mais fäs qu'on air pu 
me nomuner les efpèces. 

Je paffé au petit nombre de recherches que j'ai faites moi-même 
dans l'intention de connoître un plus grand nombre de chenilles, done 
la naïflance foit poflible fans accouplement. Je n'avois pas encore lu 


110 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


ce que MM. de Réaumur & Rœfel ont écrit fur la chenille à broffes; 
lorfqu'ayant trouvé, en 1768 , quatre chenilles de certe efpèce (1), 
qui me donnèrent toutes des papillons femelles, je penfai aufli-tôt 
que fi un papillon au monde, pouvoit être hermaphrodite, ce de- 
voient être ces lourdes imalles, privées d’aîles , & incapables même 
de faire quelques pas. Je fus donc fort attentif à les obferver ; mais 
voici ce qui arriva : Mes papillons étant fortis de leurs coques, 
ne s’en éloïignèrent prefque pas ; le dernier même y refta conftam- 
ment attaché ; ils femblèrent fe défendre de pondre ; ce ne fut que 
quelques jours après leur naiflance , qu'il leur échappa quelques œufs, 
& il y eut un intervalle de 12 heures au moins entre le premier & le 
fecond œuf d’un de ces papillons; enfin , comme n’en pouvant plus, 
ils laifsèrent partir tous la plus grande partie de leurs œufs à la fois 
& moururent, en gardant néanmoins chacun une quantité d'œufs 
plus ou moins grande dans le corps. Cette obfervation, telle que 
je la rapporte, rend déja la monogénéfie de certe efpèce de papillons , 
allez problématique ; mais elle fournit de plus, matière à une autre 
remarque. 


M. Rœfel, avant que d’avoir trouvé cette efpèce de chenilles, avoit 
élevé , quelques années de fuite, celle qui lui eft fort femblable, qui 
fe nourrit des feuilles du prunier : il n’en avoit jamais eu que des 
papillons femelles , & cela lui auroit, dit-il, prefque fait croire avec 
d’autres (2), que c’étoir dés efpèces d’hermaphrodites, fi les chenilles 
quil décrit dans le N°. fuivant , ne l'eufflent confirmé dans fes pre- 
imières idées; celui de fes papillons femelles qu'il décrit , pondit des 
œufs en grand nombre par différens tas, & mourut; M. Rœfel ef- 
péra de voir naître des chenilles de ces œufs , mais il fut trompé 
dans fon attente. Il éleva enfuite l’efpèce de ces chenilles, qui a des 
raies orangées ; il en eut des papillons de l’un & de l'autre fexe; 
ces papillons s’accouplèrent (3). Six jours après l’accouplement , les 
femelles pondirent des œufs, qu’elles couvrirent de poils de la ma- 


0 


(:) Mes chenilles étoient de celles qui ont les broffes jaunâtres & les raies oran- 
gées , & qui font le N°. 40 de la feconde clafle des phalènes, dans l'Ouvrage de 


M. Rœfel : je les trouvai le 20 Juin. J'en eus les papillons le 4, le $, le 10 & 


le 13 Juillet; la chenille de ce dernier, avoit fait fa coque le 2. 


(2) Peut-être que M. Ræœfel n'entend par-là que les mêmes Auteurs dont a parlé 
M. de Réaumur. 


(3) Cet accouplement a fourni à M. Ræfel l'occafion de faire encore une autre 
obfervation curieufe : il a vu le petit papillon mâle emporter la lourde femelle & 
voler avec elle par la chambre ; mais la conclufion qu'il en tire , fur la manière 
dont les œufs de ces infeétes fe difperfent, ne me paroît pas trop julle, 
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nière que le fait le papillon de la chenille à oreilles & celui de la 
commune ; & de ces œufs , fortirent des chenilles au bout de quinze 
jours. 

Or , la femelle de la chenille du prunier n’avoit pas couvert ces 
œufs de poils, comme probablement elle eût pu Le faire , & mes fe- 
melles n’avoient pas eu non plus pour les leurs cette attention; ne 
pourroit-on donc pas en conclure que ces femelles non accouplées , 
fentent, en quelque façon , que ce feroit peine perdue que de cou- 
cher mollement & de garantir des injures de l'air, les œufs qu’elles 
ne peuvent s'empêcher de pondre; & fi cela eft, il faudra leur ac- 
corder un efprit ou un inftinét fupérieur à celui du papillon de la 
chenille à orcille, qui range toujours fes œufs avec le même foin, 
qu'elle ait eu commerce avec un mâle ou non, & qui montre en cela 
très-peu de prévoyance, ainfi que M. de Réaumur le remarque dans 
le fecond Mémoire de fon fecond volume. 

Je viens de parler du papillon, très-pareffeux aufli , de la chenille 
à oreilles ; c’eft pareillement un de ceux que j'ai mis à l'épreuve. Cette 
chenille n'étant que trop commune , eft la première que j'aie nour- 
rie : je favois depuis dix ou douze ans que fon papillon garantit 
fes œufs avec beaucoup de foin, quand même il ne s’eft pas accou= 
plé; mais dans mes derniers eflais, je n'ai rien vu naître de pareils 
œufs, & je ne me rappelle ra que mes anciennes obfervations puf- 
fent me fournir quelque chofe de plus fatisfaifant (1). 

J'ai trouvé, en 1768, le 30 Juin, fur le fapin, deux papillons 
femelles qui reffemblent beaucoup à ceux de la chenille à oreilles, 
mais qui en diffèrent cependant principalement par la tête & par le 
corps ; celui-ci eft rouge, & coupé dans-la direétion des anneaux 

ar des bandes noires ; la tête a des antennes du fixième genre, mais 
des barbes feulement d'un côté de la tige ; & chacune de ces barbes 
a , près de la racine, encore une autre pointe ou barbe , & du refte 
de in tige, fortent plufeurs poils fort déliés. Ces papillons ont à 
l'anus un canal affez né , par lequel ils pondent leurs œufs. Ils en 
pondirent plufeurs dès le lendemain, qui refflembloient aufli aux œufs 
de papillon de la chenille à oreilles; mais ils ne les couvrirenr pas 
de poils , quoique le conduit dont j'ai parlé, paroifle fair pour cet 
ufage, à en juger par analogie avec d’autres papillons. Cependant , 


a —————————————————<— 


() Maïs une obfervation curieufe qu'a fourni une efpèce de papillon , c'eft qu'il 
naît des papillons hermaphrodites pour les couleurs; M. Happe, Dellinateur de l'A= 
cadémie pour l'Hiftoire Naturelle, m'a dit avoir vu un papillon de la chenille à 
oreilles , qui avoit, d'un côté, les aîles comme les mâles, & de l'autre, comme 
les femelles, M. Happe a entendu parler auffi d'autres exemples de cette efpèce, 
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que les meres fe foient accouplées ou non, il eft certain que ces 
œufs éroient féconds ; car les ayant vu changer de couleur le 12 
Juillet, j'en ouvris un le 16, & j'y trouvai une petite chenille ve- 
lue, qui perdoit facilement fes poils, & qui étoit encore blanche & 
tranfparente ; on n'y voyoit d'autres couleurs que quelques raies lon- 
gitudinales. 

La grande chenille de fapin, qui eft décrite dans Raœfel, a beau- 
coup de reffemblance avec celle qui donne le papillon Paquet de 
feuilles sèches, & ces papillons fe reffemblent beaucoup ; cependant , 
j'ai quelques preuves , peu concluantes à la vérité, contre la mo- 
nogénéfie de ces papillons. En ayant trouvé quelques-uns à la 
mi-Août de 1768, un de ces papillons m'a pondu plufieurs œufs qui 
n’ont rien donné; & la liqueur qu'ils contenoient, eft reftée verre 
jufqu’à ce qu'ils fe foient defléchés : un autre , au contraire, a pondu 
des œufs , dans lefquels on voyoit, quatorze jours après, en les ou- 
vrant , nager des corps informes rougeâtres ; c’étoient de petites che- 
nilles qui font parvenues à maturité avec une grande vitefle, puifque 
quatre jours après , elles font forties de leurs coques, dont elles man- 
gèrent mème aufli-tôt une partie avec grand appétit, parce que je 
n'avois pas fous la main leur nourriture naturelle. Ces chenilles, à 
ce que j'ai remarqué alors, ne font pas telles pour les couleurs, 
qu'on les voit après leur entier accroiflement , ainfi qu'il arrive 
dans plufieurs efpèces : les trois premiers anneaux font blancs, 
avec quelques petits points noirs de chaque côté; 1l règne le long 
du dos, une ligne noire fort étroite ; les côtés font bruns; mais au 
refte, on y voit déja les deux interfeétions bleues du fecond & du 
troifième anneau. ; 

Au mois de Juillet 1770, j'ai trouvé la chenille que M. de Réau- 
mur nomme Ze Hériffon ; elle s’eft changée le 12 ou le 13 Août en 
un papillon qui a pondu continuellement des œufs quelques jours 
de fuite, fans avoir eu affaire à aucun mâle ; mais ils n’ont rien 
produit. 

ASUD ODA TEE TA VIAORAN: 


Dans Île tems que j'ai préfenté à l’Académie les obfervations pré- 
cédentes , je confervois dans une boîte une chryfalide que je croyois 
devoir me donner le papillon Paguet de feurlles sèches femelle : je 
fus fort attentif à ce qui en réfulreroit; j'obtins, en effet, le papillon 
que j'attendois ; il refta ifolé dans la même boite, & tôujours à ombre 
dans une chambre tempérée , expofée au couchant. Il vécut 16 jours, 
& pendant ce tems, il fe délivra de tous fes œufs, à l'exception de 
3 où 4; maisils fe font tous deféchés. J'ai reçu aufli depuis ce rems-là, 
de M. Bañler, des éclairciffemens que je lui avois demandés fur fon 


obfervarion ; 


‘ 
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obfervation ; 1] me marque qu'après avoir nourri fa chenille, de feuilles 
€ prunier, elle fit fa coque au bout detrois ou quatre jours; qu'il 
mit, dans un verre, le papillon qui en vint peu aprés, & que ce pa- 
pillon pondit des œufs en quantité fur une feuille, fur laquelle le 
papillon étoit couché dans le vafe : » les ayant féparés, dit M. Bafler , 
je les mis fur le fourneau de ma chambre, fans aucun deflein; ils 
furent là jufqu'au mois de Novembre. Lorfqu'on commença à chauffer 
le fourneau , ce fut alors que je fis une découverte qui me furprit beau- 
coup ; car en voulant chercher quelque chofe fur ce fourneau, j'ap- 
perçus ce papier rempli de petites chenilles, donc la plupart croient 
encore en vie, mais qui, faute de nourriture, périrent enfuite : ces 
œufs éroient donc fécondés, puifqu'ils ont produit des chenilles; mais 
par qui, ou dans quel tems? Le papillon, dans cet état, ne pou- 
voit pas l'être , puifqu'il étoir feul & 1folé entièrement; l’'étoit-il donc 
dans fon état de chenille? Voilà ce que je ne puis favoir. J'ai ré- 
p£té dans la fuite cette obfervation fur la même efpèce de chenilles 
& fur plufeurs autres, fans pouvoir faire la même découverte «. 
Ce que je viens de rapporter, femble fortifier l’objection qu'on m'a 
faite, que les œufs , tant du papillon ifolé de M. Bafler que ceux du 
mien , peuvent avoir été fécondés d’une manière fortuite qui nous a 
échappé; cependant, quand je rejetterois entièrement ces deux obfer- 
vations , je ne pourrois m'empêcher, en réfléchiffant fur celles de M. 
Pallas, fur celles de M. Gæœdart , fur le rapport fingulier qu'on re- 
marque entre la phalène de la chenille à brofles & la première des 
deux efpèces que décrit M. Pallas, je ne pourrois m'empêcher, 
dis-je , de croire cette monogénéfie , réelle, au moins dans quel- 
ques efpèces , ou poflible même dans un grand nombre; la réa- 
lité de cette feconde fuppoñtion , dépendoit probablement beau- 
conp d'un certain degré de chaleur; quant à la première, elle exige- 
roit peut-être encore qu'on admit la conjeéture avancée déja, fi je 
ne me trompe, par plus d’un Naturalifte , qu'une même fécondation 
peut fervir pour trois ou quatre générations ou davantage. Quoiqu'il 
en foit, la matière me femble mériter qu'on lapprofondifle, & qu'on 
la foumette à des expériences réitérées; elles ne feroient peut - être 
abfolument infruétueufes qu'avec les femelles des papillons diurnes : 


je ne fais aucun exemple, que de tels papillons ayent pondu des 
œufs fans avoir eu commerce avec quelque mâle, 


Tome XIII, Parr, I, 1779. FÉVRIER. P 
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LE EURUSE 6 


De M. le Comte Borcx , de plufieurs Académies jura 
PAuteur de ce Recueil, 


Sur la manière de teindre les Cuirs en verd. 


B 1EN fouvent le hafard a fait naître les découvertes les plus inté- 
reflantes; fouvent à peine forties des ténèbres , elles y feroient bien- 
tôt replongées, fi on ne prenoit foin de les configner dans des dépôts 
publics. Votre Journal eft aujourd’hui le dépôt des Savans de toute 
l'Europe & de leurs découvertes. En y confignant le procédé fuivant, 
il ne fera plus permis de l'ignorer, & ce fera une richefle de plus 
pour nos Arts. Pierre Léopold , Archiduc d'Autriche, Grand - Duc 
de Tofcane , Protecteur des Arts utiles, Légiflateur fage & éclairé, 
en un mot, le Pere de fes Peuples, vient d’en faire lacquifition d’un 
Allemand établi dans fes Etats. En voici la méthode. 

Après avoir préparé les Cuirs , & les avoir mis dans l'état de rece- 
voir telle couleur qu'on veut leur donner, fur- tour après les avoir 
bien dépouillés de tout ce qu'ils ont de gras & d’onétueux , on les 
trempe à plufieurs reprifes dans la décoction du bois du berberis vulgaris, 
Li. Sr. Pr. Cet arbufte eft connu en François fous ie non d’Epine-vi- 
neste ; en Italie, & principalement en Tofcane , fous celui de Crefpino. 
Chacun fait que cette décoétion produit une couleur jaune, dont les 
Teinturiers fe fervent en France pour teindre les éroffes de foie, de 
laine , le fil & le coron, &c., & nos Ouvriers s’en fervent encore pour 
colorier les bois de menuiferie & de marqueterie. Lorfque les cuirs 
ont reçu la teinte jaune après plufieurs immerfons, on les plonge, 
quand ils font fecs, dans un bain préparé avec l'indigo , diffous _dans 
l'eau, après avoir été préalablement foumis à l’action de l'acide vitrio- 
lique. On cefle ces immerfions aufli-tôt qu'on s'apperçoit que les cuirs 
commencent à prendre une belle teinte verte. C’eft à quoi fe réduit 
l'opération, parce que la partie colorante de l'épine-vinette fe trouve 
naturellement fixée fur le cuir, & la feule combinaifon de la couleur 
bleue de l'indigo, produit, dans cette manipulation, certe belle cou- 
leur verte, défignée dans le commerce fous le nom de Werd de Saxe. 


asp tas. 
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Sur la détermination de quelques époques de la Nature 
par les produits des Volcans, & fur l’ufage de ces 
époques dans l'étude des Volcans (1). 


Par M. DESMAREST. 


M. Defmareft s'étant livré d’une masière particulière , à l'étude des 
Volcans éreints de l'Auvergne , fentit bientôt la néceflité de mettre 
par ordre & de claffer les diférens produits du feu, fuivant leur de- 
gré de cuiflon, & fuivant les matières premières qui avoient fervi de 
bafe à la fonte. Il vit bien que c’étoit faute de cette nomenclature 
précieufe , que les Obfervareurs qui avoient publié quelques faits re- 
latifs aux opérations du feu dans les volcans enflammés, s'étoient tou- 
jours bornés à des aflertions très-vagues. Ce premier pas fait, il s’occupa 
de la diftribution des matières volcaniques à la fuperficie des cantons 
ravagés par le feu. 11 voyoit avec peine que certains Obfervateurs, 
en annonçant des volcans éteints, n’euflent pas indiqué avec précifion 
les cratères & les courans de laves fortis de ces cratères; il trouvoit 
plutôt dans leurs Ecrits des cantons volcanifés que des volcans; des 
produits du feu en défordre, que des laves & des courans fortis de 
certains centres d’éruprion, C’eft pour éviter ces inconvéniens, qu'il 
crut devoir ramener fes obfervations & leurs réfulrats à une préci- 
fion , fans laquelle l'étude de la Nature ne pourroit être une fcience 
capable d’occuper un homme raifonnable. Le travail fur les époques 
des différens produits du feu, eft le fruit de cette marche mécho- 
dique qu'il a cru néceflaire de fuivre dans fes obfervations ; & nous 
le publions avec d'autant plus d’empreffement , qu'il pourra difpenfer 
de la mème étude ceux qui en auront bien fai lefprit & les ré- 
fultacs. 


(x) Le Mémoire dont on donne ici l'extrait, a été lu à la Séance publique de 
l'Académie Royale des Sciences, à la rentrée de la Saint-Martin 1775. 
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Après avoir étudié long- rems les différens produits des Volcans ; 
après avoir fuivi & reconnu la diftribution & les tranfports immenfes 
des laves autour des centres d’éruption , M. Defmareft trouva tant de 
différences dans les réfultats de fes obfervations, qu'au lieu d’en re- 
ceuillir des vérités précifes , il éprouva l'embarras que doit naturelle- 
ment faire naître une multitude de faits difparates. 


Ici, certaines produétions du feu lui offroient une correfpondance auñfi 
réoulière qu'inftruétive : il pouvoit y faifir des circonftances fimples & 
uniformes ; tels fonc les cratères, dont la bouche large & profonde éroit 
couverte de fcories, des courants enveloppés des mêmes fcories, & for- 
tant du pied de ces cratères; mais plus loin, il rencontroit tant de dé- 
fordre apparent dans l’arrangement des laves, fi peu d’enfemble dans 
leur diftribution , qu'il fut tenté d'attribuer ce dernier état aux accès 
tumulrueux du feu, & aux irrégularités de fes eftets dans les éruptions 
de certains Volcans : mais plufieurs confidérations le détrompèrenr. 


Il conçut d’abord que les embrâfemens des Volcans étant des acci- 
dents dans l’ordre des phénomènes ordinaires de la Nature, leurs retours 
n'avoient été afujettis à aucune période fixe. Il conclut de cette pre- 
mière vue, que les produits des éruptions fucceflives ayant éré “pere 
à la fuperficie de certains cantons de la terre, dans des tems plus ou 
moins reculés, avoient dû fubir des altérations d'autant plus confidé- 


rables, qu'ils avoient été plus long-tems expofés à lation continuelle 
& deftructive des eaux. 


Un coup-d'œil jetté fur ces divers produits, lui préfenta des fuites 
régulières d’altérations, qui le confirmèrent dans ces premières idées. 
Enfüite, comparant plus en détail les phénomènes les plus fimples, 
c'eft-à-dire, les formes primitives des derniers produits du feu , avec les 
diverfes altérations dont.ces produits offroient, en certains cas, des 
nuances très-marquées , il fentir bientôt la néceflité & les avantages de 
ranger par clafles les faits qui appartenoient à certains états des marières 
volcaniques, & d’adoprer, pour les apprécier , une méthode analytique 
fondée fur l'examen des altérarions, & fur la comparaifon de ces alté- 
rations avec les circonftances de l’état primitif des Volcans : il parvint 
ainfi à circonfcrire , dans des limites précifes, chacune des circonftances 
correfpondantes & parallèles qui croifloient ou qui s'altéroient dans le 
même ordre. . 


Le réfulrat de cette difcufion & de ce travail, fur de lui faire dém£- 
ler dans les éruptions des Volcans, dont les produits s’'étoient préfentés 
avec telle circonitance ou fous telle forme particulière, des époyues & 
des âges, dont 1] fixa en mème-tems l’ordre, la fucceflion & les limites. 
Il entend donc par époques la réunion de certaines circonflances & de 
certaius éfats où fe trouvent les produétions de la Nature, d’après lef- 


/ 
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quels on peut déterminer , non la date précife, mais l’ordre fucceflif 
des évènemens qui ont concouru à ces productions. 

Comme ces époques , diftinguées par M. Defmarelt , ne font fondées 
que fur la confidération des monumens de la Nature, qui n’ont rien ou 
prefque rien de commun avec les monumens hiftoriques , il ne confidère 
point ici les rems connus ou foupçonnés. Dans fon travail, les révolu- 
tions de la Nature font conftarées par leurs traces, & leurs veftiges 
encore fubfiftans. 

La diftinétion des époques qu'admer M. Defimareft, étant le réfulrar 
de l’analyfe des faits, l'a mis en état de réfoudre d’une manière fimple 
& naturelle, les principales difficultés que le premier examen des pays vol- 
canifés lui avoit offertes ; il a été mème bientôt convaincu par l'ufage & 
les applications qu'il a eu occafion d’en faire, que c’étoit faute d’avoir dif- 
tingué ces époques , qu'on avoit recueilli tant de faits ou inutiles , ou 
aufli mal vus que mal interprétés, & dont l’aflemblage confus n’étoit pro- 
pre qu'à obfcurcir l’hiftoire naturelle des Volcans. Au lieu qu'avec cette 
méthode , non-feulement on peut avancer d’un pas sûr dans la recherche 
des fragmens de cette hiftoire , mais on les lie enfemble, on en forme 
un tout qui, quoiqu'incompler, fait voir que la Nature a été aflujertie 
à la même marche dans les fiècles les plus reculés, comme dans les tems 
les plus modernes. 

Outre les grandes reflources qu'il a trouvées dans la diftintion des 
époques, pour mettre d'accord entre elles les obfervations qui concer- 
noiïent les effets des feux fouterrains ; cette même diftinétion lui a 
encore préfenté comme une confequence immédiate, des principaux 
faits qui avoient fervi à l'établir, la folution d’un grand nombre de 
queftions fur l’hiftoire phyfique du globe. 

On doit fentir , d’après ces détails, quel doit être l'objet de ce Me- 
moire. M. Defmareft y expofe d'abord les différentes crconffances qui 
lui ont paru caraétérifer chacune des époques, & appuyer la diftinction 
qu'il en fait & l’ordre qu'il leur donne, Il indique enfuite les différens 
cantons où 1l a obfervé & reconnu les circon/lances de ces époques : 
enfin, il montre les conféquences qu’on en ne tirer, & les applica- 
tions qu’on peut en faire , foit dans l'étude des produits du feu, foit 
dans plufieurs points intéreffants de l’hiftoire naturelle du globe. 

L’analyfe des faits qui a déterminé M. Defmareft à diftinguer des 
époques dans les produits du feu , lui a fait aufi connoître l'ordre qu'il 
devoir fuivre dans l’examen & dans l’expofition des circonftances qui 
carattérifent chacune de ces époques. Il s’eft fixé d’abord à celle qui ren- 
fermoit dans fes limites les opérations du feu les plus récentes. Cette 
marche analytique eft fondée fur ce principe, que les réfulrats des der- 
nières opérations de la Nature, fonc plus fimples & moins altérées par 
les changemens qui furviennent chaque jour dans les formes primitives ; 
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& qu'on y reconnoît plus aifément les agens, lorfque les traces de leur 
marche y font plus fenfibles; d’ailleurs , cet état primitif eft un objet 
de comparaïfon, qui doit être continuellement préfent aux yeux d'un 
Obfervateur , s'il veut juger sürement de l'étendue & du progrès des 
altérations fucceflives. 


PUR EUM EUR EME) PO RO NTNER 


D'après ces vues, la première époque qu'il diftingue, eft celle qui 
renferme dans fes limites les produits de Volcans enflammés, ou les 
plus nouvellement éreints. C’eft autour de ces bouches , encore ouvertes, 
que l'on contemple facilement la diftribution des matières fondues, 
leurs différens états, les mélanges qui s’y rencontrent, & qu’on s’accou- 
tume à reconnoïtre la difpofition de toutes les pièces de ces grands & 
vaftes laboratoires. Les indices & les caraétères de cette époque, font, 
1°., la forme des montagnes arrondies , & préfentant à leur fommertron- 
qué un cratère ou bouche large & profonde : l’intérieur du cratère & les 
croupes extérieures font recouvertes par des fcories ou laves trouées lé- 
gères , & par des matières cuites, fpongieufes : 2°., les courans de laves 
qui fe font fait jour par le flanc entrouvert de la montagne , & fe font 
répandus dans les plaines voifines ; ces courans font compofés d’une lave 
compacte dans le centre , fpongieufe & remplie de foufflures à la fur- 
face : outre cela, ils font accompagnés & enveloppés dans toute leur 
écendue par des fcories , des terres cuites & des ponces , femblables à 
celles qui recouvrent le cratère : 3°., une troifième circonftance impor- 
tante , eft que ces courans font affujettis à toutes les inégalités actuelles 
de la furface du fol des environs; on en voit, par exemple, proche le 
Puy de Dôme, en Auvergne, qui, après s'être étendus fur un plateau 
élevé , fe font précipités dans des plaines baffes , en fuivant la pente 
& le débouché des vallons qui y conduifent, & vont occuper le fond 
de ces vallons & de ces plaines à plus de deux cent toifes du niveau 
de leur foyer , & à plus de deux lieues de diftance de ce même 
centre d'éruption. 

Ces courans offrent encore une particularité intéreffante : ils font 
formés , pour ainfi dire, d’un feul jer, depuis le Volcan jufqu'à leur 
extrémité la plus éloignée. C’eft-à-dire , que leur mafle continue , ne 
paroît avoir été ni coupée , ni divifée par aucun nouveau vallon. 

En rapprochant les caractères des produits du feu qui appartiennent à 
la première époque, on les faifit aïifément dans les cratères plus ou 
moins profonds , recouverts par des amas de fcories : dans les courans 
de laves enveloppés des mêmes fcories , occupans le fond des vallons , 
fans coupure & fans interruption confidérables. Mais cer enfemble de 
circonftances ne convient guères qu'aux premiers âges de cette époque : 
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M. Defmareft a cru devoir , outre cela, renfermer dans les limites de 
cette première époque, les altérations qu'ont effuyées les cratères, les 
fcories , & enfin les courans eux-mêmes , relativement aux différens 
emplacemens qu'ils ont occupés dans les vallons. Toutes ces circonftan- 
ces annoncent des changemens qui ont fenfiblement les mêmes pro- 
grès. Dès que l'on apperçoit les cratères, dont les bords s'émouffent ou 
s'évafent, ou qui commencent à fe combler, dès que les fcories fe 
réduifent en une fubftance terreufe pulvérulente, pour lors les cou- 
rants qui font fortis de ces centres d’éruption , n’occupent plus le fond 
des vallons ; ils font placés à mi-côte , le vallon s'étant approfondi depuis 
que le courant eft venu s'établir fur fon ancien fond : enfin, on remar- 
que dans la longueur des courans quelques coupures & quelques in- 
cerruptions peu confidérables. 


NÉE COL NID EAN EP 0) QUE: 


Si l'on fuit la marche de tous ces effets qui paroïflent avoir des 
progrès parallèles, on parvient à un état où l'on ne trouve plus de 
fcories, ni de matières cuites fpongieufes ; où les cratères ont difparu 
totalement, où les courans font placés à la fuperficie des plaines élevées, 
où, enfin, différentes portions de ces courans font féparées par des 
vallons larges & profonds. C’eft à ces caractères que M. Defmareft 
reconnoît la /éconde époque, c'eft par toutes ces circonftances qu'il la 
défigne. 

Ce précis rapide de ce qui diftingue la /éconde époque, montre que 
M. Defmareft y a été conduit infenfblement à la fuite d’un examen 
févère & méthodique des altérations & des changemens que les ma- 
tières volcanifées des derniers âges de la première époque lui avoient 
offerts : il montre aufli que les indices de cette feconde époque , ne font 
proprement que des réfultats d’altérations plus complètes , qui ont 
exigé, pour être appréciés , la même marche analytique , le même plan 
de difcuflion que M. Defmareft avoit commencé à fuivre dans la pre- 
mière époque : mais pour aflurer de plus en plus la jufteffe de ce plan, 
remontons avec M. Defmareit vers l’origine des chofes. 

Si, dans trous les tems, le feu des Volcans s'efl manifefté de la même 
manière; fi fes éruptions fe font faites par de vaftes cheminées ; fi les 
matières fondues par l’action de la flamme ont été d’abord contenues 
dans un creufer factice , & fe font épanchées au-dehors , à travers les 
flancs entr'ouverts des montagnes volcaniques, qui faifoient l'office de 
creufer ; il eft évident que les produits du feu, rapportés à la feconde 
époque , ont dù fe préfenter pendant un certain tems , fous les mêmes 
formes primitives que ceux de la première époque , & dans des cir- 
conftances parfaitement femblables ; & , à en juger par les veftiges qui 
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nous en reftent , on ne peut douter qu'il n'y ait eu pour lors des cratères 
ouverts , des-fcories , des courans continus enveloppés de fcories, & 
placés dans les parties les plus bafles du fol aétuel, vers lefquels tendent 


toujours les matières fondues, qui fuivent les pentes favorables à leur 
écoulement. , 


Ce n'’eft donc que par la longue fuite des fiècles, que toutes ces 
formes & toures ces circonftances ont changé; M. Defmareft nous indique 
les caufes , & les progrès de ces changemens. L’obfervation nous apprend, 
d'abord , que les fcories & les terres cuites fpongieufes, éprouvent une 


comminution aflez fenfible, & fe réduifent, enfin, dans un court ef-, 


pace de tems en fubftances terreufes pulvérulentes. Elle nous montre , 
d’ailleurs , l'eau des pluies & des neiges fondues , déplaçant conti- 
nuellement ces matériaux mobiles. En conféquence de ce double travail 
de l’eau , les bords des cratères, formés en grande partie de fcories , 
ont dû s’émouffer ; ces bouches ont dù fe combler par des nuances in- 
fenfbles , & enfin difparoître entièrement , & il n’eft refté à leur place 
que des amas confus de grumeaux pulvérulens , débris de différens pro- 
duits du feu , ou bien des maflifs de laves compaétes, qui n'ayant pas 
été verfées au-dehors , lors-de l’extinétion du Volcan, fe font refroidies 
dans ces vaftes creufets, & y ont formé des culots (1) plus ou moins 
confidérables. Ainfi , lorfque la deftruétion des cratères eft complète, on 
ne trouve plus , au lieu d'une bouche large & profonde, que des dé- 
bris de laves légères mêlés aux laves compactes : ou bien des maflifs 
de laves compactes élevés & efcarpés de rous côtés : ce font des culors 
dont les fourneaux & les creufets ont difparu. Voilà où l’analyfe des 
faits a conduit M. Defmareft. 11 en eft de mème des courans fortis de 
ces centres d'éruption : dans l'état primitif, ils ont dû être enveloppés 
de fcories, mais 1ls font réduits aétuellement aux feules laves compac- 
tes & folides, & n’offrent dans les fentes de ces laves & dans les in- 
terftices des différens lits accumulés les uns fur les autres , que les ma- 
tières pulvérulentes dont on a parlé ci-devant, 


Voici encore un changement qui a dù naître des mêmes caufes. Les 
courans qui avoient recouvert les parties Les plus bafles des plaines 
voifines des centres d’éruption, fe font trouvés par le progrès de l’ex- 
cavarion des ravines & des vallées, placés fur des plateaux élevés, & 
par une fuite néceflaire du travail de l’eau , ces courans ont été coupés 
& divifés en différentes portions , à mefure que les vallons fe font 
mulipliés & approfondis. Enforte que , pour retrouver l'ancienne con- 


—————— —————— "————— 
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tinuité de ces courans , il faut combler en fonde partie tous ces val- 
lons, & rétablir Le plein pied qui a fervi autrefois à l'écoulement des laves. 


Ain, lesproduits du feu dans ce fecond état, ne font plus accompa- 
gnés de fcories: on n’y voit plus à l’origine des courans , de cratère ouvert, 
Le feul moyen de reconnoître les centres d'éruprions, eft de retrouver 
l'origine commune de plufieurs courans, c’eft de ce point élevé que 
ces courans femblent , en fuivant des pentes favorables , s'être diftri- 
bués fur les plaines environnantes , couvertes de leurs laves dilatées : 
les centres d’éruption fe trouvent aufli fort fouvent marqués par les 
culots immenfes de matières fondues, dont nous avons parlé. 


Comme les courans de cette époque occupent conftamment les plai- 
nes hautes, & même quelques fommers D PLES de montagnes He 
par une fuite de cette difpofition , on en voit fouvent les coupes le 
long de la bordure fupérieure des vallons , qui ont été creufés dans le 
maflif de ces plaines : on apperçoit même aflez communément les por- 
tions d’un même courant , placées fur les deux bords oppofés, & cor- 
refpondants d’un vallon : & l’on fe convainc aifément que ces différen- 
tes males de laves ont été coupées & féparées par ces vallons , & qu’elles 
ont appartenu à un même tout anciennement continu ; lorfqu'on con- 
fidère le grain femblable des laves; la forme & le module des prif- 
mes de bafalte , engagés dans les courans ; le nombre des étages & des 
rangées de ces prifimes, qui font les mêmes des deux côtés du vallon, 
enfin , fi l'on réfléchit à la néceflité du plein-pied pour le tranfport de 
la lave dans toute la longueur des courans. 


Cette circonftance de la feconde aie à a paru très-importante à 
M. Definarelt , par rapport aux conféquences qu'il seft cru en droit 
d’en tirer. Il en déduit un principe évident , par l’expofition fimple du 
fait , favoir , que les courans de laves , pendant le tems de cette épo- 

ue, fe font répandus fur les plaines hautes | avant qu'aucun vallon 
ait été creufe dans le maflif de ces plaines; & il en conclut , que ces 
courans font antérieurs à l'approfondiflement des vallons , puifqu'ils 
n'ont pù parcourir tout le trajet qu'ils ont fuivi , fans que le vuide 
actuel des vallons ne füt rempli. 


Voici encore une circonftance qui convient à cette époque : tous 
les courans qui datent de cet âge, ont recouvert également, fur-touc 
vers leurs extrémités inférieures , les mañifs de granites, comme la fu- 
perficie des couches horifontales les plus élevées : lorfque ce dernier 
cas a lieu , il eft vifible que les courans font poftérieurs à La forma- 
tion des couches horifontales. M. Definareit a faifi cetre circonftance 
des couches horifontales , en tant qu'elles fe trouvent couvertes par les 
courans de laves de la feconde époque , comme un moyen fimple de 
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fixer leur date avec proies » & par une conféquence immédiate ; 
celle de l'approfondiflement des vallons qui eft poltérieur à la diftri- 
bution de ces courans , comme à la formation des couches. 


TERCOT, SUÉP MEN ERP IONONUNE, 


Cette même confidération des couches horifontales, à conduit aufli 
M. Defmareft à la troifième époque. Et pour la diftinétion de cette 
époque , il n'a befoin que de la difpofition relative des couches ho- 
nifontales. Dans la feconde, elles font, comme nous l'avons vü , tou- 
jours recouvertes par les produits du feu; dans la troifième, au con- 
traire, elles recouvrent ces produits où font mêlées avec eux. Les 
cantons où dominent les produits du feu , apparténants à la troifième 
époque, ont offert de toutes parts à M. Defmareft les mañlifs de laves 
enfevelis fous un afflemblage de couches horifontales , compofées, ou 
de fubftances calcaires & argilleufes nullement altérées par le feu, ou 
bien formées de matières volcanifées, que la mer a dépoftes par bancs 
entrémêlés avec les couches des matières zrraëles. On voit aufli parmi 
ces dépôts, des lits fort épais de cailloux roulés qui font des laves de 
plufieurs efpèces. 

Tout mañlif de laves , couvert de couches horifontales & fuivies, doit 
avoir été fondu & refroidi, avant que la mer ait formé ces dépôts ; 
car les éruptions du feu & les explofions des matières enflammées qui 
accompagnent prefque toujours la fonte des laves, auroïent culbuté 
les couches qui les auroient recouvertes , & auroïent produit, dans leur 
diftribution , un défordre qu’on imagine aifément, mais dont on peut 
d’ailleurs citer plus d’un exemple. Or, on ne voit aucun de ces déran- 
gemens dans la plus grande partie des couches horifontales qui cou- 
vrent ou enveloppent Tes mafhfs de laves. Car dans l'Auvergne & dans 
l'fralie où les dépôts de la mer qui recouvrent où enveloppent les 
mañlifs énormes de laves ont quelquefois une épaifleur de cent , & même 
de cent cinquante toifes , les lits les plus profonds qui font établis fur les 
laves les plus balles, font aufli fuivis & aufli réguliers que ceux qui 
font établis fur les fommets les plus élevés des laves. Voilà donc une 
épaiffeur de neuf cent pieds en couches horifontales qui a dû fe former 
tranquillement dans le baflin de la mer, fans avoir éprouvé le moindre 
dérangement de la part des feux fouterrains. Toutes ces mafles de 
laves étoient donc fondues & en place, avant que la mer ait formé 
aucune partie des dépôts qui les recouvrent. M. Defmareft ne prétend 
pas, au refte, que toutes les /aves, couvertes par les couches horifon- 
tales , datent du commencement du féjour de la mer dans les cantons 
qui nous offrent de ces maflfs. Il cite, au contraire, des produits 
d’éruptions qui ont eu lieu pendant ce féjour. Il a trouvé des courans de 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 12; 


laves très-compaétes & crès-folides , établis deflus des couches horifon- 
tales , & enfuite recouverts par une addition de couches femblables , 
dépofées fur ces laves : la pate molle des débris de coquilles, a rem- 

li exactement les trous des fcories & des laves fpongieufes difperfées 
à la fuperficie du courant : ces matières fondues , font quelquefois pla- 
cées vers la moitié de l’épaifleur totale des couches horifontales ; ainfi 
la mer, depuis l'éruption du Volcan qui a produit ces lits de laves, 
a formé tranquillement une épaifleur de couches d'environ cent toifes. 
Nous omettons ici plufieurs autres preuves aufli décifives, & en par- 
ticulier ces amas de poix qui, en Auvergne , font engagés dans les cou- 
ches horifontales de pierres calcaires intaétes , & y occupent différens 
niveaux. Ils fe trouvent dans le voifinage de certains lits horifontaux, 
compofés d’un mêlange de matières calcaires & de fubftances volca- 
nifées très-comminuées. 


Conféquences de ces Epoques. 


M. Defmareft ayant fixé les circonftances où fe trouvent les pro- 
duits du feu dans chaque époque, ainfi que la fucceffion de ces épo- 
ques fuivant l’ordre analytique qu'il a adopté dans fes recherches , ren- 
verfe enfuite cet ordre, & reprend ces époques pour les confidérer 
fuivant la fucceflion naturelle des tems. 

Il trouve d’abord la plus ancienne dans celle qu'il nomme toujours 
la sroifième : elle conftate que plufieurs éruptions des feux fouterrains, 
ont fondu des males énormes de laves , avant la formation des couches 
horifontales, & avant l'invafñon de la mer elle-même; qu'au furplus , 
ces feux ont eu des accès & des reprifes pendant le tems qu'a duré 
cette invafon. Les limites qu'il fixe à cette époque , comprennent une 
certaine portion du tems qui a précédé le féjour de la mer dans ces 
cantons , ainfi que tout le tems de ce féjour. Voilà deux âges de la 
même époque es diftinéts. Le dernier comprend certainement ce 
qu'il a fallu de tems à la Nature pour former une épailleur de cent & 
cent cinquante toifes de couches horifontales qui recouvrent les laves. 

Dans l'époque qui fuir, & qui eft la /éconde, fuivant” l'ordre analy- 
tique, M. Defimareft nous montre les laves, cheminant fans obftacles 
à la fuperficie des maflifs de granit & des couches horifontales, & fe 
diftribuant fur toute l'étendue des plaines élevées, où elles ont trouvé 
le fol de plein-pied fans aucune coupure confidérable , fans aucun val- 
lon bien REA Par conféquent , cette époque eft poftérieure à la 
formation des couches horifontales , car les produits du feu les recou- 
vient, & antérieure au creufemenr des vallons , puifque les courans 
de laves , appartenants à cette époque, n’en ont rencontré aucun dans 
tout le trajet qu'ils ont parcouru : fes deux limites font comprifes entre 
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la découverte des couches horifontales par la mer, & l’excavation des 
vallons , portée à une certaine profondeur. Ÿ 


L'époque qui vient enfuite, & qui eft la moins ancienne de toutes, 
& la première dans l’ordre analytique , nous ramène, en rétabliffant les 
altérations des phénomènes, jufqu’à l’état primitif des Volcans, & juf- 
qu'à nos jours : elle occupe tout le tems qu'il faut accorder à l’eau plu- 
viale pour creufer les vallons : elle nous montre.même les différens 
progrès de ce travail, en nous offrant les courans à tous les niveaux 
poflibles fur les croupes inclinées des vallons, & en nous indiquant, 
par-là, que chaque point qui fert de bafe & d’emplacement aux cou- 
rans , a Cté fucceflivement un fond de vallon, lors des éruptions des 
Volcans qui ont produit ces divers courans. 


C’eft dans cette époque que les couches horifontales , formées ‘dans 
la troifième & la plus ancienne , ont été coupées par des vallons ; que 
les cratères , appattenans à la feconde époque , ont été détruits ; que 
les fcories, qui y étoient accumulées, ont été réduites en une fubf 
tance terreufe, pulvérulente, & propre à produire des végétaux ; que 
les différentes parties des courans , eux-mêmes établis à la fuperficie 
des couches horifontales , ont été féparées , comme ces couches, par 
des coupures qui font devenues infenfiblement des vallons du premier 
ordre ; c’eft cette première époque, qui nous conduifant infenfible- 
ment à la feconde, nous apprend que les vallons qui féparent les 
portions du même courant, doivent croître & s’approfondir en même 
raifon que s'opère la deftruction des cratères & la comminution des fco- 
ries. C’eft cette époque qui , après nous avoir familiarifés avec tous les 
produits du feu, nous met en état de les reconnoïtre enfuite , quoi- 
qu'il n’y ait plus de cratères ou de fcories qui les accompagnent , & 
quoique les courans de laves foient divifés par maffes , placées fur les 
fommets de montagnes ifolées de toutes parts , ou que ces laves foient 
enfevelies fous les couches horifontales : enfin , elle nous fait com- 
prendre qu'il ne faut pas commencer l'étude des Volcans par des pays 
où il ne fe trouve que des monumens de la feconde & de la troi- 
fième époque. M. Defmareft indique ce défaut de plan, comme la 
fource des erreurs & des méprifes des Naturaliftes , qui n’ont ni connu, 
ni fuivi cette marche analytique. 

C’eft faute de cette méthode qu'ils ont nié l’exiftence des laves qu'il 
place fous la troifième & la feconde époque : qu'ils les ont rangées 
ainfi que les bafaltes prifmatiques , les uns parmi les dépôts de l’eau, 
les autres parmi les fchiftes ; d’autres, enfin , dans la claffe des pierres 
de corne : qu'ils ont indiqué , pour d’anciens cratères , certaines par- 
ties évafées des vallons que les eaux ont creufées au milieu des laves 
de la feconde époque , & mème de la première ; qu'enfin ils ont pris 
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les bañins des lacs , qu'on trouve fréquemment dans les pays volcanifés, 
pour d’anciens cratères. 


Cette dernière méprife donne lieu à M. Defmareft de parler d’une 
circonftance de la première époque , qu'il avoit omife. Dans les can- 
tons que recouvrent les produits du feu appartenants à cette époque 4 
l'on n'apperçoit jamais ni fources ni ruifleau d’eau courante, qui circule 
à la fuperficie des matières volcanifées. Les cratères fonc tous à fec. 
On conçoit aifément que les amas de fcories qui enveloppent les cou- 
rans de laves, ouvrent par-tout des iflues qui facilitent la filtration de 
l'eau pluviale , à travers rous les courans : cette eau eft recueillie, 
enfuite , fur le fol intaét qui fert de bafe aux courans , & ne paroît 
plus qu'à leur extrémité , où elle fort en formant des fources très- 
abondantes. 


Il n'eft pas néceflaire de montrer ici le peu de fondement de la 
fuppofition de ceux qui ont placé des lacs dans les cratères anciens : il 
fufht de dire , que fouvent ils les ont placés dans les canrons apparte- 
nants à la feconde époque, où l’on ne trouve certainement plus de 
cratères, & jamais dans ceux de la première époque, où il y en a de 
bien apparens. 


Dans les pays où les produits du feu de la feconde époque do- 
minent, où les fcories ont été réduites en une fubftance terreufe pulvé- 
rulente qui eft fufceptible d’un certain taffement, l’eau pluviale ne pénè- 
tre pas aufli profondément que dans les cantons de la première époque; 
auf. y remarque-t-on quelques ruiffeaux ; mais on n'y trouve plus de 
cratères, & les baflins des lacs y font conftamment placés, où fur un fol 
intaét qui tient l’eau , où fur des fubftances cuites réduites en terre : 
quant aux bords de ces baflins , ils font formés, où par un affemblage 
de couches horifontales comme ceux du lac Bolsène , ou par la réunion 
de plufeurs courans qui femblent avoir invefti ce baflin fans le rem- 
plir. 


Nous poutions joindre à tous ces détails plufeurs autres confide- 
rations fur ces trois époques , particulièrement fur les moyens employés 
par M. Defmareft , pour raccorder les dates des laves qui recouvrent 
feulement les pays de granites, avec les dates des laves qui ont couru 
fur les couches horifontales : quelques intéreflans qu'ils puiflent être 
pour l'établiffement de route fa doétrine , nous les fupprimons. Nous 
fupprimons de même les indications de tous les endroits de France 
& d'italie, qui lui ont offert les monumens naturels de fes trois dif- 
férentes époques. Quant à ce qui concerne l'Auvergne , nous ren- 
voyons au Memoire fur le Bafalre, publié dans ceux de l’Académie 
des Sciences, pour l’année 1771. La diftribution qu'il y fait des cou- 
rans de laves en trois clafles principales, eft fondée fur les mêmes 
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circonftances qui lui ont fervi à la diftinétion des époques. Il eft aifé 
de voir que toute la doétrine que nous venons d’expofer , appuyée 
fur ces faits, peut être très-utilement appliquée , foit à l'étude des 
produits du feu, foit à l'examen de plufeurs points intéreffans de 
l'hiftoiré naturelle du globe. 

Nous indiquerons, par exemple , ici l’ufage qu'on peut faire de 
ces époques ; pour apprécier les progrès & l'érendue des deftruétions 
qu'ont éprouvées certaines ps de la furface de la terre, par lation 
de l'eau & l’alternative des faifons : qu’on fuive deux courants de laves, 
appartenans, l’un à la première, & l’autre à la feconde époque , on 
fent aifément qu'ayant recouvert certaines parties de la furface de la 
terre en différens rems, & par conféquent , dans les divers états par 
lefquels cette furface a paflé fucceflivement , ces couches de laves ont 
confervé la difpofition du fol qui leur fert de bafe , telle qu’elle étroit 
à ces deux époques; reconnoillant enfuite l’ordre des époques par rap- 

ort aux laves, on aflignera de même l'ordre des époques par rapport 
à telle ou telle forme de la fuperficie générale de certains cantons, 
& l'on pourra eftimer l'étendue des changemens que le laps du tems qui 
fépare une époque d’une autre, aura pu produire à cette furface; car 
les témoins de ces changemens gifent fous les laves. Si, d'un autre 
côté, on compare avec les parties recouvertes & confervées par les 
laves, celles qui, dans les environs , font reftées à nud , & expofées 
à l’action deftruétive des eaux, on verra que fouvent le fol eft abaiflé 
dans ces dernières parties, de 150 & même de 200 toifes au-deffous du 
niveau des premières, & qu’au lieu d'offrir, comme les parties re- 
couvertes de laves , une plaine élevée d’une furface uniforme , les 
maflifs de granits en défordre, hérillés de pointes coupées de ravines, 
annonceront une immenfe deftruction, par les débris de toutes fortes 
dont ils font couverts. C’eft aïnfi que la comparaifon des parties 
couvertes de laves & des parties reftées à nud, offrira par-tout des 
contraftes intéreflans. Les divers témoins de ces changemens fucceñlifs 
qu'a éprouvé la furface de la terre, confervés par la lave , font donc 
aufli précieux pour un Naturalifte , que le peuvent ètre pour les Ama- 
teurs d’une antiquité plus moderne , les produits des arts confervés dans 
Herculanum , par une enveloppe de femblables matières. 
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DIE OUC BR SUP 4,10: N 
De la Clématire des Ifles Baléares. Planche 2. 


2 EMAT nS Balearica.. Juff. H. R. P. Clematis Laciniata, . ... 
Calycantha , clematis caule feandente , foliis tenuiter Tripartito-multifidis, 
Braëüeà bifidé , calyci formti, petalis maculatis. 


Cette plante fur envoyée des Ifles Baléares, en 1761, par M. 4r- 
toine Richard, & elle a euri en Novembre ,& Décembre 1778 , chez 
M. de Saint-Germain. Quoique la gravure, ne foit qu’au trair, elle 
eft crès-exacte. 

Tiges , farmenteufes, grimpantes , les nœuds éloignés les uns des 
autres. 


Vrilles ; oppofées, raineufes. 


Feuilles , raflemblées par petits paquets oppofés, garnies de périoles 
courts & aflez grèles; luifantes , Êtes. quoique parfemées de quel- 
ques poils, d’un verd rendu obfcur par une teinte légèrement noirÀ- 
tre , aflez finement découpées, divifées en trois folioles amincies par 
leur bafe en pétiole; la foliole intermédiaire eft divifée par 3 lobes 
étroits, oblongs & finués; les deux latérales ont deux lobes égale- 
ment finués. 


Braëée, d'un verd blanchâtre , légèrement velue , monophyle ; 


campanulée, bifide, enveloppant la bafe de la corolle én manière 
de calice. 


Pétales , au nombre de cinq, dont quatre font blanchätres , tachés 
de prete en-dedans, velus en dehors, minces & prefque membra- 
neux, oblongs, légèrement obtus, & un peu lâches. 

Etamines , au nombre de fix, droites, une fois plus longues que 
les pétales , rapprochées en grand nombre... Les archères continues 
avec les filets , comme ‘dans routes les ranoncultes. 

Piflils, en très-grand nombre , comme foyeux. 

Cette jolie plante palle à Paris l'hiver en pleine terre; mais pour 


jouir complèrement de fa fleur , il faut la tenir en pot, pour la mettre 
à l'abri des gelées. 
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LUE. Mu, Re Qu 
DOMINER LE PReRMEERE 


Du Doëeur PRIESTLEY à D. MARSIGLIO LANDRIANI. 


D Espu1s votte dernière Lettre , j'ai été informé de la découverte 
curieufe de M. l'Abbé Fontana , relativement à Pabforption de l'air 
par Je charbon allumé & plongé dans le mercure. J'ai répété cette 
expérience avec beaucoup de farisfaétion, & j'ai bien de l'emprefle- 
ment de voir la relation qu'il en donne lui-même, & fes obferva- 
tions ultérieures fur cette matière, 

J'ai repris mes expériences fur la végétation des plantes dans l'air 
renfermé, & parmi celles fur lefquelles j'ai opéré, j'en ai rencontré 
une qui peut abforber en entier, à ce qu'il me femble, une quantité 
donnée d’un air quelconque. C’eft l’Epilobium hirfutum de Linné. Cette 
plante croît volontiers dans l’eau , & pour l’éprouver , je l’ai recou- 
verte d’un récipient dont l’ouverture étoit plongée dans l’eau mème où 
elle croifloir. Elle à abforbé plus des neuf dixièmes d’un récipient 
plein d'air commun. Une autre fois, elle a abforbé plus de la moitié 
d'un récipient plein d'air inflammable, & lorfqu'il y en eut un tiers 
d’abforbe , j'ai trouvé le refte aufli inflammable qu'auparavant. Il eft 
probable que plufeurs autres plantes jouiflent de la mème propriété. 

Les effets des plantes que j'ai fait végérer dans des airs viciés, ont 
été très-différens entr'eux , & je n'ai pas encore pu parvenir à déterminer 
les caufes de ces différences : fouvent les’ plantes ont elles-mêmes 
vicié l'air; généralement, cela eft arrivé lorfqu’elles n’étoient pas bien 
faines. Dans d’autres cas, non-feulement elles ont corrigé l'air nuifi- 
ble; ainfi que je l’avois déja annoncé lors de mes premières expérien- 
ces, mais mème elles ont converti l'air commun en air déphlogifti- 
qué. J'ai eu plus d’une fois la preuve décifive de ce dernier fait, & 
cela , avec différentes plantes. La méthode que j'ai employée, a été 
d’attacher fous des récipiens renverfés, & dont la bouche plongeoit 
dans l'eau, des petites poules d’arboifier , &c., crues dans mon 
jardin. 

Mais ce qui, je crois, vous paroîtra plus extraordinaire, c'eft la 
production fpontanée d'air déphlogiftiqué que m'a donné la matière 
verte qui nait dans les vafes où l’eau a féjourné quelque tems. Cette 


matière 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 119 


matière a l'apparence d’un végétal; mais je ne fuis pas en état de 
prononcer fur fa nature. Ayant remarqué un vafe qui en étoit re- 
couvert en entier, j'ai pofé deflus un autre grand vafe plis d'eaf, 
& qui lui-même étroit tapillé intérieurement, en partie, de la même 
matière. Au bout d'environ deux jours, j'ai recueilli la moitié d’une 
pinte d'air déphlogiftiqué affez pur, fans le fecous de la chaleur, & 
fans employer d'autre procédé. Voici un nouveau moyen dont fe fer 
la Nature, pour rétablir la pureté de l’athmofphère : je me propofe 
‘ de fuivre & de pouller plus loin cette obfervarion. 

Je m'occupe de la compofition d'un nouveau volume d'Expériences; 
mais j'en ai beaucoup à faire encore avant d’être en état de le ter- 
miner ; & je me trouve atuellement dans un endroit où, de plufeurs 
mois, je ne pourrai fuivre des travaux de cette efpèce. 
Communiquez, %# vous prie, cette Lettre à M. Volta, auquel je 
compte écrire incelfamment : cela m'évitera de lui répéter ce que je 
vous ai marqué, 


Je fuis, &c. 


Nora, Depuis cette Lettre, Le Doéteur Prieftley a marqué à M. Volta 
qu'il'avoirt trouvé que l'air contenu dans les véficules de lalgue-marine 
commune, iv che bladders of the common fèa-weed , étoit beaucoup 
meilleur que l'air commun. Ces faits nouveaux ouvrent un vafte champ 
à dés expériences intéreffantes. 


DRE To iTANS pub 


D'un Voyage fait au Pic de Teyde, connu plus généra- 
lement fous le nom de Pic de Ténériffe, en 1754, 


Extrait du Voyage fait par ordre du Roi, pour examiner les Montres 
marines, par MM, DE VERDUN , DE BoRDA & PINGRÉ (1). 


Ox ne peut monter au Pic que depuis la mi-Juillet jufques vers 
la fin d'Aoùûr; en toute autre faifon., les neiges ne permettent pas de 


« 


(1) Cette Relation a été communiquée à ‘ces Savans par M. Vanflein , Conful 
de-Hollande aux Canaries ; Philofophe éclairé, d’un “efprit droit & jufte ; orné 
de beaucoup de connoïflances , fur-tout en Hiftoire Naturelle, Il étoit lui-même du 
voyage. 
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parvenir jufqu’au fommet. Une feule route y cenduir, elle eft à la 
partie du Sud-Eft. Elle commence au haut d’une montagne contigüe au 
Pic, & la plus haute de toute l'ifle après le Pic, On nomme cette mon- 
tagne Monton-de-Trige , c'eft-à-dire, amas de bled ; ce lieu, vu même 
d'une aflez petite diftance , paroït en efiet fous la forme d’un vafte 
monceau de bled : dans la réalité, c’eft un amas de piertes-ponces fort 
petites. De l'Oretava (1), il ya, felon le Pere Feuillée, une heure de 
chemin à cheval, jufqu’à un lieu nommé Æ/doynagito ; on y trouve 
au pied d’un rocher une fource d’eau vive , l'unique, dit-il, qui foit 
dans ces montagnes ; l’eau en eft très-bonne. On commence, enfuite, 
à monter une montagne plus rude que ce qui avoit précédé. Cette 
montagne fe nomme Monte-Verde, fans doute à caufe des hautes fou- 
gères dont elle eft couverte : il faut une heûre pour la monter. On 
trouve au-delà du Monte-Verde , une autre montagne, dite la monta- 
gne des Pins : ces arbres y étoient autrefois en grande quantité; les 
ouragans en ont fort diminué le nombre. On en extrait, en été, une 
excellente réfine, Un de ces Pins a été nommé par les Efpagnnls, el 
Pino de la Meranda ; le Pere Feuillée & fa compagnie s’y arrètèrent 
pour diner. Le mercure qui , au bord de la mer, étoit monté à 27 pou- 
ces 9 lignes, ne fe foutint fous le Pin de la Meranda , qu'à 23 
pouces. 

Après avoir paffé par un lieu nommé la Caravelle, où les Pins font 
en bien plus grand nombre, on arriva, après une heure de chemin, 
à compter depuis le Pin de la Merenda , à un lieu nommé e/ Pofello; 
c'eft un paflage entre deux montagnes , où finit celle des Pins. On 
entre , alors, dans une plaine couverte de fable & de genêts ou fcor- 
pioïdes, & très-abondante en lapins & en chèvres fanvages. Le fable 
eft mêlé de quantité de pierres - ponces , qui fatiguent beaucoup le 
cheval ; le genêt qu'y a vu le Pere Feuillée étoit fec , fans feuilles , 
fans fleurs & fans fruits. C’eft cette plaine (fur laquelle eft fitué le Pic, 
proprement dir) que les habitans de Ténériffe connoiffent fous le nom 
de Monton-de-Trige ; le Pere Feuillée mit trois heures pour arriver du 
Pic de la Merenda, au fommer de Monton-de-Trige; mais il s’étoir 
égaré , & fa marche avoit été interrompue. 

Du fommet de Monton-de-Trige à celui au Pic, il y a deux fortes 
lieues , dont on ne peut faire que le quart, ou mème le demi-quart à 
cheval. On arrive à un lieu nommé /a féation des Anglois; le mercure , 
dans le baromètre du Pere Feuillée , ne s’y foutint qu'à 20 pouces une 
ligne 5. On pafle la nuit en ce lieu, jufque vers les 2 heures du matin; 
enfuite , il faut aller à pied, & avec un guide bien pratique du terrein. 


(1) Ville de l'Ifle de Ténériffe, au pied du Pic. 
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L.e fenrier peu fréquenté, n’eft pas frayé; pour le reconnoïître, on a fiché 
des bâtons de diftance en diftance. La route eft fatigante, on recule 
fouvent au lieu d'avancer. La pierre-ponce, fur laquelle on marche, 
n'a aucune confiftance. Cette pierre-ponce eft très-fine & très - légère, 
elle eft mêlée de pierres d’une variété infinie. On y trouve , entr'autre, 
une grande quantité de ces pierres, que les naturels de l'Ile appellent 
Tabonas ; elles font noires & brillantes. Quelques-unes d’entr'elles ont 
naturellement la forme d’un couteau ; elles font extiémement tran- 
chantes ; aufli , ces pierres fervoient-elles de couteaux aux anciens 
Guanches. On rencontre aufli d’autres pierres de la même efpèce ; mais 
rougeâtres, & en partie cendrées ; elles rendent du feu au plus léger 
coup de briquer. D’autres font moitié noïres & moitié blanches ; d'au- 
tres d'un beau jaune ; d’autres d’un bleu très éclatant au foleil : il 
n'eft pas pofible de détailler la variété , & d'exprimer la quantité de 
ces pierres. Le Pere Feuillée avoit ramaflé fur le Monton-de- Trige , de: 
pierres noires comme du jais, & abfolument vitritiées ;.1l aflure les 
avoir montrées & diftribuces à l'Académie. | 

De ce fentier, on ne peut voir le fommet du Pic, parce qu'ici le 
terrein s'élève en figure de demi-fphère , formant comme une efpèce de 
calotte. Vers la moitié de cette convexité, la pierre-ponce finit, & fait 
place à un malpais ( 1) noir, dur au marcher, il eft vrai, mais plus 
ftable que la pierre-ponce , & par cela mème plus facile à gravir. En 
entrant dans ce malpais, on revoit le fommet du Pic , & on le découvre 
d'autant mieux , qu'on monte plus haut. 

La partie fupérieure de cette calotte, peut être comparée à une ta- 
ble , fur laquelle eft placé un corps pyramidal, dont le diamètre de 
la bafe peut-être eftimé environ la huitième partie du diamètre de la 
calotte. Cette pyramide, depuis fa bafe jufque vers fon milieu , eft 
couverte de malpais roufleâtre fort petit, mêlé de fable, le pied ne peut 
y tenir : du-milieu en haut, ce font de gros grès, ou de grofles pierres 
de couleur de cendre obfcure , à l'exception de quelques roches noires , 
qui font en très-petit nombre. Il n’y a rien là de folide. On ne peut 
monter que par un fentier pratiqué en zigzag , à Ja partie du Sud. 
Le Pere Feuillée s'éroit bleffé au pied : par le confeil d’un Médecin 
qui l’accompagnoit , il s'arrêta au pied de la pyramide; il y fit l'expé- 
rience du baromètre ; le mercure fe tint à 18 pouces 7 lignes +, 
M. Verguin , fon élève, monta avec une partie de la compagnie jufqu’au 
fonmet du Pic. De ce fommet, ils parloient au Pere Feuillée, qui ne 
perdoit pas une de leurs paroles. 11 répondoïit , ainfi que ceux qui 


(x) C'eft le nom qu'ils donnent à une efpèce de pierre, ou de morceaux-de 
rochers brülés. 
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éroient demeurés avec lui, le fon ne pouvoit parvenir jufqu'au fommer, 

Dans toute. cette route du Pic, il faut fe précautionner contre le 
froid , fur-tout la nuit; plufieurs curieux en ont été désoûrés, & font 
revenus fur leuts pas. Par-tout où l'on s'arrête, on eft obligé d’entre-' 
tenir un feu continuel dans des enceintes de pierres ; malpré cette 
précaution & l'exercice du voyage , vu qu'oneft d’ailleurs obligé de 
quitter la dernière ftation vers minuit ou deux heures du matin, pour 
artiver au fommet peu après le lever du foleil ; le Froid fair naître des 
enflures aux mains & aux pieds, les ongles noirciflent, on y reffent de 
vives douleurs , les plus courageux font tentés de reculer; dès huit 
heures du matin, la chaleur eft aufli fenfible au fommer du Pic, que 
le froid l’avoit été fur la croupe de la montagne; ce n’eft qu'alors 
qu'on peut s'arrècer fur le Pic. l 

Au milieu du fommet, eft une vafte foffe , en forme de cône ren- 
verfé. On l’appelie la Cadera , c'eftà-dire , la Chaudière : fon diamètre, 
à l'ouverture , eft de 282 pieds de Catille , ou de $$ braffes (1) : elle eft 
prefque taillée à Pic, de manière que pour defcendre dans le fond, il 
faut s’aider d’une pique, & des mains pour remonter. Des rochers cal- 
cinés forment le bord de la chaudière, les uns font roux , d’autres 
blanchâtres , tous, hideux & raboteux. Ce bord n’eft pas de niveau , la 
partie orientale eft la plus haute ; la plus baffle eft à l'oueft (2); 
celle-ci eft interrompue par une efpèce de ravine, qui donnoit paf- 
fage à la principale divifon de la lave du volcan. La profondeur per- 
pendiculaire de la chaudière , au-deffous des bords méridional & fep- 
tentrional , eft d'environ 120 pieds. On voit au fond, comme des ta- 
ches d’une terre rouge fort humide ; mais la plus grande partie de ce 
fond eft rapitlée d'une efpèce de terre blanche , de la nature du plà- 
tre, de plus forte confiftance cependant, & mêlée de foufre. La fleur 
de ce foufre couvre quelquefois toute la furface , en forme d’une écume 
jaune , fine, brillante comme le diamant , fi fpiritueufe que , mife fur 
un papier , elle s'évapore aufli-tôr. Il y a aufü des cavités pleines d’un 
foufre liquide. Le Médecin qui avoit accompagné le Pere Feuillée, mit 
de cette fleur de foufre dans un papier plié, pour la faire voir à ce 


(x) Si le pied de Caftille eft au pied du Roi comme 10 eft à 12 , l'ouverture 
de la chaudière fera de 237à 238 pieds, ou 45 brafles & demie. M. Verguin rap- 
porta au Pere Feuillée que l'ouverture de la Caldera éroit fenfiblement elliptique 3 que 
le grand axe pouvoit être de 40 toifes, & le petit de 30. £ 

(2) M. Verguin dit le contraire. Selon lui, le bord eft élevé de 7 toifes au Nord- 
Oueit; au côté oppolé, de 4 feulemenr. Sur le bord le plus élevé, le vif-argent 
s'arrêta dans le tube à 15 pouces $ lignes; fur l'autre bord , à 17 pouces 6 lignes : 
une différence de 3 toifes d'élévanon, pouvoit-elle en occafionner une d'une ligne 
dans l'élévation du mercure? 
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Naturalifte : quand il fur au pied du Pic , il trouva le foufre évaporé , 
la papier percé ; fa poche & même fa culorre brülées, q 
Tant dans l'intérieur qu'à l'extérieur de la chaudière , jufque peu au- 
defflous du niveau de fon fond, le rerrein eft criblé d’une infinité de 
bouches, depuis 1 jufqu'à 4 pouces de diamètre, I'en fort, non pas 
continuellement, myus par intervalles alrernatifs & fort courts, tels 
que ceux de la refpirarion >; une fumée épaille , d'une;odeur fétide de 
foufre , & d'une chaleur à laquelle la main peut à peine réfifter quel- 
ques fecondes. Qu'on y préfente de la viande, elle s’impregne de cetre 
humeur huileufe , elle en fue en quelque forte. La plus orande de ces 
bouches eft en dedans de la chaudière , à peu de diftance de la ra- 
vine dont on a parlé ci-deffus; fon diamètre eft de 7 à 8 pouces. 
La fumée qu'elle exhale , en fort du côté de l’eft avec violence , & avéc 
un bruit femblable au mugiffement d’un taureau. La chaleur de cette 
famée eft fi active , qu’elle brûle en un initant tout le poil de la main 
qu'on a l'imprudence de lui préfenter; c’eft ce qui arriva à un de 
ceux qui vifiièrent le Pic en 1754. Un attre, admirant la promptitude 
de cet effer , préfenta à l'ouverture de la bouche , l'extrémité d’un 
bâton de trois-quarts de varé (1) environ de longueur; à fut obligé 
de le retirer promptement , ne pouvant fupporter plus long - tems la 
chaleur que le bâton communiquoit à fa main. On voit far le Pic ; 
plufieurs morceaux de bâtons convertis en chatbon, par la force de 
certe exhalaifon. L’humidité eft cependant très-abondante fur ce fom- 
met : les rochers , immédiatement voilins de ces bouches, font couverts 


: d'une moufle humide ; telle , en apparence , ‘que celle qui couvre les 


pierres expofées aux fauts ou aux cafcades des rivières ;.& l’on s’ima- 
giñe même voir l'eau prefque couler en quelques endroits. Mais, 
malgré cette humidité , la chaleur eft fi pénétrante , qu'on ne peut 
refter en une mème place , foit aflis, foit debout , durant le court 
cfpace de rroïs minutes : la femelle des fouliers ne riéndroit pas contre . 
la chaleur ; & plufenrs imprudens, qui fe font aflis fur le bord de 
la chaudière, ont eu le déplaïfir de voir leurs habits réduits en 
lambeaux. 

Environ à mi-côte du Pic, à une portée de fufl du chemin, fur 
Ja main gauche, en defcendant, eft , au milieu d’un malpais noir, une 
cave , que l’on nomme cave de la glaët; on en reconnoit l'entrée à une 

etite croix de bois”, plantée dans le malpais. Cétre entrée regarde 
lorient , elle a la forme d’un quarré-long , fa laroeur eft de 3 vares, 


. ou 7 à 8 pieds de Roi ; fa hauteur d'environ 10 pieds. Il y a 17 pieds de 


Roi, depuis le feuil ou le bas de cette entrée, jufqu'à un perron de 
y ; 


(x) La vare de Cafille contient 30 pouces 11 lignes de France. 
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pierres qu’on voit à plomb au deflons , dans l'intérieur de la cave. Cette 
cave eft comme un falon ouvert , taillé à Pic, s'étendant en longueur du 
nord au fud. L'entrée eft à left, comme nous l'avons dit , déclinant 
cependant un peu vers le nord. La largeur , à l'entrée, peur être de 19 
à 20 pieds de Roi : il n’eft pas facile de déterminer fa longueur; vers 
la partie du fud , on voit un long boyau ; l'obfcurité ne permet pas d'en 
découvrir la fin: ce qu'on en voit, peut avoir 110 à 120 pieds de 
longueur. 


Tout le fol de cette cave eft, ou paroit être de glace. Au-deffus de 
“cette glace , vraie ou apparente, il y aenviron une vare, où 2 pieds & 
demi, d’une eau très-claire, limpide comme du criftal , & d’une froi- 
‘ deur extrême ; fa furface atteint au perron dont on à parlé; on y 
defcend par un efcalier de bois, pour y puifer de l'eau. Quand on eft 
fur ce perron, on voit à fes pieds , fous l'entrée , le commencement 
d’une ouverture, qui en ferpentant un peu, fuit la pente du Pic. C'eft 
par-là que la cave fe décharge , lorfque l’eau y devient trop abondante. 
Quoique cette ouverture defcende aflez loin fous terre , on ne laiffe pas 
de découvrir quelque clarté à fon extrémité; c’eft par-A, dit-on, que 
quelques animaux ou quelques cabrits, montent au Pic, parviennent à 
la cave, & sy défalrèrent. Vers la partie du fud, dans ce long boyau 
dont on a parlé, l’onentend & l’on voit même romber comme de pe- 
tits filets d'eau ou de gouttes d’eau qui fe fuccèdent fans interruption. 
Du côté du nord, on voit un amas de glace, qu’on juge fervir de cou- 
verture à quelque grande profondeur. De ce même côté, & comme 
du milieu du fond, s'élève un pain de glace, de la figure du Pic, & 
comime fait au tour ; il excède la furface de l’eau d’environ une vare, ou 
de 2 pieds & demi. Il y a encore, dans cette cave, plufieurs autres figures 
de glace, telles que deux pains de glace, élevés d’une demi-vare fur la 
furface de l’eau, & placés aux deux côtés de la porte, & de longues 
PIRE qui partent du toit, & que l’on diftingue très-bien de dehors 
a cave. On ne peut, cependant, pas aflurer que ces figures foient tou- 
jours les mêmes. En hiver , la cave eft abfolument fermée; il n’en 
refte pas plus de veftige que de toutes les autres excavations du Teyde; le 
tout eft alors couvert d’une neige épaifle , qui donne au Pic la figure & 
la couleur d’un monceau d'argenuwpoli. 


Les liqueurs qu'on porte au plus haut du Pic, non-feulement.y de- 
viennent plus que tièdes ; mais encore , quelqu'excellentes qu’elles 
foient, elles y perdent toutes leurs forces; y boire de l’eau-de-vie 
taffinée ou de l’eau pure , cela eft cgal , & cetre eau pure , que l'on puife 
fi froide dans la cave de la glace, devient prefque bouillante au fommer, 
Le vin blanc prend de Ja couleur & s’aigrit; la malvoifie de Ténériffe 
n'a plus aucun)goût ;,on-né refpire-qu'un efprit de foufre ,.on.ne fenc 
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aucune autre faveur dans la bouche ; la peau du vifige s'entrouve & 
s'élève , les lèvres fe couvrent de véficules. 

On ne doute point que plufieurs de ces phénomènes ne varient d’une 
anhéé à l'autre; de à , fans doute , les contrarires dés relations faites par 
ceux qui fonc montés au Pis. L'intenfit£ du froid, vers la ftation des 
Anglois, & celle dela chaleur au. fommet du Pic , font des circonftan- 
ces qui peuvent dépendre de la direction & de h force du vent, des 
diverfes températures de l'air qui ont précédé, & de plufeurs autres 
caufes variables. L’affoibliffement des liqueurs fortes, peur être relatif 
au lieu où l’on dépofe les bouteilles , lorfqu’on eft arrivé au fommet du 
Pic; au plus ou moins de volatilité actuelle de la fleur de foufre qui 
exhale de ce fommet, peut-être auf à la plus grande) ou à là moindre 
force aëtuelle du Volcan. Le Médecin du Pere Feuillée, M. Verguin , 
& ceux qui les accompagnoïent , jugèrent que l'esu-de-vie avoir perdu 
au fommet du Pic , la cinquième partie feulement de fa force. Quant à 
la cave de la glace, l'ouverture ; en 1724, en éroit moins grande qu’en 
1754, ce qui neft pas furprenant. L'efcalier de bois, deftiné pour ÿ 
defcendre, n'étoit pas encore placé, quand le Pere Fouillée vifita etre 
cave. Quant à ce que dit ce Pere, que certe cave eft trop froide pour qué 
l’homme le plus robuite y puiffe fubfifter feulement deux minures ; nous 
croyons que l’homme peut vivregpar tout où l'eau eft entretenue dans 

ir 

fa Auidire. < jide + 

- Le fable, les pierres calcinées, noires & rouges, la pierre-ponce , les 
cailloux de différentes efpèces qui couvrent la furface de cette montagne, 
ceux, principalement qui fonc vitriñés | & fur-tout la connoiffance cer- 
taine que l’on a qu’elle vomiffoit autrefois un feu continuel , femblent 
autorifer à penfer que la formation eft dûe à l'éruption de quelque 
Volcan : on eft d'autant plus porté à le croire, que les Volcans qui ont 
crevé dans ces ifles depuis leur conquête ; ont formé, par leur éruption, 
des montagnes qui n’exiftoienr pas auparavant , favoir , trois à Téné. 
riffe (1), nl Palme, & la dernière en 1730 à Lancerote. 


ERRAT À pour Les Mefures de la hauteur du Pic de Ténériffe, infèrées 
dans le Cahier du mois de Janvier dernier, page 61. 
Page 66, ligne 9, lifeg : La hauteur perpendiculaire du Pic, au- 
deffus du niveau de la mer, n'eft pas de 1742 toifes, comme nous 
Vavons dit, mais de 1904 toifes. 
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(G) Il y a eu, entrautres, à Garocheco, en 1706, une éruption de volcan 
qui a comblé le port, écrafé la ville, & ruiné abfolument le commerce de ce lieu, 
qui étoit affez floriflant avant cer évènement : un autre volcan avoit pareillemenr 
ruiné le lieu de Guimär ; nous ignorons où a crevé le troifième. 
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EXPÉRIENCES CHYMIQUES! 
Sur la Pierre de la Veffie; “ à 


Par M. MARGRAFF, 


1. J., eu le bonheur d'obtenir d’un ami, une pierre d’une! grandeur 
confidérable , du‘poids de 7 onces , qui avoir été tirée de la vellie aprè 
la mort du malade. La furface de cette pierre étoir polie, mais iné- 
‘gale, & couverte de petites élévations ; je la fciai par le milieu, & je 
trouvai qu'elle étoit intérieurement blanche & unie, & qu’au-dehors elle 
reflembloit à un petit morceau de pierre à chaux, partagé par le moyen 
de la fcie. E "ARE i 

2. Je mis un petit moréeau de cette pierre far un charbon ardent, 
& il rendit une odeur d’alkali volatil ; enfuite , j'en mis un autre 
qui pefoit un fcrupule , dans une coupelle., placée fous une mouffle 
rougie ; elle répandit une odeur urineufe , comme fur le charbon ; & ne 
brûla pas fort; ayant continué le eu pendant 2 heures, je.fus fort 
étonné de. voir qu'il ne reftoit pas de terre calcaire mais que la verre 
avoit tout-à-fait difparu, & s'y éroit entièrement volatilifée, à l'excep- 
tion d’une très-perice quantité-de cendre fort légère, qu'on ne pouvoit 


pefer. Ce phénomène fingulier & inattendu , me conduifit aux expé- - 


riences fuivantes. RUE 

3. Pour découvrir la nature & la quantité des parties volatiles que 
contenoit cette pierre, jen, mis 2 drachmes dans une.-cornue de 
verre garnie de lut, à laquelle j’adaprai un récipient; &-je: procédai à 
la diftillation à feu nud , en J'augmentant par degrés , jufqu'à faire rougir 
la cornue ; il paffla d’abord, dans le récipient, quelques gouttes d'un 
fluide blanc, qui par l'augmentation du feu, fur fuivi d'un fel volatil 
urineux , qui sattacha à la furface intérieure du récipient; & qui fut 
accompagné d’uné petite quantité de matière huileufe empyreumatique. 
La diftillation achevée, & les vailleaux refroidis,, je caflai la vornue ; & 
y trouvai un réfidu charbonneux qui fe, réduifoir [facilement en’ poudre 
entre les doigts, & qui pefoit une demi-drachme; je mis ce réfidu 
dans un creufet ouvert, & le calcinai pendant plufieurs heures, par 
un-feu affez fort; il diminua de plus-en plus, & difparut, enfin, en- 
tièrement , à l'exception d’une très-perite quantité de cendre fort Iéoère , 
qui ne pefoit tout au plus qu'un demi-graini, 
4 Pour obtenir une plus grande quantité des parties volariles de 
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-cettepierre, j'en diftillai encore 1 once, comme il a éré dir dans l’ar- 
vicle précédent; j'obrins les mèmes réfultats. Ayant ajouté ce fublimé à 
-celui que j'avois obtenu (3), j'eus 2 + drachmes de fublimé, que je 
mis dans une cornue de verre, & que je diftillai au bain de fable, afin 


de le dégager des parties huileufes furabondantes ; d’abord , il vint 


quelques gouttes de fluide , qui furent fuivies d'un fublimé blanc; par 


l'augmentation du feu, il vint une matière qui refflembloit à une huile 
jaune & épaille , qui reprit d'abord la forme d'un fubfimé folide ; 
cette matière ro acide , car elle faifoit une forte effervéfcence 
avec le fublimé qui étoit dans le col de la cornue. Après avoir féparé 
les vaiflèaux , je trouvai que ce qui étoit dans le récipient , avoit une 
très-forte odeur urineufe ; je fis diffoudre le tout dans de l’eau diftillée, 
je filerai la folution , & la fis évaporer lentement dans un bain de fable. 
Au fond de la cornue, il y avoit environ 2 grains d’une matière char- 
bonneufe, & dans le col, il y avoit du fublimé. Celui qui venoit 
d'abord , refflembloit à une poudre; celui qui éroir au milieu, paroif- 
foi plus folide , & comme sil avoit été poudré de tale, & étoit de 
différentes couleurs; enfin, le fublimé qui éroit à l'extrémité de la 
cornue , éroit bien plus impur & mêlé d’huile ; tous enfemble pefoient 
24 grains ; ils furent diffouts dans de l’eau diftillée, & le folution verfée 
dans un filtre, fut rincée à plufeurs reprifes avec de l’eau diftillée, 
afin d'enlever toutes les parties falines; dans le filtre, il refta environ & 
grains d’une buile épaifle; la folution qui pafla par le filtre , fut. mife 
en évaporation , & il fe forma des cryftaux à trois différentes repri- 


{es ; les premiers n'avoient aucun goût, les feconds étoient doux, & 


les croifièmes avoient un goût un peu amer. Je mélai 4 grains de cha- 
cune de ces fortes de fel dans un mortier de verre, en y ajoutant 13 
grains de fel de tartre très-pur; pendant le mêlapge, j'obfervai une 
odeur d’alkali volatil, qui cependant n'étoit pas bien forte, ce qui 
prouve la préfence d’un fel ammoniacal ; je mis ce mélange dans une 
petite cornue de verre , & procédai à diftillation ; il fe fublima un fel 
volatil en forme sèche, qui, mêlé avec l'acide nitreux, répandit beau- 
coup de vapeurs blanches , & occafionna une effervefcence ;+ce qui 
prouve évidemment que ce fel étoit de T'alkali volatil ; dans le col 
de la cornue , il y avoit un peu de fublimé qui, probablement, étoir 
un fel ammoniacal; le fel qui étoit refté dans la cornue , fondir an petit 
degré de chaleur , & devine fort fluide. 

Je mêlai le fublimé qui me reftoit, & qui pefoit 36 grains, avec 1 
partie ou 48 grains de fel de tartre bien pur ; & prortais d’ailleurs, 
comme 1l vient dètte dit ; j'obtins les mêmes réfulrats ,ceft-3-dire , 
du fel urineux, & un peu de fel ammoniacal , qui fe fublima dans le 
col.de la cornue ; le réfidu qui refta au fond de la cornue,fondit aifé- 
ment, & devint aufli Auide que le précédent, 
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Je fis difloudre le fel qui reftoit dans les cornues des deux opéra- 
tions précédentes , dans de l’eau diftillée bouillante , & filrai cette 
folution ; par une évaporation lente & continuée pendant un tems fuffi- 
fan, il s’y forma des cryftaux qui fe diflolvoient fort aifément dans 
l'eau ; jettés fur des charbons ardens; ils ne décrépitoient ni ne déron- 
noient; ils avoient un goût rafraïchiffant, En ayant mis une partie fur 
un charbon, j'y dirigeai, au moyen d’un chalumeau , la amme d’une 
chandelle ; il fondit d'abord comme le fel fufible d'urine de la fe- 
conde cryftallifation, & en continuant à fouffler , il entra entière- 
ment dans le charbon, 

s- Pour obtenir une plus grande quantité de ce fublimé ammo- 
niacal, je hafardai de diftiller encore $ drachmes & demie de la 
pierre de la veflie, dans une cornue de verre, garnie d’un récipient , 
& placée dans un bain de fable ; il pafla, comme il a été dir au (3), 
d’abord quelques gouttes de fluide, enfuite, un fel volatil urineux en 
forme sèche, accompagné d’une portion de fel ammoniacal ; ayant 
mis enfuite la cornue dans les charbons , afin de forcer la diftillation, 
le fond s'en trouva percé , ce qui venoit peut-être de ce que le feu 
étoit trop fort, & de ce que la cornue éroit entrée en fufon , enforte 
que je ne pus pouflér plus loin la diftillation. 

6. M'érant rappellé que pour ménager la grande pierre dont j'ai 
donné la defcription dans le (1), & dont il ne me reftoit plus grand 
chofe , j'avois ajouté, pour fuppléer au poids indiqué dans le (5), 
une portion d'une autre forte de pierre de la veflie, qui éroit plus 
fpongieufe & moins dure que celle du (x); j'effayai environ 1 Fe 
pule du réfidu qui reftoit dans la cornue, en le mettant fous une 
mouffle rougie , & il y refta une portion affez confidérable d'une ma- 
tière blanche & fixe, qui reflembloit aux os calcinés jufqu'à blan- 
cheur, d’où je conclus que la pierre que j’avois ajoutée , pour fuppléer 
au poids, métoit pas de même nature que la première, & qu'il y à 
deux différentes fortes de pierres de la veflie , dont l’une fe volatilife 
entièrement par le feu , tandis que l’autre contient une quantité confi- 
dérable de terre calcaire, Peut-être fe trouve-t-il encore beaucoup d’au- 
tres différences entre ces pierres. À la fin de ce mémoire , j'aurai en- 
core occafion de parler de cetre forte de pierre fpongieufe , qui con- 
tient beaucoup de terre calcaire, & que j'avois ajoutée à la première 
pour augmenter le poids. Maintenant , je vais rapporter les expérien- 
ces que j'ai faites avec la pierre dont j'ai donné la defcription au (1), 
& qui ne contient point de terre calcaire. 

7. Dans la vue de découvrir les altérations que fubic cette pierre de la 
part de différens diffolvans, j'en réduifis d’abord une portion en aflez 
petits morceaux , & la confervai pour l’ufage fuivant. Un fcrupule de 
cette pierre , mife dans un verre , avec une once d'efprit de vitiol, 
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compofé d’une partie d'huile de vitriol, & de trois parties d’eau dif- 
tillée, ne reçut aucune altération de la part de l’acide , tant que le 
mèêlange refta au froid par une digeftion modérée, & continuée pen- 
dant quelque-tems ; l'acide le colora de plus en plus; d'abord il de- 
vint jaune, & enfuite brun, & quoique la pierre ne fe foit pas en- 
tièrement difloute, il fe forma des cryftaux en longues aiguilles par le 
refroidiffement du fluide , que la chaleur fit difparoïtre , & qui fe 
cryftallifoient par le refroïdiflement, fans qu'on y remarquât une aug- 
mentation où diminution fenfible ; l'acide vitriolique , qui avoit été en 
digeftion avec la pierre de la veflie, comme il vient d’être dit, ne fe 
précipita, ni par une folution d’alkali fixe, ni par l’alkali volaril. Je 
mis dans un fhlrre ce qui étoit refté dans le verre, en y ajoutant l’eau 
diftillée , avec laquelle j'avois rincé le verre ; après avoir bien édulcoré 
ce réfidu avec de l’eau diftillée bouillante » & l'avoir fait fécher, je 
trouvai que l'acide n’avoit pas diflout une quantité fenfible de la pièrre; 
car tout un fcrupule n'avoit environ perdu qu'un demi-grain de fon 

oids ; auñi l’apparence extérieure de la pierre n’avoit pas changé, & 
elle reflembloit, à tous égards , à celle qui n'avoit pas encore éré ex- 
pofée à l’action de l'acide vitriolique. 

Je répérai de nouveau cette expérience , en mettant un fcrupule de la 
pierre en queftion dans un verre, avec une once d'acide vitriolique, & 
en plaçant ce Den: dans une digeftion plus forte & plus long-tems 
continuée que dans l'expérience précédente ; au bout de quelques jours; 
il fe forma des cryftaux femblables à ceux dont je viens de parler; je 
fis encore une fois chauffer ce mélange, & tandis qu'il éroit bien chaud, 
je le verfai dans un filtre, & après avoir bien édulcoré avec de l’eau 
diftillée , la pierre qui évoit reftée dans le filtre, je la fis fécher, & je 
trouvai qu'elle avoit perdu 2 grains de fon poids par cette opération. 
Je mis une portion des cryftaux que formoit l'acide vitriolique avec 
cette pierre , fur un charbon, en y dirigeant une chandelle par le 
moyen d’un chalumeau ; mais ils éroient fi légérs , qu'ils s'envolèrent 
d’abord. Je mis dans une cornue de verre les cryftaux qui me reftoient 
encore, & les difillai par un feu affez fort; ils ne fondirent pas, & 
ne fubirent aucun autre changement fenfible, 

8. Je paffe maintenant aux expériences faites avec l'acide nitreux, 
Je mis un fcrupule de cette pierre réduite en petits morceaux, comme 
dans l’article précédent, dans un verre, avec une once d'acide nitreux ; 
cet acide fut de tous les menftrues, celui qui agit avec le plus de 
force fur cette pierre; il commença même à la diffoudre, à froid, & 
par la digeftion, il acheva de la diffoudre, Cette folution reflembloic 
à une folution d’or dans l’eau régale; je la filerai, & il ne refta dans 
le filtre, après l'édulcoration faite avec de l’eau diftillée, qu'un grain 
de pierre qui n’avoit pas été diffoute; l’alkali fixe ajouté à cette fo- 
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Jution jaune , occafonna un précipité blanc aflez abondant; elle fe 
précipita auffi par l'addition de l'acide vitriolique & de l’alkali yolatil. 
Je filtrai la on qui avoit été précipitée par l’alkali fixe; le fluide 
qui palla par le filtre, fut encore jaune comme une folution d'or dans 
l'eau régale , & le précipité étant édulcoré & féché , ne fondit pas 
lorfque je le mis fur un charbon, & que j'y dirigeai la flamme d’une 
‘charidelle avec un chalumeau ; ce précipité fe diflolvoit dans l'acide m- 
treux , & cette folurion fe rroubloir de nouveau lorfqu’on y ajoutoit de la- 
cide vitriolique. Je répérai cette expérience, en ajoutant fucceflivement 
une drachme de la pierre dont j'ai donné la defeription au (1), à une 
once d'acide nitreux; ce mêlange fut mis en diseftion , & dans peu de 
tems toute la pierre fut difloute. Quand j'ajoutois encore quelques grains 
de la pierte à l'acide pendant qu'il étoit chaud, elle fe diflolvoir avec 
une forte effervefcénce; le lendemain, j'ajoutai encore peu-à-peu une 
drachme de pierre à l'acide qui éroit en digeftion, & la diflolution fut 
complette aufli. 

Pour étendre cette folution bien faturée , j'y ajoutai un peu d’eau 
diftillée, & il fe précipira une poudre blanche, indiffoluble dans l'eau; 
je décantai le Auide tranfparent qui furnageoir ,'& dans peu de tems, 
1l sy forma des cryftaux, ce qui arriva aufli à la folution de la poudre 
blanche qui s'étoit précipitée , & que j’avois diffoure une feconde fois 
dans de l'acide nitreux, que j'avois ajouté après avoir décanté le fluide 
qui furnageoit. J'efluyai ces cryftaux en les mettant fur un charbon; & 
en y dirigeant la flamme d’une chandelle au moyen d'un chalumeau, 
ils fe fondirent & entrèrent entièrement dans le charbon, fans que je 
puffe remarquer aucune odeur d'acide nitreux. Je mis encore 7 à 8 
grains. de ces cryftaux dans une cornue de verre, & les diftillai par un 
fewibien fort ; ils fondirenr très-aifément , & il paffa quelques gouttes 


de fluide dans le récipient ; dans le’col de la cornue, il s’attacha un. 


peu de fublimé qui, à l'extrémité , évoit blanchâtre, tandis que celui 
qui étoit plus près du ventre de la cornue, étoit brunâtre ; dans la cor- 
nue, il reftà une petite quantité de poudre noire. J'ajoutat au fluide 
qui.étoit palé-dans le récipient , quelques gouttes d'alkali fixe en li- 
queur, mais il ne fe fit aucune effervefcence, & en peu de tems, ce 
mélange prit une odeur d'alkali volaril. 

9. Je mélai encore un fcrupule de la pierre fufdite, réduite en 
petits morceaux, avec üne once d’efprit de fel qui famoir un peu; 
tant que ce mélange fur au froid; l'acide m’agit pas fur la pierre ; mais 
lorfqu'il fur mis en digeftion , il fe teignit de plus en plus, & de- 
vint tout-à:faic brun : mais il ne fe forma pas de cryftaux comme 
dans’les expériences faites avec les acides précédens , &°en particulier 
avec l'acide nitreux ; ce mêlange-étant mis dans un filtre, & le réfidu 
étant bien édulcoré , je trouvai fon poids der4? grains ; enforte que 
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acide marin avoit diffous $£ grains ; la couleur de ce réfidu diffc- 
roit de celle de la pierre qui avoit été en digeftion avec de l'acide 
vitriolique, en ce qu’elle étoit un peu is grife. La folution qui pafla 
par le filtre, fe précipita, tant es l'alkali fixe que par l'alkali volatil, 
& le précipité éroit blanc : celui qui avoit été fait avec l'alkali fixe 
bien édulcoré & féché , expofé fur un charbon à l’aétion de la flamme 
d’une chandelle réunie en pointe par le moyen d'un chalumeau ; ne 
fondic pas; il fe diflolvoit tant dans l'acide nitreux que dans l'acide 
marin, & ces folutions fe précipitoient par un acide vixiolique; ce 
précipité reflembloit aux cryftaux dont j'ai parlé plus haur, qui fe for- 
moient dans l’acide vicriolique , mis en digeftion avec la pierre dé- 
crite au (1). 

10, Je verfai une once de vinaigre diftillé , fort concentré , fur un 
fcrupule de la pierre en queftion, réduite en petits morceaux, & mis 
ce mélange en digeftion. L’acide ne fe colora pas fenfiblement; cetre 
folütion ; après avoir été filtrée, ne fe précipita que très -peu , tant 
avec l’alkali fixe qu'avec l'alkali volatil, mais pourtant plus avec la 
folution du fel de tartre qu'avec l’alkali volatil urineux ; la pierre 
n’avoic pas perdu beaucoup plus d'un grain de fon poids. 

11. Un Fe de cette pierre , traitée avec une once d’acide des 
fourmis concentré , comme avec le vinaigre au (10), ne parut pas 
en être beaucoup altérée , & elle ne perdit qu'un grain de fon poids. 
La folution, après avoir été filtrée, fembla troubler un peu plus, 
l'alkali fixe & l’alkali volatil, que la folution du N°. précédent , faite 
avec le vinaigre. 

12. L'acide-du phofphore n'a prefque aucune aétion fur la pierre 
en queftion; car en ayant mis un morceau de quelques grains dans 
cet acide, il ne changea pas de couleur, & ne perdit rien de fon 
poids. * à 

13. Une folution d’une drachme & demie de fel de tartre dans 
une demi-once d’eau diftillée , avoit un peu attaqué un ferupule de 
la pierre en queftion; cette folution devint jaunâtre, mais elle ne fe 
précipita ni avec l’acidé nitreux affoibli, ni avec le vinaigre; le réfidu 
pefa, après avoir été édulcoré & féché, 15 + grains , enforte quil y 
avoit eu 44 grains de diflous; il y avoir des morceaux de pierre tout 
blancs , & d’autres brunârres, fuivant qu'ils avoient été plus ou. moins 
attaqués par le menftrue. 

14. Je verfai fur un fcrupule de cette pierre, une folution d’alkali 
natif, compofée d’une demi-drachme d'alkali & d'une demi - once 
d’eau diftillée, & mis ce mélange en digeftion, comme les précédens; 
la folution alkaline devint plus jaune que la précédente, & elle agit 
fenfiblement fur la pierre; mais elle ne fe précipita ni par Lacide ni- 
treux, ni par le vinaigre diftillé; le réfidu, après avoir été bien édul- 
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coté avec de l’eau diftillée, & féché, pefoit 13 grains, enforte qu'il 
y avoit eu 7 grains de diffous; les morceaux de pierre étoient blancs, 
avec des points gris. Il paroît donc que l’alkali natif a plus d'action 
fur cette pierre, que l’alkali fixe vépéral. 

15. Une folution d’alkili natif, calciné avec du fang, mife en di- 
geftion avec un fcrupule de la pierre décrite au (1), réduite en pe- 
tits rorceaux, devint femblable à la folution du fel de tartredu (13); 
la pierre fembloir cependant avoir été un peu plus détruite; cette fo- 
lutica ne fe précipita pas avec les acides fufdits, & le réfidu, après 
avoir été édulcoré & féché, pefoit 127 grains ; enforte qu'il s’en 
étoir difous 72, & fa couleur étoit femblable à celle du réfidu du (14). 

16. La mème quantité de cette pierre, mife en digeftion avec de 
l'efpric de fel ammoniac aqueux , ne le colora que très-peu ; après l'é- 
dulcoration du réfidu, je trouvai fon poids de 1$ grains; enforte que 
l'efprit de fel ammoniac en avoit diflous 7 grains. 

17. Une folution d’une drachme & demie de fel ammoniac , dans 
une once & demie d’eau diftillée, mife en digeftion avec un fcru- 
pule de notre pierre, ne fe colora pas fenfiblement ; cette folurion 
ne fe colora point par l’'alkali fixe; le réfidu , après avoir été édul- 
coré & féché, étoit jaunatre & pefoit 17 grains; enforte qu'il y avoit 
3 grains de diffous. 

18. Environ une ou une once & demie d’efprit de vin très-reétifié, 
mis en digeftion avec un fcrupule de cette pierre , ne fe colora pas 
du tout; la pierre ne perdit rien de fon poids, & ne parut changée 
en aucune manière. 

19. La mème quantité de cette pierre , mife en digeftion avec une 
once & demie à 2 onces d’eau diftillée, ne la colora pas du tout ; cette 
expreflion , après avoir été filrée, ne fe précipita que très-peu par 
une folution d'argent dans l'acide nitreux, & un peu plus par les fo- 
lutions de mercure & de plomb dans le même acide; la couleur du 
réfidu n’étoit pas changée , & après qu'il fut féché , je trouvai fon 
poids de 18 grains; par conféquent, la pierre avoit perdu 2 grains. 

20. Au N°. 6, j'ai parlé d'une forte de pierre de la veflie, qui, 
étant calcincée , laïfla un réfidu fixe , que je pris pour de la terre cal- 
caire. Dans la vue d’en déterminer la quantité. aufli bien que pour 
nraflürer fi cetre rerre avoit tous les caractères d’une véritable terre 
calcaire , j'en mis une once dans une cornue de verre, & après y 
avoir adapté un récipient , je procédai à la diftillation, en augmen- 
tant le feu vers la fin de l'opération , jufqu’à bien faire rougii la cornue ; 
il pañfa dans le récipient de l’efprit urineux & un fel. ammoniacal, 
à-peu-près comme dans la diflillation de la pierre dont j'ai donné la 
defcription au (1). Le fel ammoniacal , diffous dans de l’eau & fa- 
ruré avec de l'huile de tartre par défaillance , préfenta les mêmes. phé- 
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momènes que celui dont il'eft parlé au (4. Le réfidu de la cornue, 
pefoit 3 drachmes 2 fcrupules & 9 grains; je le calcinai fous une 
mouffle , jufqu'à ce qu'il für très-blanc , & par cette opération , il per- 
dit encore quelques grains de fon poids. 

Pour m'aflurer de quelle nature éroit ce réfidu terreux , j'en mis 
une partie dans un verre avec de lefprit de nitre; la diffolution s’en 
fit tranquillement & fans effervefcence , comme cela a lieu à l'égard 
de la terre des os calcinés : ayant ajouté de l'acide vitriolique à cette 
folurion , il fe forma fur-le-champ un précipité félénireux ; au refte 
de certe folution, j'ajoutai l'alkali fixe en liqueur; il fe forma un 
précipité qui, après avoir été édulcoré & féché, éprouva la diflolution 
avec effervefcence, dans l'acide nitreux comme les terres calcaires. 


FO EROTISME FOSC 7: 
De M. Carnus, Profefleur de Phyfique à Rhodez, 
Sur les Scrins. 


M SIEUR, voici une Obfervation que je vous prie d’inférer dans 
votre Journal , fi vous jugez qu’elle paille être de quelque utilité, foit 
à ceux qui font leur amufement de AE des ferins, foit pour 
jetter du jour fur les effets des pañlions fur l'économie animale, &c. 

Un de mes Confrères élevoit un ferin qu’il agaçoit de tems en rems, 
en lui préfentant le doigt que ce petit cifeau becquetoit de route fa 
force. Un jour après que cet exercice eut duré un peu plus long-tems 
qu'à l'ordinaire , le ferin, qui étoit très-animé , quitte brufquement 
la main fur laquelle il éroit, fait un tour ou deux dans l'appartement, 
& tombe roide mort fur le carreau. 


Je me trouvois ces jours derniers chez un autre Confrère , qui 
éduque auffi des ferins. 11 en avoit pour lors un dans fon appartement, 
qui étoit affez familier pour venir fur la main prendre un petit mor- 
ceau de fucre , &c. Quand on lui préfentoit le doigt pour l’agacer , 
il fuyoit ordinairement , alloit fe réfugier dans fa cage, ou ailleurs. 
Quelquefois aufli il s’animoit, mais fort rarement. Comme il étoit fur 
la porte de fa cage ouverte , j'approchai doucement le doigt ; dès qu'il 
le vit, il fe mit à le becquerer avec force, mais cela ne dura pas 
long-tems ; car au bout de 7 à 8 fecondes au plus , il s’éleva fubite- 
ment vers le ciel de la cage, voltigea l’efpace de 2 fecondes vers Le 
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haut, & tomba mort. Ses yeux étoient fermés, fon bec auñfi ; it n’y 
eut pas moyen de lui faire donner le moindre figne de vie. C’étoit un 
ferin jeune , du mois de Juillet 1778. Le jour de cet accident , il éroit 
pour le moins auñli gai qu'à l'ordinaire ; il n’y avoit pas un quart- 
d'heure qu'il avoit filé prefque en entier un air de ferinette qu'on 
lui apprenoit. Ainf , il fe portoit très-bien. Il m'étoit arrivé de l’a- 
gacer d’autres fois plus long-tems de fuite que ce jour-là ; mais il me 
paroït cependant, que jamais 1l avoit été fi animé. J'ai un autre ferin 
tout-à fait familier, que j'agace ainfi fréquemment , quelquefois pen- 
dant plus de 20 minutes de fuite. Je le fais fauter à plus de 10 pieds 
de haut, & il retombe fur la main, continuant à becquerer plus 
fortement qu'auparavant. Bien plus, fi je le laille dans mon apparte- 
ment , les fenêtres étant ouvertes, & que je l'appelle du jardin fur 
lequel ces fenêtres donnent (je fuis logé au fecond étage), il fond fur 
ma main comme un oifeau de proie, tout en chantant un air de fe- 
rinette, fans que jamais ce manège ait paru l’incommoder. Il s'anime 
même fans qu'on l’agace : fi je lis, il vient fe percher fur le livre, 
& au moindre mouvement des doiots, pour tourner le feuillet ou au- 
trement, lil bat des aîles , donne du: bec, &c, Si j'écris, il vient fur 
le papier, becquere la plume & les doigts qui la tiennent, &c. Celui 
dont j'ai occafñionné la mort, étoit d’un naturel bien plus pacifique. 

Me fera-til permis de demander, fans faire preuve d'ignorance , 
quelle eft la vraie caufe de cette mort? Eft:ce un vaifleau rompu, une 
attaque d’apoplexie, &c.? A:t-on des exemples de porcs far 
beaucoup d’autres efpèces d'animaux ? Pourquoi le ferin, dont j'ai parlé 
en dermer lieu, peut-il fupporter, pendant un tems fort long , l’exer- 
cice auquel l’autre à fuccombé fi-t0r? Ne pourroit-on pas tirer de ces 
faits quelques conféquences utiles à l’économie animale, &c. ? On peur, 
du moins , en tirer cette conféquence-pratique ; favoir, que ceux qui 
élèvent des ferins, feront bien de ne pas trop les agacer, & d’être 
aufli circonfpeéts que je le ferai à l'avenir. 

I ne me paroît pas extrèmement difficile de répondre à ces quef- 
tions; cependant, j'aime mieux me taire que de m'expofer à dire des 
chofes peu fondées, 

Il eût été curieux d'examiner foigneufement l'intérieur de ce petit 
animal ; mais le peu de connoifflances que j'ai en Anatomie & en 
Phyfologie, dont je n'ai jamais fait mon étude principale, a été caufe 
que je n'ai point entrepris cet examen. Je n’ai même pu foumettre 
le cadavre à l’éleétricité, quoique l’idée m'en foit venue, parce que 
dans lemoment mon devoir m'appelloit ailleurs. 

Jefuis, &c, 
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RONA ANSE TRNPE A TE EO) NN 


Sur l’aétion de l'Eau de Seine fur les Fontaines qui font 
doublées de Plomb; 


Par M. le Comte DE MILLY. 


Lue à l'Académie , le premier Août 1778. 


J E vais avoir l'honneur de rendre compte à l'Académie d’une Ob- 
fervation que le hafard m'a forcé de faire , qui, je crois, eft d’au- 
tant plus importante , qu'elle peut influer fur la fanté des Ci- 
toyens. 

Je fuis cependant fi perfuadé de linurilité de tout raifonnement 
contre les erreurs, mème les plus nuifbles, lorfqu'elles ont la fanc- 
tion de l’ufage & des préjugés , que je n’aurois Jamais peut-être parlé 
de lObfervation dont 1l s'agit, fi deux de mes Confrères, à qui 
j'en ai fair part, & que j'ai prié de venir vérifier les faits, ne m'a- 
voient pas engagé de les mettre fous les yeux de la Compagnie. 

Tout lé monde fait que les chaux de plomb font dangereufes aux 
hommes & aux animaux, lorfqu'on les prend intérieurement; mais 
lon ignore que l’eau feule a aflez d’aétion fur ce métal, pour le dé- 
compofer & le réduire en cérufe. 

M. Baumé & M. Cadet (1), font, je crois, les premiers qui ont 
obfervé ce phénomène. Le premier en parle très-clairement dans le 
fecond Tome de fa Chymie, page 518. Mais il aflure que la dc- 
compofition du plomb par l’eau, n’eft à craindre que lorfque ce mé- 
tal eft neuf, & que fa furface elt très-propre; que par la fire , l'eau 


dépofe deflus un enduit terreux qui garantit de fon aétion diflol- 
vante, 


Mais cela ne peut tranquillifer que les Plombiers fur le débit de 
leur marchandife ; car les gens inftruits craindront toujours lorfqu'ils 


(1) M. Cadet cite dans une note qu'il a mife dans la Traduétion Françoile de la 


Chymie de M. Spielmanu , une diflolution de plomb opérée par l'eau dans une fon- 
taine doublée de ce métal. 


Tome XIII, Pare. I. 1779. FÉVRIER T 
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penferont que, 1°. il faut un tems confidérable pour que l’enduir 
terreux fe forme. 

2°. Que plus l'eau fera pure & privée de félénire & de partie ter- 
reufe , plus il faudra de tems pour que l’enduit puifle avoir lieu. 

3°. Que perfonne ne peur répondre que la fanté de l'homme le 
plus robufte ;. puille réfifter ‘allez long-tems, pour que l’'enduit térreux 
ait celui de fe former. | 

4°. Enfin, cette couverture terreufe préfervative , n’exiftera jamais 
que fur les parties du métal qui tremperont dans l’eau; mais le cou- 
vercle reftera toujours nud & expofé à l’action de la vapeur aqueufe 
qui l'attaque fans cefle , comme on va le voir par l'obfervation qui 
fuit. $ 

L'année dernière , je fis faire 2 fontaines doublées de plomb la- 
miné : quelque tems après, je vis avec furprife que les parois de 
la fontaine que l’eau avoit baignées, & qu'elle avoit abandonnées en 
diminuant de volume, étoient couvertes d’une liqueur blanche comme 
du lait, 

Je me contentai de l’efluyer avec une éponge, & j’efpérois que lorf- 
que ma fontaine ne feroit plas neuve, cet effet n’auroit plus lieu ; je le 
perdis même de vue, & j'ai fait ufage de l’eau de cette fontaine 
avec la plus.grande fécurité, jufqu’aux premiers jours du mois dernier, 
où j'ai été attaqué d’une colique très-confidérable. J’attribuois cet ac- 
cident à un mets que je foupconnois avoir été fait dans une cafferole 
de cuivre, ce qui me paroïfloit d'autant plus vraifemblable, qu’une 
autre perfonne qui avoit mangé de la même chofe que moi, avoit 
auf relfenti dans la même nuit, une colique très-forte : fon incom- 
modité ne fut cependant qu'inftantannée , au lieu que la mienne à 
duré très-long-tems, & que mèine elle n’eft pas encore touc-à- fait 
finie, Je fis des recherches fur tout cè qui pouvoit avoir quelque rap- 
port à cet accident. Enfin , l'idée de la fontaine me revint, je fus & 
vifiter, & je ne fus pas peu étonné de trouver non-feulement la par- 
tie fupérieure du corps de la fontaine, que l'eau abandonne lorfqu’elle 
n'eft pas pleine, enduite de cérufe, mais encore le couvercle, où il 
y en a actuellement une grande quantité. Il étoit couvert d'une li- 
queur blanche, qui forme des gouttes comme celles qui donnent naif- 
fance aux ftalaétiques , lefquelles retombent dans la fontaine, & fe 
mêlent avec l’eau. 

J'en amaflai un plein verre que j'ai fair évaporer, & qui m'a laiflé 
un réfidu blanc, difloluble dans le vinaigre, que j'ai reconnu pour 
être de la vraie cérufe par les expériences fuivantes. 

1°. J'ai pris de cette liqueur blanche, telle que je l’avois ramafée 
fur le couvercle & contre les parois de la fontaine ; j'ai verfé deflus du 


ds 
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foie de foufre fluor, & dans l’inftant, la liqueur s’eft colorée en jaune, 
& enfüuire en brun crès-foncé. 

2°. J'ai fait diffoudre le réfidu blanc dans du vinaigre diftillé; j'en 
ai mis fur la langue, j'y ai trouvé un goût fucré comme Je fucre de 
Saturne. 

3°. J'ai verfé fur ce vinaigre, chargé de cette matière blanche , un 
peu de foie de foufre fluor, & j'ai obtenu le même réfaltar qu'à la 
première expérience, c’eft-ä-dire, que j'ai eu une couleur très-brune. 

II me reftoir encore , pour dernitre preuve , à réduire cette cérufe 
en plomb, par l'addition du phlogiftique & de la fufñon; mais je n'en 
avois pas aflez; d’ailleurs, les expériences dont je viens de rendre 
compte, fufiifent pour ne laiffer aucun doute fur la nature du réfidu 
que J'ai examiné, & par conféquent, fur la diflolution du plomb de 
ma fontaine par l'eau. 

J'érois bien aife de faire voir ce phénomène à quelques-uns de mes 
Confrères : pour cet effet, j'ai prié M. Bucquet & M. Morand , tous 
deux Membres de cette Académie, de me faire l'honneur de venir chez 
moi ; nous avons répété enfemble les expériences précédentes , & ces 
Mefieurs m'ont engagé d'en rendre compte à l’Académie. 

Quelques perfonnes dont le mérite eft fait pour entraîner le fen- 
timent des autres, n'ont dit qu'il ne falloit pas alarmer le public, en 
publiant mon Obfervation. 

Malgré toute fa déférence que je dois à leur opinion, je ne peux y 
adhérer que dans le cas où la caufe des malheurs qui nous menacent , 
ne dépend pas de nous. Alors , il faut fubir fon fort fins alarmer per 
fonne ; mais lorfqu'on peut Févirer, je penfe que ceux qui en ont con- 
noïflance , doivent en avertir les autres, afin que chacun puille faire 
enfuite ce qu'il jugera le plus convenable. 

Je crois qu'il eft bon d’avertir , qu'en fe férvant de fontaine de plomb, 
il faut, au moins, fupprimer la doublure du couvercle qui neft pas 
néceflaire , & qui eft la partie de la fontaine qui fournit de la cérufe 
ini le plus long-tems & en plus grande quantité, attendu que 

orfque l'aétion de l'air eft réunie à celle de l’eau, la diflolution fe fait 
plus promptement. Le. 
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F ENOMENI dell Atmofphera Torinenfe , &c., C’eftà-dire, Phe- 
ñomènes de l’Athnofphère de Turin, ou Obfirvarions Météorologiques , 
faites "dans cette Ville & aux environs, depuis 1766 jufqu'en 1777. À 
Turin ; 1778 ,:1 vol. 27-8°. 


Dans prefque toutes les Villes, de favans Obfervateurs fe chargent 
de fuivre & de tenir regiftre de toutes les variations du Baromètre 
& du Thermomètre. M. Toa/do a montre dans fon excellent Mémoire, 
que nous avons imprimé dans le Tome X 1777, page 249, de quelle 
grande utilité devenoient les obfervations météorologiques. La marche 
périodique de la Nature, commence à ètre appercue, les époques 
de 9 ans, de 19 ans, &c. &c., deviennent frappantes , leur retour 
fenfble; la connoiflance de l’élément dans lequel nous vivons, fe 
perfeétionne , la grande fcience de l'agriculture avance, l'art de la 
navigation y gagne. Quels fincères remercimens ne devons-nous pas 
à tous ceux qui fe condamnent au travail aflidu, fcrupuleux, gènant 
même quelquefois , des obfervations météorologiques. Le fervice qu'ils 
nous rendent , na pas, à la vérité, le brillant faftueux de l’éclar & 
de la préténtion, mais il a le mérite vrai & folide de l'intérèr. Le 
Savant qui, dans cet Ouvrage , nous donne le réfultat de fes obfervations 
mulripliées , & qui nous en promet la fuite, fe contente de nous: 
obliger, & fa modeftie nous cache fon nom. Outre le point de la 
hauteur moyenne du : baromètre que chaque Obfervateur remarque 
communément pour, l'endroit où il obferve, le Savant de Turin dif- 
tingue éncore un point où le baromètre fe trouve le plus fouvent 
fixé , & ce-point, pour Turin, eft 27 pouces + ligne ou environ; 
ce point, qu'il nomme purro divariabile, eft, pour ainfi dire, le point 
de partance , d’où le mercure monte ou defcend pour annoncer les 
changemens confidérables. La remarque de ce point divariable, lui a 
fourni plufieurs obfervations intéreflantes |, comme’ celle-ci : » Si le 
mercure eft conftant à ce point pendant un certain tems, entre midi 
& minuit, 1l fe trouve enfuite moins haut entre minuit & midi : 
de mème, change t-il par dégrés ; le plus grand abaiflement à lieu 
communément après midi , où quelques momens avant midi. Tant 
qu'il eft fixé au point divariable, le rems refte dans un état indifé- 
rent, foit à la pluie, foit au foleil, &c. &c «. 
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 Urban-Friedrich-Benediét-Bruckmanns , Gefammlete und cigene Bey- 
srœæpe , &ce , c'elt.à-dire, Supplémens recueillis de fon propre fond, ou 
Differtation fur les Pierres précieufes ; pat M. Bruckmann , Docteur en 


Médecine , Médecin de S. A. Monfeigneur le Duc de Brunfwick. A 
Brunfwick, 1778, in-8°. 


Ch. Fr. Ludwigs Diatribe de Antennis, c’eft-à-dire, Differtation [ur 
des Antennes des Infeëles. À Leiplck, 1778, 22-8°. 


Il weft point d'objet en Hiftoire Naturelle qui ne foit affez inté- 
reflant pour mériter toute l'attention & le travail entier du Savant 
qu» fuivant la Nature pas à pas, cherche à la connoître dans tous 
es détails. L'infeétologie, au premier afpeét , n'offre pas des objets 
{éduifans par l'extérieur. Une mouche, un fcarabée, une chenille, un 
puceron , femblent des êtres vils & méprifables. Des yeux peu con- 
noifleurs ou peu curieux , n'apperçoivent, dans la plupart des infec- 
tes ; que des animaux peu dignes de les fixer. Ce n’éroient pas ainfi 
que penfoient les Lifler, les Jonffon, les Derrham , les Géer , les Réau- 
mur, les Leffer, les Bonnet, &c. &c. Quand ils ont pallé une par- 
tie de leur vie à l'étude férieufe & fi difhicile des infeëtes, auxquels 
on peut appliquer avec tant de raïfon ces mots de Pline, Rerum na- 
ture in arélun coaëla majeflas.  n’eft point de parties dans un infecte 
qui n’intéreflent , point de membre qui ne furprenne par fon mécha- 
nifme & fon organifation. Les antennes, fur-tout, femblent l'empor- 
ur. Nouveau fens, ou plutôt, nouvel organe, elles fuppléent , fui- 
vant M. Ludwig, ou à l’odorat , ou au tract. C’eft dans cette Differ- 
tation qu'il faut fuivre le- détail des variétés, la richefle des formes, 
des grandeurs , des ftructures, la fagefle des deftinations de cette par- 
tie organique dans les divers infectes. Les antennes indiquent dans 
quelques efpèces, la différence des fexes ; celles des mâles font beau- 
coup plus belles que celles des femelles. Plufieurs s’en couvrent en 


… partie les yeux quand elles prennent du repos. La faufle guèpe, fui- 
… vant Derrham , y trouve une fource de plaifir. Le mâle , fur le point 


de s’accoupler, en frappe doucement fa femelle & l'en chatouille. 


: Enfin, une étude plus fuivie, un examen plus approfondi de cette 
_ partie eflenrielle, jetteroir, peut-être, un très-grand jour fur la dé- 


termination des efpèces , & fur la connoiffance parfaite des infeétes. 


Effai fur l'Hifloire Naturelle de Saint - Domingue , avec figures en 
taille-douce , n-8°. À Paris’, chez Gobreau ,. Libraire . quai des Au- 
guftins. Le Pere MNicolfon, Auteur de cer Ellai, s’eft appliqué à faire 
connoître exaétement tout ce qui regarde cette Îfle. Après avoir tracé 
une idée générale de Saint-Domingue » de fon gouvernement, de fa 
population , de fes manufaétures , 1l donne la defcription exacte des 
diverfes habitations dans les parties du Nord, de l'Oueft & du Sud. 
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Les Amateurs de Botanique & d'Hiftoire Naturelle, trouveront de 
quoi s'inftruire & samufer dans les Chapitres V & VI, qui traitent 
du règne végétal & du règne animal. 


Voyage dans l'Hémifphère auftral & autour du Monde, fait fur les 
vaiffeaux de Roi, l’Avanture & la Réfolution , en 1772; 17735 1774 
& 1775 , écric par Jacques Cook , Commandant de la ARéfolurion, 
dans lequel on à inféré la Relation du Capitaine Furmeaux, & celle 
de MM. Forfi:r; traduir de l’Anglois, avec les Plans, les Cartes, les 
Planches, les Portraits & les Vues de Pays, deflinés , pendant l'ex- 
pédition, par M. Hodges , 4 vol. ën- 4°. A Paris, Hotel de Thou, 
rue des Poirevins, 1778. 

Tout ce que l’intrépidité la plus courageufe peut faire entreprendre » 
tout ce que la fageñle la plus intelligente peut exécuter , {e trouve 
dans ce Voyage. C’eit Le fecond que le Capitaine Cook a exécute. Aftro- 
nome favant , M. Wales; Naturaliftes initruits, MM. Forfter ; Pilotes 
fameux, MM. Cook & Furneaux ; tout s'étoit raffemblé pour favori- 
fer la réuflite de ce Voyage autour du monde. Si les découvertes en 
Aftronomie, en Géographie, en Hiftoire Naturelle , que l’on trouve 
dans cet Ouvrage, intérellent tous les Savans ; files différentes tenta- 
tives de ces hommes intrépides, pour franchir des mers immenfes de 
glaces, & approcher du pôle, étonnent & en même-tems atrendriflent 
par les dangers éminens qu'ils courent à chaque inftant, combien l'hu- 
mauité entière ne s'intéreffera-t-elle pas davantage aux foins inulti- 
pliés du Capitaine Cook pour les gens de fon équipage? Quine verra 
pas avec plaifir , que dans 4 ans de courfe fur mer, malgré les chan- 
gemens rapides de climats, il a préfervé tout fon équipage des ra- 
vages du fcorbut , & n'a perdu que quatre hommes , que divers acci- 


dens lui ont enlevés ? 


Recréations Mathématiques & Phyfiques, qui contiennent les pro- 
blèmes & les queftions les plus remarquables & les plus propres à 
piquer la curiofité , tant des Mathématiciens que des Phyficiens ; le 
tout trairé d’une manière à la portée des Leéteurs qui ont feulement 

uelques connoiffances légères de ces fciences; par feu M. Ozanam, 
de l’Académie Royale des Sciences , &c. Nouvelle édition , totalement 
refondue & confidérablement augmentée, par M. de CG. E., 4 vol. 
in-8°., contenans 90 Planches: prix 24 liv. reliés. À Paris, chez Jorbere, 
fils aîné, Libraire du Roi, rue Dauphine. Depuis long-rems on ne 
trouvoit plus à acheter les Œuvres de M. Oganam, & cette diferte 
eft, en général, la preuve la plus complette de la bonté d'un Livre. 
M. de C. CG. F. a réuni dans cette édition toutes les découvertes & 
les expériences faites jufqu'à ce jour; beaucoup de clarté, de préci- 
fion, à caraékérifent, & rendent ces Recréations un Recueil vraiment 
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clique & propre à infpirer aux jeunes gens le goût & l'amour de 
la fcience. On ne peut trop multiplier de pareils Ouvrages. 

Précis d'Hifloire Naturelle , extrait des meilleurs Auteurs François & 
Etrangers , fervant de fuire & de fupplèment au Cours de Phyfique de 
l'Auteur , & à fon Hifloire Naturelle du Globe, formant la cinquième 
Pariie des Opufcules de M, l'Abbé Sauri, Doëleur en Médecine, & Cor- 
refpondant de l'Académie Royale des Sciences de Montpellier, s vol. 
in-12. À Paris, chez M. l'Abbé Sauri, Hôtel des Tréforiers, Place 
de Sorbonne. Cet Ouvrage elt mis à la portée des jeunes gens & de 
toutes les perfonnes à qui l'on defire infpirer le goût des Sciences 
naturelles. C’eft un Livre clafique , fait avec ordre & méthode. Il fe- 
roit important d'en introduire la lecture dans les Colléses. Ceux qui 
le defireront, foñt priés de s'adreffer à l'Auteur, &-il leur fera par- 
venir ces s volumes par la Pofte, fur le pied de l'Abonnement qu'il 
a fait avec l'Adminiftration. 

Traité des Périfications ; pat M. Pourguet | nouvelle édition , corri- 
gée & augmentée. À Paris, chez Jombert, fils aîné, Libraire , rue 
Dauphine, 1778 , ir-8°. de 330 pages, enrichi de 60 Planches. Prix 9 
iv. relié. La première édition parut en 1740, & fut enlevée; elle 
manquoit depuis long-tems. Cet Ouvrage étoit devenu fort rare & fort 
cher. M. Jombert à ne rendu un vrai fervice à ceux qui étudient 
l'Hiftoire Naturelle. Les gravures repréfentent plus de 400 individus 
fofliles différens, & l'Ouvrage de M. Bourouer eft fi fouvent cité par 
les Naturaliftes , qu'il eft inutile de renouveller aujourd’hui les éloges 
mérités qu'on lui prodigua dans le tems que parut la première édi- 
tion. 

Les anciens Minéralogifles du Royaume de France, avec des Noces ; par 
M. Gobet, 2 forts volumes iz-8°. A Paris, chez Ruaulr, Libraire, 
rue de la Harpe, 1779. Il a fallu un zèle à toute épreuve , des re- 
cherches pénibles & un travail fouvent rebutant, pour déterrer les 
manufcrits & les originaux qui fervent de bafe à cer Ouvrage. Plu- 
fieurs fon: devenus fi rares, qu'on n'en connoît plus qu'un feul exem- 
plaire, confervé à la Bibliothèque du Roi. Les Notes de lAuteur 
font la preuve la plus démonftrative d’une profonde érudition. Ceux 
qui liront cet Ouvrage , feront étonnés de là quantité de mines qui 
fe trouvent en France, de leur richeffe & de leur variété. Il fervira 
aux Voyageurs - Naturaliftes à les mettre fur la voie des minéraux 
connus dans les Provinces qu'ils parcourent, à les étudier fur les 
lieux mêmes, étude bien plus inftruétive & bien plus folide que celle 
que l’on fait dans le filence d’un Cabinet. On y contemple un mor- 
ceau ifolé, on le tourne & retourne en tout fens, & on ne voit ja- 
mais que le mème morceau & le mème Livre; mais quelle com- 
paraifon de cette étude avec celle que l’on fait dans le grand Livre 
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de la Nature! Voilà la feule, voilà la véritable. Les recherches de 
M. Gobet ont le double avantage d'inftruire fur la jurifprudence des 
mines de France , fur la nature & fur les lieux de ces mines, mais en- 
core fur les travaux qu'on a faits pour les exploiter, & fur leur 
bonne & mauvaife exploitation. M. Gobet à Mo un vrai fervice à 
la Minéralogie. On fera, fans doute, étonné que la police des mines 
de France ait fervi de modèle aux mines des pays étrangers , tandis 
que la France, avec une multitude d’excellenres mines , en ait aujour- 
d'hui fi peu qui foient exploitées. 


On trouve chez le mème Libraire : 


1°. Porphyrius de antro Nimpharum : græcè cum latiné L. Holflenii 
verfionc ; græca ad fidem editionum reflivuit verfionem C. Gefneri 6 ani- 
madverfiones fuas adjecit R. M. Van-Goens trajeétinus : præmiffa eft 
Differtatio Homerica ad Porphirium , in-4°. Prix 8 liv. broché. 

2°. Porphyrit Philofophi de abffinentia ab efu animalium , Libri IF, 
cum notis integris P. Vüiëlorii & Joannis Valentini, Gc.,in-4. Prix 
9 liv. broché. 

3°. Novi Commentarii Societatis Regiæ Gottingenfis , Tom. VIII, ad 
annum 3777, in-4°. cum figuris 1778. Prix 14 liv. broché. 

4°. Sylloge Sele&tiorum Opufculorum argumenti Medico-Praëtic: Col- 
degit & edidi Er. Godofr. Baldinger, Ord. Med. Gottengenfis , Éc. 
Tome Ill , in-8°. 1778. Prix 4 liv. br. 

se Henrici Aug. Wrisbergir, Phil. & Med. Doë. $ Obfervariores 
Anatomice de’ vena AzYga duplici , alirfque hujus venæ varictatibus , 
in-4°. cum fig. Prix 1 liv. 4 { br. 


On trouve à Paris, chez Barnoïs, l'aîné , Libraire , quai des 
Auguftins, les Livres fuivans , avec leurs prix. 


Defrriptiones Animalium , Avium, Amphibiorum , Pifcium infeëlorum , 
Vermium que in itinere orientali obfervavit Petrus Forskal, po? mortem 
edidie Chrifl. Nisbhur. Hauniæ, 1775 , #49. prix 91. 

Flora Ægyptio-Arabica five Defériptiones Plantarum quas per Ægyp- 
sum inferiorem & Arabiam felicem delexit Perrus Forskal, ed. Niecbhur. 
Hauniæ, 177$» 27-4°e 16 I. 

Icones rerum Naturalinm quas in itinere orientali depingi curavit Pe- 
grus Forskal , edidit Niebhur. Hauniz , 1776, n-4°. 43 fig. 161. 

Elfai fur la Bibliothèque & le Cabinet de Curiofités & d'Hifloire Na- 
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bourg , 1776, ir-3°, ç 1. 

Crantz de ducbus Draconis arboribus Botanicorum. Viennæ , 1768, 
in-4°. fig, 4 1. 

Index Regni Vegetabilis qui continer Plantas que habentur in Lin- 
næani fÿflematis | editione noviffima duodecima. Viennæ , in-4°, 41. 

Flora ingrica ex fchedis Steph." Krafcheninnikow confta & obferva- 
tionibus auila a Day. Gorter. Petropoli, in-8°. 3 1. 

G. Gmelin Flora Sibirica. Petropoli , 4 vol. ir-4°. fig. 6o 1. 

G. Gmelin Hiflorix Fncorum. Petropoli , 27-49. fig. 15 1. 

Journal d'un Voyage qui contient différentes Obfèrvauons Minéralo- 
giques”, prinéipalement fur les 4gates € le Bafalte ; par Collini. Manheim, 
in 8°, fig. 71. 10of. 

Joann. Ant. Scopoli , Cryflallographia Hungarica. Pragæ , 1776, in-49, 
fig. Pars lé. 12 1. 

Jac. Theodori Klein, Naturalis difpofitio Echinodermatum accefferune 
Lucubratiuncula de oculeis Echinorum Marinorum € fpicileoium de Be- 
lemnitis aëla a Nathan. Leske. Liplæz, 1778, in-4°. fig. 42 1. 

Somnmering de Bafi ancephali & origin!bus nervorum granis egredientium 
Libri quinque. Goettingæ, 1778 , in-4°, fig. 6 1. 

_ Mémoire chymique & Médicinal fur le Méchanifine & les produits de 
la Janguification ; par Thouvener. Saint-Pérersbours , 1777, in-4°. 3 1. 


… Nouvelle Livraifon de vingt Plantes de Botanique enluminées , grand 
in-folio , avec leur explication fur une feuille féparée ; par M. & par 
Madame Regrauld , rue Croix-des-Petits-Champs , vis-à-vis l'Hôtel 
de Lufan. Cette belle entreprife eft continuée avec fuccès. Les Plantes 
renfermées dans cette nouvelle Livraifon , font le Thé verd, l'Ananas 
en fruit & en fleur , la grande Scrophulaire, le Peuplier noir , le Creflon 
de fontaines , le Laurier, le Frène , le Génévrier, l’Aulne, le Cou- 
drier ou Noifetier , l'Herbe à éternuer , la Langue de Serpent, la grande 
Cigüe, la Camphrée de Montpellier , l'Airelle ou Mystille , la Sabine 
mâle & femelle, le Guy de chène mâle & femelle, & la Rofe muf- 
‘care ou de damas. Cette manière de préfenter les Plantes fur des feuilles 
Æéparées, laillent aux Amateurs la liberté de les ranger fuivant le 
fyftème qu'ils auront adopté & choifi dans la multitude de ceux qui 
ont été publiés. Comme les parties fexuelles des Aeurs, ainf que 
leur corolle ou pétales, font parfaitement bien deflinés & coloriés , 
ces Planches feront d’un grand fecours à ceux qui fe livrent à l'é- 
rude de la Botanique. La partie médicale eft rédigée d’après les meil- 
Tome XIII, Part. I, 1779. FÉVRIER. V 
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leurs Auteurs, & réduite à {à jufte valeur. On ne peut trop inviter 
M. & Madame Regnault à pourfuivre une fi belle A à 
Dijéours fur la meilleure méthode pour fuivre les recherches en Méde- 
cine , prononcé devant la Société Médicale de Londres, & publié par 
fon ordre ; par M. James Sims , Doëteur en Médecine & Membre 
de cette Société; traduit de l’Anglois pat M. Jaulerr. À Avignon, 
chez Chambeau, & à Paris, chez Myor, l'aîné, Libraire, rue St-Jean- 
de-Beauvais, i7-8°. de 320 pages. C'eft avec raifon que la Société 
Médicale de Londres a demandé la publication de cet Ouvrage , qui 
renferme une fuite d’obfervations très-intéreffantes, & lon doit favoir 
gré à M. faubert de fon excellente Traduétion. On ne verra pas avec 
moins d’intérèr dans le mème volume, les recherches de M. Sims, 
fur les maladies épidémiques , & fur les fièvres nerveufes & malignes, 
également traduites par M. Jaubert ; & à la fin du volume, une Dit 
fertation latine de M. Jaubert, qui a eu le premier Acceflit accordé 
par l’Académie de Dijon , fur cetre queftion : Dans quel cas on doit 
préferr la Medecine aëtive ou expetlative ? La couronne accordée par 
une Académie aufli inftruite , eft le garant de la bonté de l'Ouvrage. 
Traité dess Obfervations de Chirurgie, qui conduit un Praticien , en 
certains cas, par des moyens nouveaux , dans l’art d'opérer € de pan- 
fer méthodiquement les plaies & Les ulcères ; on a ajouté a cet Ouvrage 
une Differtation fur la conduite qu'on doit tenir pour les Femm s en couche, 
& un Abrégé pour l’Inoculation de la petite Wérole , aufli aifèe a admi- 
niflrer, qu'efficace dons le fuccès ; pat M. Fibre, Maître en Chirur- 
gie. À Avignon, chez Chambeau , in-12 de 212 pages. | énoncé feul 
du titre fait connoître les matières contenues dans | Ouvrage de M. 


Fabre, & on y lira avec plaifir, plufieurs Obfervations qui décèlent 
un Maître de l'Art. 


Obférvations Philofophiques fur le [yfléme de Newton , le mouvement de 

Za Terre , &' la pluralité des mondes ; Dialogues des morts fur le féjour des 
‘ vivans, avec une Differtarion [ur les tremblemens de verre, les épidemies , 
les orages , Ec. ; par M. Flefcier de Reval. 1778. ir-12. 

Nous ne pouvons nous empêcher de témoigner ici la furprife que 
nous a occafionnée cet Ouvrage. M. de Reval veut-il détruire les fyftè- 
mes de Copernic & de Newton, ou feulement jetter dans l'efprit de 
fes lecteurs des femences d’incertitudes, fouvent plus dangereufes que 
l'ignorance mème? 

Lettres fur l’Atlantide de Platon, & fur l'ancienne Hifloire de l’Afée, 
pour fervir de frire aux Lettres fur l'origine des Sciences ; adreflées a M. de 
Voltaire ; par M. Bailly , in-8°. À Paris, chez les Freres Debure. 

Teutsches Kinfler Lexicon, &c., c'eft-à-dire , Diétionaire des Artifles 
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Allemands, ou lifle de ceux qui vivent aéluellement , avec l'indication des 
Bibliothèques & des Cabiners de Médailles, d'Hifloire Naturelle, & d'Ou- 
vrages des Arts, qui font aëluellement les plus dignes d'attention en Alle- 
magne ; pat M. J. G. Meufel. À Erfurt, 1778. in-89. 

Un Dictionnaire de cette efpèce pour la France, feroit d’un grand 
fecours pour les voyageurs. Il feroit un guide sûr pour les Etrangers qui 
arrivent dans une ville , fouvent fans connoître perfonne en état de leur 
en faire voir les détails intéreffans , & qui en fortent la plupart du tems 
fans avoir vu les beautés, les Artiftes, les Bibliothèques, is Cabinets 
dignes de fixer l'attention d’un voyageur curieux & inftruit. 

Recherches fur différens points de la Phyfique , contenant des Remarques 
très-fimples fur les mouvemens de la Terre & de la Lune , la rétro- 

radation des points équinoxiaux , le mouvement du Soleil & des Ftoi- 
[A fixes, en Éraifon , en afcenfion droite, & en longitude fur la 
pefanteur , le poids, la flexibilité, & la dureté des corps; fur la force 
d'inertie, le méchanifme de l’accroiflement des êtres organifés, & fur 
la divergence & la réfraction de la lumière; par Jacques Piron, On ne 
fe plaindra pas de la difufion de l'Auteur; 48 pages 7-12 contiennent 
toure fa doctrine. Cette brochure fe vend chez Hochereau, Libraire, 
quai de Gèvres. 

Traité des couleurs matérielles & de la manière de colorer, relative- 
ment aux différens Arts & Métiers ; par M. Lepileur d’Ampligny , in-12 
de 342 pages. À Paris, chez Saugrain & Lami , & chez Barrois l’ainé , Li- 
braire , quai des Aupuftins. C’eft une compilation affez completre . qui 
indique tout ce qui a ur aux couleurs , à la compolition & mélan- 
ges pour la peinture , foit au paftel , foit à la détrempe, foit à l'huile ; 
à la préparation des différentes efpèces de vernis, & à leur application ; 
à la En à fur bois, papier , métaux , &c.; à la peinture & teinture des 
cuirs & des peaux ; à la peinture à frefque, en mofaïque, encoftique , 
fur verre, fur les émaux , fur la porcelaine &c. 

D. L. C. Selle Einkeitung in das fludium der Natur and Artyneywiffen- 
JSchaft , &c. &ec., ou, {ntroduëtion à l'étude de la Nature & de La Me- 
decine ; par M. le Docteur Se/e. À Berlin. 1778. 214 pag. iz 8°. 

Traité des maladies nerveufes hypochondriaques € hiflériques ; traduit 
de l'Anglois de M. Robert-Whyr, Doéteur & Profefleur de Médecine 
en lUmverlité d'Edimbourg. Nouvelle édition , à laquelle on à joint un 
extrait d’un Ouvrage Anglois du même Auteur, fur les mouvemens 
vitaux & involontaires des animaux , fervant d’introduétion à celui-ci. 
in-12 ,2 vol. Paris, chez Didor , Libraire. 


En 1767, il parut une traduction de ce Traité de Whyrr, par M. le 
Bigue de Prefle, Doëteur Régent de la Faculté de Médecine de Paris. 
Cette feconde édition , dans laquelle on a retranché lexpofition Ana- 
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tomique des nerfs de Monro , pour y ajouter l'effai fur les mouve- 
mens vitaux & involontaires des animaux de M. Whys, n’eft pas du 
mème Auteur. 


Diélionnaire Hiflorique de la Médecine ancienne & moderne, ou Me- 
moires difpofés en ordre alphabétique , pour férvir à P Hifloire de cette Science, 
& à celle des Médecins, Anatomifles , Botanifies , Chirurgiens & Chy- 
mifles de toutes les Nations ; par M. N. F.J. Eloy , Confeiller, Mé- 
décin ordinaire de Son Alefle Royale Monfeigneur le Duc Charles 
de Lorraine , & Médecin penfonnaire de la ville de Mons , avec 
cette Epigraphe : » {2 importe beaucoup de connoître l'Hifloire de la 
Science à laquelle on s'attache «. Eloge crit. de Boerhaave , in-4°. 4 vol, 
A Mons, chez H. Hogois , 1778. 


Recherches fur La Rage, par M. Andry , lues à la Société Royale de 
Médecine, le 13 Décembre 1777. À Paris 1778 , 8°. de 99 pag. 

Cette differration renferme la lifte des meilleurs Auteurs qui ont 
écrit fur cette terrible maladie ; les réfultats de l'ouverture des cadavres 
de ceux qu’elle a tués, & le traitement qui a été mis en ufage juf- 
qu'à préfent : ces recherches ne peuvent être que rrès-utiles à ceux qui 
fe propofent de concourir pour le prix que la Société Royale compte 
diftribuer en 1781. 

Differtation Anatomique Ë Chirurgicale , fur les plaies du bas-ventre; 
par M. Mediamole, Chirurgien Renoueur de Monfeigneur le Comte 
d'Artois, ir-8°. de 31 pages. À Paris , chez Lambert, Imprimeur-Li- 
braire, rue de la Harpe. Certe differtation fait honneur à fon Auteur, 
& fera très-urile à ceux qui fe livrent à l'art de guérir. 

Y. J. G. Walueri M. D. Phific. & Anatom. Profefforis Primari 
Offérvationes Anatomicæ ; — Hifloria monfiri bicorporis ; duobus capitibus , 
cribus pedibus , peülore , pelvique concreti. — Cure renovate de Anofto- 
mof tubulorum laëliferorum..…… Concrementa tereffria ; renæ capitis 6 collé, 
cum figuris ad virum expreffis ; 1778 » in-fol, À Berlin. 

A pratical Treatife on the diféafes of the Tecth , ou, Traité pratique fur 
Les maladies des dents, pour férvir de fupplément à l'Hifloire Nerurelle de 
ces parties du corps ; par M. I. Hunter, Chirurgien extraordinaire du 
Roi , in-4°., 1778: 

M. Hunter ,après avoir donné dans une première partie, PAnatomie 
& la Phyfologie des dents, publie dans celle-ci, compofée de dix cha- 
Picres , les maladies des dents , & les fuites de ces cruelles maladies. 

Differtation fur La naure ; l'ufage & l'abus des Eaux Thermales de 
Bagnols, en Gévaudan ; par M. Bonnet de la Bragereffe , le fils, Doc- 
teur en Médecine. A Mende, chez Claude Bergeron , In 5024 

Cerre excellente Diflertation, eft le commencement d'un Ouvrage 


SUR l'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 157 


complet de l’Auteur, fur les Eaux Minérales du Gévaudan. Ce travail fera 
compler, & cer effai fait juger favorablement pour ce que M. Bonnes 
promet au Public. Il feroic à fouhaiter que dans chaque Province, il fe 
trouvâr quelques Savans éclairés , qui s’étudiäflent à faire connoître les 
Eaux Minérales de leur pays, & qui, après en avoir fait une analyfe 
exacte, nous apprillenr leurs propriétés, leurs vertus, & leur ufage, 
tant intérieur qu'extérieur. M. Xichard de la Prade vient de le faire pour 
le Forez ; le plan que la Société de Médecine a tracé dans fa dernière . 
féance publique , ne peut que perfeétionner un travail auf intéreffant. 

Anfüturionum Medicine , publicè edendarum adumbratio, &c. Plan 
d'Infiivutions de Médecine , qui doivent être publiées ; pat M. Daniel. 
A Leipfck, chez Bochme , 1778, in-4°. Ce n’eft ici que l'annonce 
d’un grand Ouvrage de Médecine que M. Daniel, qui jouit d'une 
réputation méritée à tant de titres, nous promet. Il y a joint feule-” 
ment un Traité fur la mortalité des bleflures, pour donner une idée 
& du Plan qu'il a fuivi, & du cravail qu'il ya mis. 

Anatomical Dialogues , or a breviary of Anatomis ; &c. Dialogues 
Anatomiques , ou abrégé d’Anatomie, dans lefquels toutes les parties du 
corps humain font décrites avec exactitude & précifion , & leurs u ages 
expliqués, & au moyen duquel les jeunes Praticiens peuvent trouver la vé- 
rirable méthode de traiter les maladies dans ce qui dépend de l Anatomie. 
Ouvrage compofé fpécialement pour lutilité des jeunes gens de la 
flotte & de l’armée , ir-12. À Londres, chez Robinfon. 


La Société Zélandoife des Sciences , établie à Flefingue , dans fon 
Affemblée générale, tenue le premier Décembre 1778, a jugé non 
fatisfaifantes les réponfes qui lui font parvenues à la queftion : Quelles 
font des caufès du dommage important que les Habitans de la Province 
de Zélande, viennent à fouffrir par Le cours défavantageux du change , 
€. par quels moyens pourroit=on le prévenir fans expofer cette Province 
au \danger d’avoir diferte d’efpèces comptantes , mais de manière, qu'au 
contraire, elle demeurät en état de monnoyer les nouvelles efpèces nécef= 


- faires; & par quel moyen pourroit-on réuffir a mettre les efpèces fur Le 


même pied, quant au titre 6 à l'évaluation dans la République entière, 
enforte que dans toutes les Monroyeries on pét, à la continue, monnoyer 
Les efpèces tant d'or que d'argent, felon le titre & l'évaluation établis ou 
a établir ? 

Le grand intérèt qu'a la Province de Zélande à cette queftion , & 
le defr qu'a la Société de la voir mife dans un plus grand jour, font 
caufe qu’elle la propofe de nouveau; mais pour éviter des digreflions 
inutiles , & pour mieux approcher du but, la Sociéré propofe aux 
Auteurs qui ont déja, écrit fur cette matière, la queftion de la ma- 
nière fuivante : Comme les Etats de Zélande , non pour l'avantage 
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des Finances de la Province , mais pour prévenir La difètte des efpèces 
comptantes , ont jugé déja depuis plus de cent ans, devoir hauffer Le 
denier de Conimerce, connu fous le nom de Ducat d'argent, ou Rifdale, 
avec Les parties d’icelui de $o à x fois ; comme auffl, depuis ce tems- 
la, ils ont dû faire encore deux fois, pour la même raifon , une pa- 
reille augmentation d'ur Jot, & ainf£, mettre ce denier de Commerce 
dans leur Province , au cours de $3 fols : quels [ons les moyens 
» de prévenir le dommage confidérable ; qu'on eflime en général , que Les 
Habitans de la Province de Zélande fouffrent par le cours défavantageux 
du change, en particulier depuis la dernière augmentation , fans expofer 
cette Province au danger d'avoir diferte d'efpèces comptantes , mais de 
marière, qu’au contraire, elle demeurät en état de monnoyer les nouvelles 
efpèces néceffaires ; & par quel moyen pourroit-on réuffir à mettre les efpèces 
Jur le méme pied , quant au titre & à l'évaluation dans la République en- 
tière , enforte que dans toutes les Monnoyeries on pit, à la continue, mon- 
noyer Les efpèces , tant d'or que d’argent , felon Le titre 6 l'évaluation établis 
ou & établir ? 

Les réponfes à cette queftion , devront parvenir à la Société , avant le 
premier du mois de Janvier 1781. 

Pour ce qui regarde les réponfes reçues, ou encore à recevoir, tant 
fur la manière de mieux foutenir dans les Villes & plat-Pays de la 
République, & en particulier de la Zélande, les Pauvres, & de les 
aider plus folidement à avoir la nourriture; à la diminution des char- 
ges des Diaconies , & pour plus grande urilité de la Société civile & des 
Pauvres mêmes, propofée dans le Programme de l'année dernière , avec 
les limitations Re à l’examen de la queftion, — que fur les plus 
convenables & les plus utiles vaiffeaux que la Compagnie des Indes 
Orientales des Pays-Bas, peut employer à fon fervice; queftion am- 
plement propofée dans le mème Programme, à la généreule requifition 
de M. D. Radermacher, Seigneur de Nieuwerkerk, Directeur de la 
Sufdire Compagnie, & auffi Directeur de cette Société. On ne faura 
juger de ceci, qu'à la prochaine Affemblée générale, puifque jufqu'au 
dernier de Décembre , on peut fournir des réponfes à ces deux quef- 


tions. 

De plus, la Société a trouvé bon de propofer au Public la queftion 
fuivante, pour y répoñdre avant le premier Janvier 1780 : De quelle 
amélioration ont encore befoin Les Ecoles communes ou publiques, fur-tout 
Les Ecoles Flamandes, afin de mieux polir notre Nation? Comment pour- 
roit-on l'introduire de la manière la plus avantageufe, 6 l’entretenir fur 
ur pied durable ? ! 

La Société promet une Médaille d’or, frappée à fon coin ordinaire, 
à ceux qui auront répondu aux fufdites queftions de la meilleure & de 


la plus farisfaifante manière, 


0 /ités {Tir . ? 
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Tous peuvent afpirer à ce Prix , excepté ceux qui font Membres de 
la. Sociéré ; ceux-ci pourront cependant envoyer leurs Differtations fur 
les queftions propofées , pourvu qu'ils ajoutent à leurs réponfes & fur 
le billet cacheté, les mots fuivans : Membre de La Société Zélandoif}. 

Toutes les réponfes doivent être lifiblement écrites en Flamand ; 
Latin ou François , en y ajoutant une copie du Mémoire , & envoyées 
exactement , avant le rems ftipulé , franches de port, à M. Juffe Tyéenk, 
Secrétaire de la Société Zélandoife des Sciences , à Fleflingue. Les Ou- 
vrages ne feront pas fignés du nom des Auteurs, mais d'une Devife, 
avec un billet cacheté qui renfermera le nom & le lieu de la réfidence de 
l'Auteur , & dont le deffus portera la même Devife. 


Il ne fera point permis à celui qui aura remporté le Prix, de faire 
imprimer lOuvrage couronné, en tout ou en partie, à part ou dans 
quelqu’autre Ouvrage, fans en avoir préalablement obtenu le confen- 
tement de la Socicré. 


Enfin , la Socicté fe réferve le droit de faire tel ufage qu’elle rrou- 
vera à propos de tous les Ouvrages qui lui feront envoyés, & de 
les faire imprimer parmi les fiens, bien que non couronnés. 


17A,B L E 
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Contenus dans ce Cahier. 


Osssrra TIONS fur lEvaporation annuelle à Liverpool, dans 
” de Lancashire, 6 fur l'Evaporation confidérée comme mefure de l’hu- 
midité où de la féchereffe de l'Air; par le Doëteur Dorson de Li- 
verpool , traduit de lAnglois , page 82 


Objérvations fur quelques Perfonnes qui ne peuvent diflinguer les Cou- 
leurs , 86 
Objfervation fur l'inflammabilité du Cerveau d'un homme mort ivre, &c.; 
par M. Noëz, Membre du Collège & de l'Acadèmie Royale de 
Chirurgie de Paris, &c. : 88 
Letre de M. De Morveau, à l'Auteur de ce Recueil , [ur les Cryf- 
tallifations métalliques, 90 


Differtation fur 'Efprit ardent diflillé du Lait de Vache ; par M. Ni- 
coLas OsERETsKROWSKY de Ss- Pérershourg, 93 
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Sur la converfion de l'Eau en Terre; 


Par M. l'Abbé FONTANA, Phyficien de $. A. R. le Grand-Duc 
de Toftane , & Direéleur du Cabinet d'Hifloire Naturelle, à Florence(x), 


Le problème de l’eau en terre eft de toute antiquité. La Grèce à 
vu les Philofophes occupés dans des difputes opiniâtres fur ce fujet , 
comme fur plufieurs autres problèmes de phyfique , que la feule expé- 
rience eft en état de fou Après le renouvellement des Sciences 
en Europe, les Savans s’apperçurent bientôt, qu'on ne peut pas décider 
fur de pareilles queftions par le feul raifonnement, quelque profond 
qu'il puille être; ils s’adonnèrent conféquemment à examiner , par 
l'expérience , fi la converfion de l’eau en terre étoit poffble. 


Nous avons vu Boyle foutenir, l'expérience à la main , le chan- 
gement de ce fluide en terre sèche, & enfuire, Newton fe déclarer 
en faveur de cette opinion. Il y a plufeurs années que cette même 
recherche a éré renouvellée avec beaucoup de chaleur par les Philo- 
fophes du nord , & fur-tout en Suède & en Pruffe , où le changement 
de l’eauen terre a été fourenu par les plus célèbres Chymiftes, avec des 
expériertces nouvelles , & bien imaginées. 

M. le Roy, de l’Académie Royale des Sciences de Paris, a ‘examiné 
avec beaucoup d'attention , dans un Mémoire imprimé en 1773, les ex- 
périences qu'on avoit faites fur le changement de l’eau en terre, & 
en a conclu , avec raifon, qu'on ne peut pas encore aflurer que l’eau 
puifle être changée en terre, puifque les expériences que nous con- 
noilfons ,ne font pas décifives. Le Mémoire de ce favant Académicien 
eft aufi fage que. bien fait, & on ne peut, .pas nier, que les expé- 


(1) Voyez [ur le même fujet la Differtarion de M. Lavoifer, inférée dans {le pre- 
mier volume d’ntroduétion au Journal de Phyfique, page 78. 
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riences qu'on-a faies jufqu'à préfent fur ce fujer ,ne foient très-équi- 
voques, Ou du moins, qu'elles ne nous laiflent beaucoup à defirer. 

L'illuftre Phyfcien & Chymifte François, M. Lavoilier , en a te- 
nouvellé la queftion dans ces derniers tems, & nous a donné de 
nouvelles lumières , & des réfultats très-importans. , 
ï Tha imaginé & exécuté, dans le même tems, une expérience qui 
autoir pu terminer à jamais la difpute. Il a tenu en digeftion ; pendant 
100 jours , une quantité confidérable d’eau dans un pélican, à un feu 
de lampe toujouts égal & continué. ‘ 

Après 25 jours, il a obfervé qu'il s'éroit formé plufieurs aiguilles 
dans l'intérieur du vaiffeau,. qui flottoienr. dans l’eau. ,1l pefa fon pe- 
lican avant d’en retirer l'eau, & il le trouva du mème poids qu'aupa- 
ravant. Les aiguilles , ou particules terreufes qu'il fépara de l'eau , 
péfoient 17 grains, & il trouva que fon pélican éroir diminué pré- 
cifément de 13 grains. Cette expérience fit conclure à ce favant 
Phyfcien, que l'eau n'eft pas chymiquement tranfmuable en terre, 
& que l'erreur dans laquelle font tombés les autres Chymiltes, vient 
de n'avoir-pas obfervé que le verre lui = mème eft diflout par l’eau, 
parce qu'il contient un démi-grain de fel marin par once. 

.. M. de Machy, à qui l’on.doit plufieurs favans Mémoires, a cru que 
Fexpérience de M. Lavoifier n'étoit point décifive : il a faic plufieurs 


objections aux conféquences tirées par l'Académicien ; objections dont 


quelques-unes méritentitoute l'attention pofhble. 

11 obferve qu'il falloir éxaminer la nature de la terre qui étoir reftce 
dans le lpélican, car f_elle étoitcalcaire, elle! ne pourroit pas être la 
cerré vitreufe du pélican, à moins qu'on ne voulüt imaginer des hypo- 
thèfes, & des tranfimutations. 

ILobjeëte queé 11 grains + d'acide marin, délayé dans l’eau, ne peu- 
vent pas diffoudre 3 grains de terre vitrefcible. 11 demande fi le pélican 
avoit perdu fon poli & fa cranfparence; parce qu'il ne croit pas -poffi- 
ble que le verre puille perdre {enfiblement de fa fubitance, & refter 
aufli-poli & auf tranfparent qu'il étoit auparavant. 

11 dit , enfin, qu'il ne peut concevoir comment le. pélican n’a point 
été caffé par l'air & par la vapeur de: l'eau raréfiée par le feu, pendant 
100 jours que dura cette expérience. 

Et, après rout cela , il conclud que le problème de la converfon de 
l'eau en terre n'eft pas encore réfous, & que les réfulrats mêmes de 
M Lavoifier , femblent faire foupçonner-que cette tranfmutation peut 
avoir lieu. 

11 fubitirue à l'expérience de M. Lavoilier, une expérience qu'il a 
faité lui-même, & qu'il croit tout A-fait décifive, dont voici le dévail. 


Xl à introduit dans une cornue uñé certaine quantité d'eau diftillée. 
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L'extrémité du col de cette cornue aboutifloit à l'orifce du col d'une 
autre cornue ; avec laquelle il étoit foudé. Il avoit ménagé à l'endroit de 
Ja jonétion, un petit trou pour faire que l'air extérieur pâr avoir uite 
libre communication avec celui de l'intérieur des deux cornues. :’ 
Après avoir fait 16 diftillations, alternativement d’une cornue dans 
l'autre, il a trouvé que l’eau étoit devenue trouble, brune & vifqueufe. 
Il a pefé les cornues , après en avoir retiré l'eau & da :resre qui y étoit, 
& 1l à trouvé qu'elles éroient augmentées de: 4 grains. Ila terre qu'il en 
avoit retirée, péfoit 46 grains, & c’étoit une efpèce de terre qui fetdif- 
folvoit aifément dans les acides. Il a examiné tes parois intérieures-de fes 
cornues , 1l ne les a pas trouvées rongées ni altérées, mais tranfparentes & 
polies, comme elles l'éroient auparavant. De certe expérience; Mi de 
Machy en déduit , que l'eau peut être changée chymiquement en terre; 
ce qui eft une conféquence directement oppofée à celle de M. Lavoiler. 
Cependant, fi je ne me Fate l'expérience de ce Chymifte 
eft fujette à une objection très- forte, qui rend moins certaine: la 
conclufion qu'il en a tirée. Il laiffé, comme nous l'avons obfervé, 
une communication entre l'air extérieur, & l'air intérieur des cornues. 
Or, on peut foupçonner, avec vraifemblance , que plufieurs parcelles 
hétérogènes & flottantes dans l’atmofphère, ont pû s'infinuer par ce 
petit trou dans les cornues, & s'être mêlées à Peau qui ÿ Gtoit con- 
tenue. On doit confidérer combien il faut deitems pour faire feize 
diftillations , .&, sil eft poflible ; de conferver toujours un degré 
conftant de chaleur dans les cornues. Je crois, d'après: cela, que 
même , après l'expérience de M. Machy, on peut regarder la tranfmu- 
tâtion de l’eau comme un problème qui eft.encore à réfoudre. 
Le célèbre M. Prieftley dir ...…... que M. Géoffroy a changé l'eau 
en terre, & qu'il a retiré lui-même de cette terre, par le moyen du 
feu & de lacide nitreux, de l'air déphlogiftiqué. IE croir:; de plus, 
que certe rèrre eft de nature calcaire. ë 
M: ....:..... eft aufli de l'opinion que l’eau peut être changée. en 
terre; & mème il m'a affuré, il y a deux ans, avoir opéré lui-mème 
ce changement en partie dans des vailleaux de verre fermés hermé- 
tiquement , & tenus en digeftion dans un bain de fable pendant plu- 
fieurs mois de fuite. fra 
Dans le commencement de l'hiver dernier, j'eus octafion de faire 
plufieurs expériences fur l’eau renfermée dans des matras fceliés her- 
mériquement. Mon objet, en faifant cela, n'étoit pas celuide voir: fi 
l'eau fe changeoit en terre , mais bien celuird’obferver les change- 
mens qui furvenoient à l'air qui étoit renfermé avec l'eau -dans mes 
mattas, J'avois bien vü que le peu de mois qui me reftoient en- 
core pour féjourner à Paris’, où j'érois alors, ne pouvoient pas: être 
faffifans pour faire certe expérience comme il le falloic, & pout là 
1779. MARS, X 1 
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pouffer jufqu'où j’aurois voulu. Cependant , j'ai cru qu'il falloit prèter at- 
xention à mes expériences , & tâcher d’appercevoir ce que d’autres ont 
dit avoir obferveé. Différentes circonftances ont fait que je me fuis 
arrêté encore 7 autres mois à Paris, & conféquemment , mes ctra- 
vaux ont été continués pendant tout ce tems-là. : 

Je donnerai les réfulrats de mes expériences, qui ne laiffent pas d'être 
en quelque façon neufs & finguliers , quoique je ne prétende point 
avoir réfout :le. problème de la converfion de l’eau en terre : j'y 
ajourerai quelques réflexions qui m'ont paru dérivér des expériences 
mêmes , & finirai en en propofant une fuite , qui, étant faire comme 
il le faut, conduira directement , non-feulement à la folution du pro- 
blème donc il eft queftion, mais à plufeurs autres queltions analo- 
gues , qui ne font pas moins fingulières. 

Entre les petits matras que j'ai choifis pour mes expériences, il y 
en avoit plufieurs qui étoient de verre commun , & d’autres de cryftal. 
J'ai introduit de: l’eau diftillée très-pure dans quelques-uns , & dans 
d’autres, des fluides différens. Dans les uns, il n’y avoit qu'un gros 
d’eau, dans les autres, 2 ou 3 gros, & même il y en avoit qui en 
contenoient jufqu'à 6. Tous ces matras avoient un col plus où moins 
haut, c'eft-à-dire , depuis 3 pouces jufqu'à 6 ; & l'extrémité de chacun 
étoir fcellée hermétiquement. 

J'en ai préparé 4 dela même grandeur , & prefque du mème poids, 
qui éroit environ 1 once, & j'y ai introduit 1 gros d’eau dans chacun. 
J'ai déterminé avec exactitude le poids de chacun de ces matras; & 
quoique mes balances'ne fuflent pas des plus parfaites, je ne crois 
point m'être trompé au-delà dde grain. Après y avoir introduit la 
quantité d’eau ci-dellus , je les ai pefés ; enfuire, je les ai fermés 
hermértiquement, ayant foin de ne point perdre de verre, & les ayant 
repéfés' après, je les ai trouvés du même poids qu'auparavant. J'ai mis 
ces 4 imatras, aufli-bien que tous les autres, fur un bain de fable. 

Après 30 jours de feu, j'ai obfervé que dans le fond de plufñeurs 
matras, contenants l'eau, il y avoit comme des aiguilles applaties & 
tranfparentes qui y flotroienr, Après 20 autres jours , je trouvai de ces 
aiguilles dans prefque tous les autres matras, mais en moindre quantité, 
Dans plufieurs matras, les aiguilles s'étoient agrandies & réduites en 
forme! d’écailles allez grandes, très-minces, comme fi elles étoient de 
fubftance ralqueufe , & qui devinrent plus ou moins brunes , & plus ou 
moins opaques. Dans d’autres matras , 1l paroilloit que les petices écail- 
les, au lieu d'augmenter, diminuoient en grandeur, & devenoient 
blanchâtres tout comme une terre fubrile argilleufe. Les fonds de diffé- 
rens matras, aufli-bien que les parois jufqu’au niveau de l’eau qui y 
éroit contenue, paroïfloient dépolis, opaques, inégaux & terreux; & 
reflemblans , quant à la couleur , aux petites écailles qui fottoient dans 
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l'eau. I y avoit deux matras, entr'autres, qui avoient comme des taches : 
blanches totalement opaques & cerreufes; & un autre, dont le fond 
étoit applati ; l'eau y demeura toujours tranfparente & limpide tout 
comme dans le moment que je l'y avois mife ; & feulement, après 
3 mois de feu , j'ai pü y obferver quelques atômes d’une poudre blanche 
très-fine, & à peine vifible. Ce petit matras refta au feu pendant 4 
autres mois ; fans que la rerre augmentät bien fenfiblement, ni per- 
dit la moindre chofe de fa blancheur. 

Il eft à obferver que, dans cette fuire d'expériences, le feu a été 
quelquefois fi fort, qu'il foulevoit l’eau jufqu'à léxtrémicé des cols des 
matras, c’eft-à-dire , à 7 ou 8 pouces de hauteur , où je la voyois atrachee 
en petites goutres. J'ai même trouvé fouvent les matras fi chauds , que 
l'eau y bouilloit fenfiblement, mais avec difliculté, & ne faifant qu'un 
très-petit bouillon. 

Il n'y eut qu'un feul matras qui creva par la chaleur, après $ mois 
de feu. La première chofe qui m'eft venue en idée, après cer accident, 
a été d'examiner le fond du matras que j'ai lavé très - bien avec de 
l'eau, & netroyé, enfuite, avec un linge fin. J'ai trouvé que le verre 
éroit par-tout tranfparent , égal, & qu'il ne différoit point du tout du 
refte, & de ce qu'il étoit auparavant. Je dois avouer que j'ai ré 
très-furpris de cela, foit parce que la tranfparence des aiguilles me 

/ paroïfloit de nature vitreufe, foit parce qu'en regardant le fond des 
matras avec une lentille, il m’avoit paru y avoir des irrégularités 
& des enfoncemens dans la fubftance même du verre. J'ai continué le 
feu fous les matras pendant 8 mois. Le feu diminuoit après minuit « 
& même quelquefois le matin, j'ai trouvé les matras tout-à-fait froids. 
Pendant rout ce tems-là, je n'ai point vû de terre , ou même d’altéra- 
tion dans les matras où étoient les acides minéraux , c’eft-à-dire , l'huile 
de vitriol & l'acide nitreux , l'acide marin & le vinaigre diftillé. Les 
liqueurs , ainfi que les matras de verre & de cryftal, reftèrene toujours 
tranfparens. 

Dans le matras où étoit l'acide marin , il y avoit un peu de matière 
blanchätre tranfparente , flexible , femblable à une pâte de papier maché, 
diffoute dans un peu d’eau. J'ai caffé, les uns après les autres , tous les 
matras des acides, j'ai examine leurs fonds & leurs parois intérieures , 
que j'ai trouvés par-tout tranfparens & égaux. 

Les expériences des acides nous font voir que ces fübftances ne fe 
changent point en terre, ni ne dépofent point de molécules terreufes : 
il eft démontré, dans le même-tems, que les acides les plus actifs ne 
parviennent point à difloudre ou à ronger fenfiblement Je verre ou le 
cryftal, quoiqu'on les laïfle à un feu continué pendant plufieurs mois. 

Ayant retiré tous mes matras du feu, après 8 mois , j'en ai repefé un 
que j'avois déja pelé & lorfqu'il étoir vuide , & après y avoir mis 
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l’eau diftillée. Quand je le pefai la première fois , il éroit 1 once 2 gros 
s8 grains & À de grain précifément. L'ayant repefé , je l'ai trouvé être 
1 once, 2 gros & 60 grains. Le matras auroit donc augmenté de ces 
2 grains après 8 mois de feu, mais j'ai crü d'abord m'être trompé, 
Je ne pouvois pas imaginer que le feu eüt pü augmenter le poids du 
matras , puifquil paroît mème qu’il l’auroit dû diminuer. J'ai penfé que 
les trois autres petits matras, tout-à-fait pareils , qui avoient été éga- 
ement pefés auparavant , pouvoient férvir à vérifier s'il y avoir de 
l'erreur dans les réfultats précédens. Je les ai donc pefés de nouveau 
pour cer effet, & j'ai trouvé, en comparant les poids, que tous les 
trois avoient prefqu'éalement augmenté d'environ 2 grains chacun. 
Quoique je ne puille concevoir comment fe fait certe augmentation 
de poids, je ne puis dourer de mes expériences, ne fachant point 
retrouver quelle circonftance auroit pù me tromper. Je regarde donc 
cette augmentation de poids comme un fait certain , mais je fuis prêt 
à le défavouer, lorfque d’autres expériences bien faites fe trouveront 
en contradiétion avec les miennes : cette augmentation de poids dans 
mes matras , fembleroit s’accorder beaucoup avec l’expérience rapportée 
par M. de Machy. 

Les cornues dont ce Chymifte s'eft fervi, pefoient, étant vuides, 
3 onces, 2 gros & 8 grains : les ayant repefces après 16 diftillations, 
il les a trouvées être augmentées de 6 grains. Ce qu'il y a encore de 
plus fingulier, c’eft que l’augmentation de poids, obfervée par M. de 
Machy , & par moi, eft également proportionelle au poids des vaifleaux 

ue nous avons employés  . 

Il faut obferver que M. de Machy n’a repefé fes cornues qu'après 
en avoir retiré l’eau & la terre, & après les avoir rincées & elluyées. 
Ces réfulrats d'augmentation de poids , femblent être confirmés par 
M. Margraff lui-même , qui nous aflure que fes vaifleaux , après 30 
diftillations , étoient plutôt augmentés que diminués de poids. 

En admettant cette augmentation de poids comme une vérité de 
fait, on pourroit, peut-être, donner une raifon fatisfaifante des 4 grains 
de différence entre le pélican de M. Lavoifer, & la terre qu'il a 
trouvée dans l’eau , fi on veut adinettre comme vraie fon obfervation; 
car, fi le poids de fon pélican eût augmenté de 4 grains par l'action 
du feu, & que l’eau eût dans le mème-tems diffout 17 grains de la 
fubftance du verre , le vailleau devoit ètre trouvé diminué de 13 grains, 
comme précifément l’a trouvé M. Lavoifier lui-mème. Mais dans cette 
hypothèfe , fi on avoit pefé le pélican avant que de l'ouvrir, on l'auroit 
dû trouver augmenté de 4 grains de poids. 

Entre mes matras de cryftal, il y en avoit un de fond plar ( ce 
que j'ai déja remarqué }, dans lequel à peine pouvoit-on voir quelque 
veftige d’une poufhère blanche, très-fine ; Feau y éroit demeurée auff 
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tranfparenté , que quand je l'y avois mife. J'ai eu la curiofité de favoir 
fi cette eau avoit contracté quelque faveur. 

J'ai caflé le matras ,& en ayant goûté l’eau , je la trouvai fapide & 
un peu nauféibonde. Cependant , cette eau qui paroifloit être en 
quelque façon un peu falée, n’altéroit nullement le papier teint dans 
du jus de raves, ce qui me fit conclure qu'elle n’étoit ni acide, ni 
alcaline , mais qu'elle devoit plutôt fon altération à un fel parfaitement 
neutre. 

J'ai ouvert, enfuite, un autre matras , aufli de cryftal , dans le fond 
duquel il y avoit beaucoup de terre blanche. L'eau qu'il contenoit, 
étoit d’une mauvaife faveur , un peu falée, & comme Â elle contenoir 
quelque chofe de reffemblant au fel ammoniac. 

J'ai ouvert un troifième matras de cryftal, dans lequel il y avoit auf 
beaucoup de terre. L'eau étoit paréillement nauféabonde , d’une faveur 
falée. Après avoir verfé cette eau, j'ai goûté la terre qui étoit au fond , 
& je l'ai trouvée encore plus falée que l’eau même. 

J'ai trouvé également cette mème faveur dans l'eau & dans la terre, 
contenues dans les matras de verre; il m'a paru même que la terre 
l'étoit encore davantage; je ne #aurois pourtant dire, s'il y a plus de 
faveur dans l'eau , quand il s’y trouve une plus grande quantité de terre, 
quoique la chofe m'ait parû être ainfi dans plufieurs de mes matras. 

On ne peur pas douter, après tout cela, qu'il n'arrive une altération 
réelle à l'eau renfermée dans des vailleaux , & expofée à l’action du feu 
pendant plufñeurs mois. D'où dérive cette altération ? quelle qu’en foit la 
caufe, c'eft une recherche bien difficile, & dont nous parlerons pat 
Ja fuite. 

Dans le même tems que j'examinois l’eau des matras , j'ai aufli pris 
garde à l'étac dans lequel paroïfloit être le verre de ces mèmes matras, 
qu'on auroit cru raboteux & ques également dans tous , excepté 
celui qui avoit le fond applati, dont nous avons parlé. Nous avons ob- 
fervé que la terre éroit colorée dans les matras de verre , & blanche dans 
ceux dé cryftal; qu'elle étoit en parcelles plus petites & plus minces 
dans les matras de cryftal, & en lames plus confidérables dans ceux de 
verre. Nous avons de plus remarqué , que dans plufeurs des matras de 
cryftal, on voyoit comme des taches blanches , où il paroifloit que la 
terre croit ramaflée en plus grande quantité. Cette efpèce d'opaciré 
dans le verre , aufli bien que la terre, ne furpafloit point le niveau de 
l'eau qui y étoit conrenue. 

J'ai trouvé que le verre, dans fa partie interne , étoit irrégulier , 
grainu , &*blanchâtre. En le frottant très-fort avec les doigts, & même 
avec des morceaux de linge trempés dans de l’eau, la partie blanche 
& raboteufe ne s’en alloit point; ce qui auroit prefque fait croire que 
la fubftance du verre étroit véritablement attaquée. Mais l'ayant frotté 
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avec la pointe d’un couteau , je n'ai pas apperçu la moindre réfiftance 
fur le verre, qui eût pû me faire croire que fa furface étoit véri- 
tablement attaquée, & irrégulière. J'ai graté route la furface inté- 
rieure de ces matras avec un couteau, j'en ai retiré toute la partie ter- 
reufe , & pour lors, j'ai obfervé que le verre étroit par-tout également 
tranfparent & poli, comme l’eft ordinairement un verre, où un cryftal 
quelconque. Ce qui faifoit encore voir que le verre n'avoit point été 
attaqué, c'eft, qu'en le regardant de tranche, je n'ai pas remarqué 
le moindre enfoncement, & l'ai trouvé par-tout de la même épaif- 
feur , mème en le regardant avec un ro On voyoit clairement 
dans les petits matras de cryftal, que ces taches, dont nous avons 
parlé, n’éroient que de petits monticules de cette mème terre, qui 
s'éroit raffemblée en plus grande quantité. 

Il n'eft pas poflible que je me fois trompé dans ces obfervations, qui 
ont €té conftamment confirmées dans tous les macras que j'ai examinés : 
de forte que je ne crains point d'avancer, comme une vérité de fait , que 
la furface du verre & du cryftal , qui a été pendant 8 mois au contaét de 
l’eau diftillée, ne devient point opaque, ni irréoulière, ni raboteufe, 
quoiqu'on y voie de la pouflière blanche , qui y adhère très-fort. 

Il me reftoit à examiner l’état de l'air de mes matras. Cet air pou- 
voit être diminué ou augmenté, ce qui ne fe pouvoit pas déterminer 
fans l'expérience. 

J'ai ouvert, pour cela, un matras de verre, de ceux ci-deflus, dans 
lequel éroit , à l'ordinaire, la terre en petites lames un peu brunes, 
& opaques : je l'ai ouvert dans une cuvette d’eau, en lui caffant l’'ex- 
trémité du col. J'ai fait pafler l'air à travers de l'eau dans un tube 
gradué, dans lequel l'air qui y étoit entré, occupoit précifément 100 
parties. Je lagitai dans l'eau, mais fans y obferver une diminution 
fenfible. 

Quand j'ai ouvert le col de ce matras, j'ai obfervé que l’eau dans 
laquélle je l’avois ouvert, y entroit avec affluence. Avant de l'ouvrir, 
j'ai marque exactement la hauteur à laquelle airivoit l'eau quy étroit 
contenue. Pour avoir la mefure exaéte de la quantité précife d’air que 
ce matras auroit dû contenir, fi l'air qu'il y avoit, lors de l'expérience, 
n'eut été diminué, j'y ai remis autant d’eau qu'il en falloit pour arriver 
jufqu'à la marque même que j'y avois faite auparavant, & pour lors, 
Jai fait entrer dans le tube mefurateur, ci-deflus, tout ce qui reftoit 
d'air commun; plus, ce peu d'air qui devoit être dans le petit bout 
de col que j'avois féparé en l'ouvrant. Cet air occupoit dans le tube 124 
parties ,& 124 parties en auroient dû occuper auf celui de l'expérience, 
puifqu'il fembloit occuper un efpace égal dans le matras ; mais, comme 
dans le tube mefurateur il ne fe trouva être que 100 parties, au lieu 
de 124, il eft évident qu'il étoit diminué un peu plus d’ du total. 

J'ai 
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J'ai eu la curiofité d'examiner la bonté de cet air diminué : j'en :1 
pris 2 mefures, moins 18 degrés, & j'y ai mélé une mefure d'air: ni- 
treux : ce qui a occupé un efpace de I1— 18, & y ayant ajouté une 
autre mefure d’air nitreux, ls a érc de III — 26. 

La force de mon air nitreux étoit telle, qu'une mefure de celui-ci, 
avec une quantité d'air commun, pareille à celle de l'air diminué ci- 
deflus , a occupé Il — 34, & 11 + 6. Ce qui nous doit faire conclure, 
que l'air du matras étoit un air un peu phlogiftiqué. 

Comimne l'air diminué ci-deflus, étoit d’un matras de verre, j'ai voulu 
voit fi celui contenu dans les matras de cryftal éroit alréré de même. 
J'en ai ouvert un, & j'en ai recueilli l'air. Cet air n'étoit point dimi- 
nué, & ne l’a point été non plus par l’eau, quoique je l'y aie fecoué 
beaucoup. En ayant mêlé deux mefures , avec une mefure d'air nitreux, . 
je trouvai que la diminution étoic I1— 14, & avec une autre de ni- 
creux LI + 14. L'air commun de la chambre , mêlé en pareille propor- 
tion avec l'air nitreux, a donné 11 — 15. Il + 12. On voir donc, 
que l'air des matras de cryftal n’étoit ni diminué, ni phlogiftiqué fen- 
fiblement. 

Cette différence entre les matrassde verre & ceux de cryftal , m'a 
engagé à répéter encore mes expériences. 

Jai ouvert un autre de mes matras de verre , qui avoit au fond 
beaucoup de terre en écailles larges & brunes : l'air étoic diminué d’un 
dixième, Etant mêlé à mefure égale avec l'air nitreux; il a donné 
1 + 6. II + 6. Le même air nitreux, mêlé à de l'air commun de la 
chambre en pareilles proportions , a donné I o,IIl— 2, L'air de 
ce matras éroit donc moins bon que l'air commun de la chambre, & 
avoit été diminué. 

J'ai ouvert encore un autre de mes matras, mais de ceux de cryftal. 
L'air n'en étoit point diminué, & l'ayant traité par l'air nitreux , je 
l'ai trouvé parfairement femblable à celui de lx chambre, 

Cetre différence de l'air de mes matras, eft trop merveilleufe pour 
être admife comme un fair conftant. Quatre expériences feulement, 
ne font pas fuffifantes pour l'établir ; mais , cependant, elles en 
font imaginer la probabilité. Ce qui eft cependant certain , c'eft sd 
l'air peutètre diminué, étant au contact de l’eau dans des matras fer- 
més ; & que quand il eft ainfi diminué, il peut pesdre une partie de 
fes caractères, & devenir moins bon; ce qui eft crès-conforme à ce 
qu'on obferve par toutes les fubftances phlogiftiques , qui diminuent les 
airs & les rendent moins fains. 

Il ne me refte plus qu'à examiner la terre des matras, & voir, 
du moins en partie, fes caraétères. 

Mes expériences fur la nature de la terre qui fe rrouve dans les ma- 
ras, ne font pas fuffifantes pour fatisfaire ha curiofité d'un Chymilte, 
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Je n'ai pas eu aflez de cette terre pour en faire une analyfe com- 
plete. Les matras que j'ai ouverts fous l'eau pour examiner l'air qui 
y toit contenu , & les autres que j'ai ouverts pour goûter la faveur de 
Veau , ne n'ont fourni que très-peu de terre. En général , la terre n'étoit 
que de peu de grains dans chaque matras , comme Je l’ai déja obfervé ; 
cependant, dans un des matras de verre, j'en ai trouvé beaucoup , quoi- 
qu'il n'y eût que 72 grains d’eau. La terre de ce matras, lavée aupara- 
vant avec de l'eau diftillée, & enfuite féchée, pefoit 8 grains. Cerre 
quantité de terre, qui va prefqu'à la neuvième partie de l’eau , eft 
très-confidérable, & exclud plufñeurs hypothèfes qu’on a faites fur la terre 
accidentelle de l'eau, & qu’on prétend être tenue en diffolution par 
l'eau. 11 eft tout-à-fait invraifemblable , qu'une livre d’eau diftillée plu- 
fieurs fois, retienne encore fufpendues & difloutes 2 onces de terre. 

Je n'ai point trouvé de faveur à cette terre, après l'avoir lavée & 
féchée, comme nous avons dit, & l'ayant frottée fur du papier teint de 
jus de raves , elle ne l’a point altéré , quoique je l’eufle mouillée. 

J'ai voulu voir fi cette terre éroit diffoute par les acides, & fi elle 
y faifoit effervefcence. J'en ai donc jetté dans l’huile de vitriol , dans 
l'acide nitreux , dans l’acide mariñ, & dans le vinaigre. Mais il n'y a 
pas eu la moindre marque d’effervefcence, & la terre n’a point été dif- 
foute; ce dont je me fuis afluré complètement, en verfant de l’alkali 
dans ces acides , fans qu'il s’en foit précipité le moindre atôme de terre, 

J'aurois defiré traiter cette terre par le moyen du feu, à limitation 
de M. Margraff ; mais quoique pour cela peu de grains euflent pu 
me fuffire, j'ai dû en confommer autant que j'en avois , pour faire les 
expériences dont je viens de parler. 

M. de Machy nous dit que la terre qu'il a obtenue de fes diftilla- 
tions, eft difloluble aux acides. M. Margraff, au contraire, nous aflure 
que la terre de fon eau fair effervefcence avec l'acide nitreux, & que 
celui-ci en diflout la moitié : ce qui refte indiflout ne fait plus on 
vefcence avec les acides, & n'en eft plus diflout. La partie diffoluble 
forme , avec l'huile de vitriol , une véritable félénite, & traitée conve- 
nablement avec le fel de tartre, elle donne des marques encore plus 
certaines d’une vraie terre calcaire. La portion de cette terre, qui n'eft 

oint foluble , net fufble qu'au feu (ee violent; elle fôrme pour 
he une malle orife , mais étant mèlée à du fel de tartre, elle fe fond 
en un verre clair & tranfparent. 

Il femble , d’après les expériences de M. Margraff, que la terre qu'il 
a obtenue des diftillations de l’eau, n’eft point une terre fimple, mais un 
mêlange de verre calcaire & de terre vitrefcible. Mais les réfulrars des 
expériences de ce Chymifte, diffèrent de celles de M. de Machy, & 
plus encore de celles que j'ai faites moi-même. Cependant, cette dif- 
fétence ne peut dériver que de la différente manière de faire les expé- 
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riences. J'ai opéré dans des vaifleaux fermés hermétiquement ; M. de 
Machy, dañs des vailfeaux ouverts, & dont l'intérieur communiquoit 
avec l'air extérieur; M. Margraff, à vrai dire, prétend avoir opéré avec des 
vaifeaux parfairement clos, mais ces vaifleaux n'éroient fermés que par 
des bouchons & des veflies : j'ai trouvé, par expérience, que des bou- 
teilles qui nous femblent parfaitement fermées par des bouchons, ne 
le font pas en effet, & qu’elles ne le font pas toujours, lors mème qu'on 
met de x cire d’Efpagne autour du bouchon & des jointures. D'ailleurs, 
il eft bien certain , d'après mes expériences fur l’évaporation des fluides 
dans les vailfeaux fermés, que M. Margraff n’auroit jamais pü diftiller 
fon eau , fi les vaifleaux n'eullent été parfaitement fermés. 

Je ne pourrois pas affurer que M. de Machys'ait point trouvé de terre 
infoluble aux acides, parce que fes cornues éroient arrangées différem- 
ment de celles de M. Maroraff, & parce qu'elles avoient une commu- 
nication plus aifée avec l'air extérieur , ce qui ne feroit pas improbable : 
mais ce qui me paroîr certain, C'eft que certe verre talcaire eft un effec 
de la communication de l'air extérieur, avec celui contenu dans les 
vaifleaux : car dans mes vailleaux , qui étoient fermés hermétiquement , 
il n’y avoit affurément point de terre calcaire, ni de terre qui fit effer- 
vefcence avec les acides. On fait que l’atmofphère eft roujours remplie 
de différens corps étrangers qui y font fufpendus & flottans, dont la plus 
grande partie eft de nature calcaire. 

Il me femble que de mes expériences faires avec des matras fermés 
hermétiquement, & expofés long-tems au feu , on en peut déduire les 
vérités fuivantes. 

-19. Les matras remplis à moitié, environ, d’eau pure, fermés her- 
métiquement , & expofés au feu pendant long-tems, augmentent de 
poids fenfiblement. 

2°. Ni le verre, ni le cryftal de ces matras ne perdent de leur tranfpa- 
rence, quoiqu'on y ait renu en digeftion de l’eau , ou des acides même 
pendant long-tems. 

3°. Dans les matras de verre ou de cryftal, contenants de l’eau, il 
fe forme, par une longue digeftion , une terre infoluble aux acides, &e 
qui ne fait point.d’effervefcence. 

4°. Dans le matras où il y a les différens acides en digeftion, il ne s’y 
forme point de dépôt terreux. 

5°. L'eau qu’on tient en digeftion dans les fufdits matras fermés , de- 
vient favoureufe & nauféabonde, foit que les matras foient de verre, 
foit qu'ils foient de cryftal. 

6°, Il y a des matras de cryftal , dans lefquels il ne fe forme point de 
rerre , du moins en une quantité fenfible. 

7°. La terre eft d’une couleur très-foncée, & en lames bien Jarges 
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dans les matras de verre; elle eft moins colorée, & en particules plus 
fines dans ceux de cryftal. ? 

8°. Dans plufieurs matras de verre, on a trouvé l'air intérieur dimi- 
nuc & devenu un peu phlogiftiqué , au lieu que dans les matras de cryftal, 
l'air garde la même quantité & la même bonté qu'il avoit auparavant. 

: Toutes ces induétions me femblent autant de vérités de fait; ou 
du moins, je puis affurer que les réfultats de mes expériences font tels que 
je les ai décrits. 

11 eft vrai que la queftion , ff l’eau peut être convertie en terre ; ou non, 
refte toujours indécife; mais il eft vrai, aufli, que nous favons à pré- 
fent des vérités que nous ignorions tout-à-fait auparavant; & que par 
nos expériences , nous avôns frayé le chemin qui peut nous porter au 
développement de cette énigme. 

Il me femble que dans mes expériences, il y a plufeurs chofes à 
prendre en confidération. 

1°, Le feu qui traverfe le vèrre & l’eau. 

2°. La nature du verre, ou fa compofition de fable & d’alkali. 

3°. L'eau diftillée qu'on met en expérience. 

4°. La terre, ou autre chofe , que cette eau peut tenir en diflolution. 

Il feroit tout-à-fait déraifonnable, de vouloir fuppofer que de 
Peau diftillée plufeurs fois, puille encore tenir en diflolution + de fon 

oïds de terre. Conféquemment, l'hypothèfe d’une terre précipitée de 
or par le feu dans nos expériences , feroit au moins improbable. 

En excluant certe hypothèfe ,on ne voit plus d'où cette terre peut tirer 
fon origine, fi ce n’eft ou de la matière du feu mème , ou de la fubftance 
du verre, ou d'un changement réel de l’eau en rerre. 

Le feu palfe au travers du verre, & produit dans l'eau certaines alté- 
rations, comme nous l'avons obfervé. L'eau devient fapide , l'air fe 
phlooiftique , & eft diminué de volume. 

L'augmentation de poids, de quelque façon qu’elle arrive , concoutt à 
nous faire croire que le feu fe fixe en quelque façon, & dans le 
verre & dans l’eau , & augmente le poids des fubftances fur lefquelles 
il agit pendant long-tems : mais cette augmentation de poids eft un 
rien, & ne peut point fervir à expliquer d’où vient la terre qui 
fe trouve dans les matras. 

J'ignore fi les deux grains d'augmentation de poids font dûs au ma- 
tras où à l’eau : fi j'euffe pefé avec attention mes matras avant d'y 
mettre l'eau ; repefé enfuite après les 8 mois de feu; & après les 
avoir vuidés de leur eau , & nétoyés de leur terre, fi je les eullé encore 
repefés, j'aurois pû démontrer fi l'augmentation du poids appartenoit 
au verre ou à l'eau; & j'aurois pu dérerminer dans le mème-rems, fi 
la terre qui fe dépofoir étoir formée en tout ou en partie par le verre 
diffout par l’eau , ou fi c’éroit l’eau mème qui s'éroit changée en terre. 
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Tout cela fair qu'il refte encore plufieurs points à difeuter & à éclaircir, 
& qu'il y a quelque chofe d’hypothétique dans mes raifonnemens. 
Mais , malgré cela, je vois que 2 grains de feu ne peuvent pas ren- 
dre raifon LA la grandé quantité de terre qui s'eft trouvée dans un de 
mes matras , & qui faifoic environ la neuvième partie du total de l’eau. 


I nous refte donc à avoir recours à la fubftance dés matras, où à um 
changement arrivé réellement à l’eau. 


L'hypothèfe de la diffolution d’une partie du matras, ne manque 
point de probabilité, & eft même portée à plus de vraifemblance par 
imes expériences mêmes. Car, la terre que j'ai obtenue ne fic point 
d'effervefcence avec les acides , eft nauféabunde & falée, & plus colorée 


L les matras de verre, que dans ceux de cryftal. Tout cela fait croire 
1 


e cette rerre eft formée par lé verre lui-même qui fe diflout, qui déve: 
loppe fon fel naturel ; & fi elle eft plus brune dans les matras de verre, 
c'eft précifément parce que celui-ci eft plus impur que le cryftal, & 
plus chargé de phlogiftique. L'air même qui eft diminué & rendu 
nuifible, nous fair voir qu'à la longue , il s'infinue du principe phlo- 
giftique dans les matras. 


La différente quantité de terre dans les différens matras , éft une 
nouvelle preuve que le verre fe diflout plus ou moins, ce qui eft 
démontré évidemment par ce matras dont j'ai parlé, dans lequel il 


LA = + LA 
ne sCtoit point formé de terre. e 


Je ne puis pas nier qu'on rencontre dans cette hypothèfe une diffi- 
culté qui me femble n’avoir point de réponfe, & fur laquelle M. de 
Machy , & encore plus M. Maroraff, ont appuyé beaucoup. 


Cette difficulté confifte dans la parfaite tranfparence qu'ont les vaif- 
feaux de verre dans lefquels fe trouve la certe. M: Margraff, après 
s'être afluré par des microfcopes les plus parfaits, que fes vaiflezux n'a- 
voient point fouffert la moindre érofion ou exfoliation, conclud qu'il eft 
ER NI a impoñible de rencontrer le verre dans cer état parfait, lorf- 
ne la terre provient d’une érofion de fa furface. 11 ajoure enfuite ; pour 

onner plus de force à fon Sinion , que l’efprit de fel , laiffé pendant 
10 ans dans une bouteille, n’y produit pas la moindre érofon. 


La tranfparence du verre & le poli, font des circonftances que j'ai 
obfervées dans tous les matras que j'ai ouverts, qui ont été au nom- 
bre de 18. J'ai de plus fait remarquer que les acides minéraux les 
plus forts , comme l’huile de vitriol , n'ont pas produit la moindre al- 
tération au verre : de forte qu'il paroît abfurde de croire que J’eau ‘dif- 


tillée foit un diflolvant du verre encore plus puiffant que l'huile de 
vitriol même. 
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Cette difficulté, quoique forte , ne left pas affez pour ne pas nous 
faire croire que l’eau puifle ronger le verre , & le laïffer encore tranfpa- 
rent & poli. Nous ne favons pas ce qu’un corps peut produire fur un 
autre à l'aide d’une chaleur continuée pendant 8 mois. 

L'action la plus infenfble d’un fluide , peut confommer la furface du 
corps fur lequel cette même force s'exerce, & malgré cela, lui laiffer 
une furface polie, & ne point altérer fa tranfparence ; ce qui n’eft cer- 
tainement pas impoflble. 

Il nous refte à examiner , en dernier lieu, lhypothèfe de ceux qui 
croient à la tranfmuration totale de l’eau en terre. Je ne faurois rien 
voir qui démontre l'impoflibilité de ce changement, tel fingulier & 
paradoxal qu'il puiffe paroître à ceux qui ne raifonnent point fur la nature 
des corps, & qui font prévenus par les opinions du vulgaire. Mais 
poflibilité de ce changement , n'eft pas pourtant une raifon fufhfante 
pour le croire comme une chofe de Fr. Il faut avoir des preuves, & 
des preuves directes, ce dont nous manquons tout-à-fait jufqu’à pré- 
fent. Nul fait dans la Nature ne favorife cette hypothèfe, & la feule 
expérience peut nous tirer de doute. Les expériences de mes petits 
matras, n'offrent rien en faveur du changement de l’eau en terre, 
finon que le verre eft refté tranfparent, & n’a point été corrodé ; mais 
il y a, au contraire, plufieurs autres preuves qui contredifent certe 


tranfmutation. 

En premier lieu, là terre eft plus brune dans les matras de verre, que 
dans ceux de cryftal : cette même terre, dans les matras de cryftal, eft 
plus fubrile & en écailles plus petites, que dans ceux de verre : l’eau 
devient favoureufe & Es bonide : & enfin, l'air, dans les bouteilles, 
eft diminué & phlogiftiqué : tous ces faits que j'ai remarqués, & qui 
font sûrs & certains, démontrent que le changement n'eft point dû 
à l'eau, ou du moins, il eft sûr qu'on ne peut l’attribuer à l’eau feu- 
lement, mais à quelqu’autre fubftance qui s’unit à l'eau même. 


Le problème donc de la converfion de l’eau en terre , refte encore 
à réfoudre , mème après les expériences, que j'ai faites moi-même : 
mais il eft d’une trop grande conféquence pour croire qu'il puifle refter 
encore long-tems parmi les chofes que nous ignorons. L’hiftoire naturelle 
peut retirer de la connoiffance de ce phénomène, les plus grandes lumiè- 
res: c’eft alors, que la formation & la nature du globe que nous habirons 
feront mieux entendues , & examinées avec plus de fruir par les Obferva- 
teurs. La découverte de ce changement peut nous fournir un nouveau 
principe , par lequel nous démêlerons aifément une immenfité de 
phénomènes qui nous font à préfent obfcurs & inexplicables. La Phyf- 


que auffi, & iur-tout cette partie de la Phyfique qu'on à voulu ap- 
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peller Chymie, en reffentira les plus grands avantages ; & pour lors, 


devenue plus hardie, elle ofera attaquer même ces fubftances qu’elle 
a regardées comme indeftruétibles & inaltérables , c'eft-à-dire , fimples & 
élémentaires , & qui ont été jufqu’à préfent une tranchée infurmonta- 
ble aux progrès de cette fcience. 

Si la queftion fur la tranfmutation de l'eau en terre eft reftce tou- 
jours indécife chez les Philofophes de l'antiquité , cela a été , parce 
qu'ils n’étoient pointexpérimentateurs. Il n’y a pas à fe flatter de de- 
viner les procédés de la nature, qui ne peuvent abfolument être connus 
que par le moyen de l'expérience. Si les Modernes ont laiilé cette tranf- 
mutation parmi les hypothèfes feulement probables, c'eft parce qu'ils 
n'ont pas encore fçu imaginer tel genre d'expériences qui feul peut les 
conduire à la découverte. Tout ce qu’on à fait fur ce fujer eft dou- 
teux & incertain, & n'a rien qui porte à la conviction & à l'évidence. 
Le feul M. Lavoilier, a fait une expérience qui pouvoit être décifive, 
s'il n’eût rien laïffé à defirer fur la diminution de poids de fa cornue, 
& s'il eût examiné aufli la nature de la terre qu'il en avoit retirée, J1 
auroit dû aufli continuer le feu pendant plus long-tems, parce qu’on 
peut toujours foupçonner que ce peu de Lu de terre qu'il en a 
retirés , fe trouvent accidentellement mêlés dans l’eau. 

La méthode de tenir l’eau expofée au feu dans des vaifleaux de 
cryftal , eft excellente & sûre, mais elle demande bien des précautions à 
prendre, & une longue continuation de feu. Il fau que la terre qu’on 
obtient foit en telle quantité qu’elle ait un très-grand rapport avec la 
quantité de l’eau. 

Mais comme on peut douter que dans de telles expériences le verre 
même foit diffout en partie par l’eau rendue plus active par l’action 
continuelle du feu , & que l'alkali fixe fe fépare enfin de la fubitince 
du verre & du cryftal, je propofe de faire les expériences dans des 
bouteilles faites de cryftal de roche. Il ne paroît pas vraifemblable que 
le cryftal de roche puille être corrodé par l'eau : ou du moins, on ne 
pourra pas foupçonner qu'il y ait de l’alkali fixe se altérer l’expé- 
rence , parce que ce cryftal n'eft formé par aucun fel. Mais comme il 
eft pofible que l'eau attaque & diffolve à la longue , même le cryftal de 
roche , je crois que pour plus de füreté, on devroir faire les expé- 
riences dans des bouteilles d'argent très-pur. Cela ne devroit cependant 
pas exclure, qu’outre les matras d'argent & de cryftal de roche , on 
n'employät aufli des matras de verre & de cryftal commun : car cela 
pourroit être intéreffant pour bien connoître les altérations que peu- 
vent fubir le cryftal & le verre, par l’action combinée & continuée de 
l'eau & du feu. 

L'augmentation de pefanteur qui eft produite dans les vaiffeaux par 
le feu , eft un point très-important pour la phyfique du feu. Il feroic 
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auffi important d'examiner , mieux que je n'ai fait moi-même, les 
altérations que fouffre l'air dans les vaifleaux fermés ; & il ne faudroit 
pas négliger celles qui arrivent à l’eau, & fur-tout la faveur qu'elle 
acquiert. 

La méthode que je voudrois fuivre , eft celle-ci : je ferois ufage de 
72 bouteilles hautes de 3 pouces chacune , & affez amples pour con- 
tenir 3 onces d’eau diftillée. Entre ce nombre, je voudrois en avoir 18 
de cryftal de roche avec-un col étroit , mais fort y& des bouchons bien 
longs , & travaillés dé manière à pouvoir fermer parfairement : 18 autres 
en verre, & 18 de cryftal commun, pour pouvoir les fermer her- 
mériquement : & les 18 qui reftent pour completer le nombre, de- 
vioient, être d'argent fin , & foudées également en argent à l'extré- 
mité du col. 

Dans 3' des: bouteilles de cryftal de roche, je voudrois y mettre 
1. gros d'eau’ tnès-pure diftillée plufieurs fois dans des vaifleaux neufs 
& à un feu très-lenr. Dans 3 autres, je mettrois 2 gros de cette 
même eau; & ainfi,, de 3 en 3, j'augmenterois la dofe de l’eau d’un 
gros, de forte que les trois dernières bouteilles en contiendroient 
6 gros à 

Les autres bouteilles de verre , de cryftal & d'argent, feroient pré- 
parées-deila mème manière ; mais avant de mettre l'eau dans les bou- 
teilles ;-je-voudrois la pefer à une balance des plus fenfibles, auf 
bien que les! bouteilles mêmes , dont le poids pourroit être aifément 
déterminé dans la précifion d’Æ+ de grain. 

Après avoir mis Peau dans mes bouteiiles & les avoir fermées , je 
les peferois de nouveau, & pour lors je les mettrois au feu fur le 
fable pendant très-long-tems. L'expérience m'a appris qu'on peut 
échauffer le fable jufqu'au degré de l'eau bouillante, fans rifquer de 
faire caler, les bouteilles dé verre. Er, d’ailleurs, la première bou- 
teille qui fe cafferoic ferviroit de règle pour graduer le feu pour les 
autres, 

Je voudrois en outre , que tous les 3 mois on ouvrit 4 bouteilles, 
üne de:chaque efpèce, en commençant par celles qui contiennent 1 
feul gros d'eau ; & finiffant par celles qui en contiennent fix. Ainfi les 
4 dernières auroient fohffert l'action d’un feu continué pendant:18 mois. 

Avant de les ouvrir , il: faudroit les pefer aux mêmes balances , 
fans en excepier celles d’argenr. Il ne fera qu'avanrageux pour la 
fcience de favoir fi l'argent eft alréré en poids fuivant une telle ou 
telle autre loi, par un tel degré de feu, & continué pendent un tel 
téims, Après qu'on aurasouvert les bouteilles , il faudroit en vuider l’eau, 
la pefer à part, la faire évaporer lentement dans un endroit qui foi 
bien. à l'abri de toute pouflière, & pefer enfuie la partie fixe, ou 
ke terre qu’on doit examiner après, 
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- IL faudra aufi pefer les bouteilles auñi-tôt qu'on aura vuidé l'eau 
qu'elles contenoient, & tandis qu'elles feront encore humides ; & les 
repefer après les avoir rincées & féchées parfaitement, De certe façon, on 
aura toutes les données néceflaires pour le problème en queftion , & pour 
plufeurs autres analogues , non moins piebliées qu'importans, Outre 
es 72 bouteilles ci-deflus , je fuppofe qu'on en a préparé de la même 
manière 6 autres de chaque efpèce , qui ferviront pour une dernière 
expérience avec 27 autres dont nous parlerons à la fin. 


H feroic- bon d'examiner dans le mème-tems les altérations qui 
pourroient être arrivées à l'eau & à l'air de ces matras, par l’action 
d'un feu continué pendant fi long-tems. Je propoferois , conféquem- 
ment, de préparer à part 72 autres bouteilles, LE la même manière 
que ci-deffus; 18 de cryftal de roche , 18 de verre, 18 de cryftal' com- 
mun ,.& 18 d'argent: il faudroit mettre feulement 1 gros d'eau par 
bouteille, dans 6 des boureilles de chaque efpèce : dans d’autres 6 ,2 
gros , & dans les 6 dernières 4 gros. 


On pourroit en ouvrir 4 de chaque efpèce , de fix mois en fix 


mois , en commençant par celles qui contiennent feulement 1 gros 
d’eau. 


La première bouteille de chaque efpèce devroit être ouverte, fous 
l'eau , pour mefurer la quantité d’air qui y eft contenu, pour voir 
s'il eft diminué : enfuite , il faudroir mêler de ce mème air avec l'air 
nitreux, pour connoître sil eft altéré en qualité. ( Je fuppofe qu’on 
aura confervé dans des bouteilles de cryftal exaétement fermées, un 
peu du même air qui eft entré dans les bouteilles , en y mettant l’eau. 
La différence des efpaces occupés par le mélange de ces deux airs 
avec l'air nicreux, donnera la différence de la bonté de celui qu'on 
aura trouvé dans les bouteilles après l'expérience ). 

La feconde bouteille de chaque qualité, devroit être ouverte égale- 
ment fous l'eau, pour faire entrer l'air qui y eft contenu dans une 
bouteille d'eau de chaux. 

La troifième bouteille de chaque qualité devroit aufli être ouverte 
fous l’eau , pour faire pafler l'air dans une teinture de raves. 

Et, enhn, la quatrième bouteille pourroit étre ouverte à l'air libre 
feulement, pour goûter l’eau, & pour voir fi elle a pris quelque fa- 
veur, & examiner fi elle a encore les mêmes qualités qu'elle avoit 
auparavant. 

Après les 18 mois d'expérience, on aura encore 24 bouteilles. 

H faudra ouvrir ce refte de bouteilles aufli bien que les autres par 
intervalles , que les feules circonftances pourront déterminer. 11] me 
femble néceflaire , en général , d'attendre, pour quelques-unes qu'il s’y 
forme une quantité de terre affez confidérable ; pour ins , que l'eau 
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foit prefque toute changée en terre ; & pour d’autres , enfin , qu'elle 
foit changée entièrement, dans l'hypothèfe toujours, que ce change- 
ment ait lieu. Mais, ou que l’eau fe change, ou qu'elle ne fe change 
point ; qu'elle fe change en totalité, ou en partie, les réfultars ne 
feront pas moins curieux pout cela, & ce fera toujours un avantage 
pour les Phyficiens de connoûre des phénomènes qu'ils avoient ignorés 
jufqu'ici. 


SP 
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Sur l’origine de la Houille ; 


Par M. Le CAMUS, Membre de l'Académie des Sciences G& Belles- 
Lettres de Lyon, Affocié à celle de Dijon, & Receveur des Gabelles 
au Département de Lyon. 5 


TD: la foule d'énigmes que la Nature nous propofe à deviner, 
il en eft certainement aucunes qui doivent plus piquer notre curio- 
fité, que celles dont les mots peuvent fervir à déveloper nos idées & 
étendre la fphère de nos connoiflances fur l’arrangement & les diffé- 
rentes combinaifons des matières qui compofent notre globe. La 
formation des montagnes, celles des mines & de tous les autres mi- 
néraux qué nous réntontrons épars de rotis côtés , font autant de fu- 
jets intéreffans fur lefquels 1l-eft permis au Philofophe d'interroger la 
Nature, & quoique le réfalrat de fon travail paroiffe fouvent n'être 
qu'une hypothèfe dénuée de ces preuves convaincantes , qui peuvent 
conftarer l'utilité de fon fyftème, on ne peut cependant difconvenit 
que lorfqu'il eft fondé fur des obfervations - auxquelles 1 a apporté 
toute l'attention poffible, on ne puifle quelquefois en tirer de grandes 
connoiffances pour la pratique. 

C'eft dans certe vue que j'ai raflemblé les différentes obfervations 
que mes voyages m'ont mis à portée de faire fur plufeurs parties de 
la Minéralogie de notre Province, particulièrement fur les mines de 
houille, dont je vais râcher de développer l’origine dans le cours de 
ce Mémoire. 

C'eft une grande queltion parmi les Naturaliftes & les Chymiftes, 
de favoir à quoi on doit attribuer la formation appellée improprement 
charbon de pierre, charbon de terre ou charbon foffile ; je dis impropre- 
ment, puifque fa formation n’a aucun rapport avec celle du charbon 
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de bois qui éft artificielle; d’ailleurs , comme il exifte des végétaux 
qui ont été enfevelis dans la terre, & y ont été changés en vrais char- 
bons par l’action des feux fouterreins , il ef plus naturel de réferver 
pour cette matière le nom de charbon foffile ; & j'employerai pour 
défigner celle dont je vais parler , celui de la houille, fous lequel elle 
eft connue dans plufieurs Provinces, & que quelques Auteurs François 
lui ont donné 

Le fenriment qui paroît le plus général, eft celui de ceux qui at- 
tribuent l’origine de la houille & du bitume à la deftrudtion d'im- 
menfes forêts de bois réfineux , à la décompofition de leurs parties, 
& à leur changement plus où moins parfait en terre. Un autre pre- 
tend que la houille a toujours exifté dans l'érar où nous la voyons, 
& que cette matière, ainfi que beaucoup d’autres, eft de création 
primitive. Quoique ces deux opinions paroiffent très-aceréditées , : fur- 
tout la première, puifqu'il fufht de citer au nombre de fes partifäns 
les noms illuftres des Scheutzer, des Lechmann, &c., j'ofe cependant 
entreprendre de prouver que ces deux fentimens ne s'accordent point 
avec le travail que fait continuellement la. Nature ; travail que lon 
n'a pas peut-être affez fuivi, ou fur lequel on n'a pas fait toutes les 
réflexions dont il eft fufceptible. 

Je commencerai donc par, réfuter la première de ces deux opinions, 
en faifant voir par la peurs régulière des couches des montagnes où 
fe trouvent les mines de houille, que les révolutions qui ont détruit 
la quantité immenfe de forêts que l’on fuppofe avoir formé cette ma- 
tière minérale, n’ont pu avoir lieu poftérieurement à la formation des 
montagnes , par le féjour des eaux de la mer fur notre globe ; for= 
mation que nous ne devons pas confidérer comme une révolution , 
puifque dans le fens qu'on donne i& à ce mot, il doit défignét'un 
Changement, un bouleverfement fubir, ce qui n’eft point artivé dans 
l'hypothèfe généralement reçue de la formation des montagnes par les 
eaux, de la mer , laquelle s’eft faite lentement & dans des tems donr 
on ne peut rapprocher les époques. Ce ne peur être qu'à des acci- 
dents locaux, comme à des inondations ou: à. des tremblemens. de 
terre, que lon peut attribuer la deftruétion des forêts , donc lés dé 
bris n'ont pu certainement pénétrer les malles immenfés de rochers qui 
féparent les veines de houille, à moins qu'on ne voulût admewre: une 
fuite de bouleverfemens , qui. tantôt-auroient dérruit les forêts, .& 
tantôt auroïent apporté fur les lits de ces végétaux une quantité de 
terre confidérable , pour former ces bahcs intermédiaires de granitss 
de grès, d’ardoifes, &c., ce qui n'eft pas probable ; car dans cette 
fuppoñtion | on ne verroit pas des veines de’ houille fuivies, mais on 
trouveroit ce minéral-répandu dans l'intérieur de la terre fans aucun 
ordre, ce qui ne s’accorderoit pas avec l’arrañgement qu'on remarque 
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à l'infpection des couches qui compofent les montagnes où fe trouve 
la houille , dans lefquelles l'on n'apperçoit de différences que celles 
qui naiffent du plus ou moins d’épaifleur & d’inclinaifon dans les lits, 
ou de variété dans les matières dont ils fonc formés. 

La montagne qui eft au-defius de Rive-de-Gier , dans laquelle font 
percés, plulieurs puits de mine de houille, offre, à cet égard, les 
preuves les plus convaincantes de la difhiculté où l'on doit être, d’ad- 
mettre le fyflème: de l’origine végétale. On ne voir à l'extérieur de 
cette montagne, ni dans fon intérieur, au moins ju{qu'à la profon- 
deur de 80 pieds, à laquelle fe termine l'exploitation dans la plupart 
des mines où je fuis defcendu ; on ne voit, dis-je , aucune apparence 
de dérangement , les couches y font par-tout les mêmes dans l’ordre 
fuivant, 

1. La première couche eft une terre végétale, plus ou moins brune, 
fans être bitumineufe, qui a 8 à 10 pouces d'épaifleur. 

2. Au-deflous, fe trouve un banc de roche, que les Ouvriers ap- 
pellent /4 Graite-profie (1); elle eft compofée de petits cailloux vitri- 
fiables, & d’un peu de mica; cette couche a $ pieds d’épailleur. 

3. La troifième couche, appellée Graste = fine, eft de la mème na- 
ture que la précédente , mais compofée de grains beaucoup plus pe- 
uts, ce qui la rend plus compaëte & la fait approcher du granit; 
elle a environ 3 pieds d’épaiffeur. 

4. La quatrième couche appellée Rocke-morte, eft compofée d’une 
pierre jaunâtre, de la nature du grès, mais donc le grain eft très- 
groffier , ce qui rend cette efpèce de pierre friable ; elle forme un 
banc de 6 pieds d’épaifleur. 

Au-deflus dercette couche , fe trouve quelquefois une légère épaif- 
feur de fchifte aroilleux noirâtre , fur lequel fe trouve des empreintes 
de fougères , de capillaires, & d’autres plantes de l’efpèce des ver- 
ticillées. 

s- La cinquième couche appellée Taille , eft compofée d'une pierre 
grife, de la mature de celle de la quatrième couche , mais d’un grain 
plus ferré, & mêlée d’une petite portion de mica; elle forme plu- 
fieurs couches féparées dans la montagne; ce premier banc a 2 pieds 
d’épaiffeur. 

6. La fixième couche appellée Gord , eft formée d'une pierre argil- 
leufe noirâtre , grafle au toucher , que je regarde comme une efpèce 
de pierre ollaire, impregnée de fuc bitumineux , ce qui rend cette 


(1) Ce font les noms que les ouvriers du Forez donnent aux différentes efpèces 
de matières qu'ils trouvent dans l'excavation d’une mine de houille, 
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pierre inflammable au feu , où elle fe durcit & devient d'un gris-blanc; 
elle a près d’un pied d’épaifleur. 

7 La feptième couche eft ce que les Ouvriers appellent Perire- 
mine , parce qu'étant de la même nature que la houille, elle ne mé- 
rite pas l'exploitation , à caufe de fon peu d’épaiffeur qui n'eft que 
de 6 pouces. | 

8. Au-deflous de cette petite mine, fe trouve un fecond banc de 
taille, qui forme la huitième couche; cette pierre eft fémblable à 
celle de la cinquième couche, quoique un peu dure, ce qui la rend 

ropre à faire les meules dont on fe fert dans le pays pour dévroflir 

Le canons de fufñls, & aiguifer les outils dont on fe ferr pour les 
forer : on remarque dans l'intérieur de cette pierre , de légères traces 
de bitume ; elle a 10 pieds d’épaifleur. 

9. La neuvième couche que les Mineurs appellent Magnefer, ne 
diflère de celle-là que parce qu'érant légèrement pénétrée de bitume, 
elle eft plus noire, car du refte, c’'eft la mème Die elle à aufi 10 
pieds d’épaifleur. 

10. La dixième couche eft appellée Za Roche-dure : la pierre qui 
la compofe, eft de la nature du grès, d’un grain extrèmement fin & 
ferré ; elle eft fort dure, & pourroit également fervir à faire des meules; 
fa couleur eft grife, quelquefois elle fe divife par lames qui font en- 
duites de bitume ; fon épaifleur eft de 3 pieds. 

11. La onzième couche eft appellée Carruche ; cet une pierre ar- 
gilleufe , de la mème efpèce que celle que nous avons décrire au 
N°. 6, fous le nom de Gord; celle-ci, cependant, eft plus pénétrée 
de bitume, ce qui la rend plus caffante & plus inflammable : on re- 
marque dans fes fiffures de légères couches pyriteufes; elle forme un 
banc de 6 pouces. 

12. La douzième couche, dite Marrefanne , eft une argile crès-fa- 
vonneufe & tenace, reflemblante à la ftéarite : elle n’eft que peu pé- 
nétrée par le bitume , fa couleur eft orife ; on remarque las 
des empreintes de plantes dans l'intérieur de cette couche, qui n'a 
pas plus de 2 à 3 pouces d’épailleur. 

13. La treizième couche eft un fecond banc de Gord, qui à 4 à 
s pieds d’épaifleur ; il eft parfaitement femblable à celui du N°, 6. 

14,16. La quatorzième, aïnfi que la quinzième couche, font Éga- 
lement FRET des mèmes matières qui DU décrites fous les noms 
de Martefanne & de Carruche ; la première a 3 pouces d’épailleur, 
& la feconde un pied. 

16, La feizième couche eft une veine de houille appellée /4 Maré- 
challe, qui a 18 pieds d’épaifleur ; c’eft l’efpèce qui eft ordinairement 
employée pour l’ufage des forges, comme étant moins chargée de 


182 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
foufre que les fuivantes, & par conféquent, d’une meilleure qualité 
pour travailler le fer. 

17 Au-deflous de cette veine, fe trouve un banc de roche douce, 
que les Ouvriers appellent Nerfblanc, parce que fouvent la matière 
qui le compofe, forme dans l'épaifleur des veines de houille, des 
filets qu'ils appellent Merfs ; ce qui rend la houile dure & de mau- 
vaife qualité. Ce dix-feptième lit, qui a ordinairement 6 pouces d’é- 
pailfeur , quelquefois moins, eft rempli de pyrites que l'on diftingue 


aifément à la loupe. 
18. La dix-huirième couche eft une feconde veine de houille, dire 


le Raffaud , qui n’a qu'un pied d’épaiffeur; c’eft la plus mauvaife ef- 
pèce de houille, fur-tout pour la forge; elle eft dure , mélée de beau- 
coup de nerfs & de pyrites, ce qui fait qu'elle ne s’enflamme que 
difficilement; je la crois compofce de l'efpèce d'argile , appellée pérri- 
fiable , au moins fa dureté & le mat de fa caflure paroiffent l'indiquer; 
j'en ai trouvé de cette efpèce à Sainte-Foi-l'Argentière, dans la Pro- 
vince, qui reffemble beaucoup à cette houille compaéte , que les An- 
glois appellent Canel-Koal, qu'ils travaillent comme le jayet. 

19. Au-deflous de cette veine de Raffaud, ef un fecond banc de 
Magnefèr, qui a $ pieds d’épaifleur ; fa couleur eft un peu plus noire 
que celle de la mème efpèce décrite au N°. 9, parce qu’elle eft plus 
impregrite de bitume. 

20. Enfin, la vingtième couche que j'ai obfervée en defcendant 
dans ces mines , eft une couche de houille que Les Mineurs appellent 
la Bätarde ; ceft l'efpèce que l’on emploie communément pour le 
chauffage ; elle eft ordinairement chargée de beaucoup de pyrites , qui 
annoncent qu'elle doit contenir beaucoup de foufre , ce qui la fait re- 
jerter par les Serruriers & autres Ouvriers qui travaillent le fer, à 
moins qu'on ne lui ait fait fubir une préparation qu'on appelle /e dé- 
Joufrage , dans laquelle elle fe dépouille de la plus grande partie du 
foufre qu'elle contient, qui, comme l'on fait, eft très-nuifible à la 
fonte des mines; cette veine de houille a ordinairement 7 à 8 pieds 
d'épailleur, & quelquefois plus. 

On voit par l'ordre qui règne dans cette montagne, que fi l’on en 
excepte la feptième couche appelée /a perire Mine, qui ne fe trouve 
recouverte que de dix-fept pieds de rocher, les veines principales de 
houille, qui font la Maréchalle & la Bärarde, fe trouvent recouver- 
tes, l'une de 48 pieds de rocher, & l’autre de 72, foit de rocher ou 
d'autres matières, que toutes font rangées dans un ordre que l’on ne 
devroit pas trouver après un bouleverfement. 

D'ailleurs, fi la houille étoit le produit de la deftruction des vé- 
géraux par quelques révolutions , on devroit, ce me femble, trouver 
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la houille plutôt dans les vallons & dans les plaines que dans les mon- 
tagnes , atrendu que ces arbres zéfineux , comme les Pins, Sapins, &c., 
qui ont dû former la houille, ayant été déracinés de deflus les hau= 
tœurs où ils croiflent plus volontiers, ont dû néceffairement rouler en 
bas, où ils ont été enfouis, ce qui ne s’accorderoit pas avec la pof- 
tion des couches de houille , que l'on trouve le plus fouvent dans 
les montagnes ; on devroit trouver en outre dans les veines de ce mi- 
néral, des reftes de troncs d'arbres & de branches , puifqu'on trouve 
à leur fuperficie , quelquefois mème dans leur intérieur , des capillaires, 
fougères & autres plantes de cette efpèce, qui, par la délicatefle de 
leur fubftance , auroient dû être beaucoup plutot détruites & décom- 
pofées, que de gros arbres, dont on n’apperçoit aucuns veftiges dans 
les imines de houille, comme dans les mines de jayer, dont l’origine 
paroît bien être due à des végétaux enfouis dans la verre, & pénétrés- 
du fuc bitumineux. 

Ces empreintes de fougères , de rofeaux, &c., les fragmens d'ar- 
bres , même quand on en trouveroit, ne peuvent rien prouver en fa- 
veur de l'opinion de l’origine végétale ; car on voit évidemment que 
ces plantes qui ont été amenées de fort loin par les vagues, puifque, 
fuivant les obfervations du favant M. Antoine de Juflieu, on ne re- 
connoît point leurs analogues dans nos climats, qui, au contraire, 
fe trouvent en Amérique, comme on peur s’en convaincre en conful- 
tant là-deflus l'Ouvrage du Pere Plumier ; ces plantes, dis-je , ont été 

” dépofces dans la vafe à mefure que la mer formoit ces dépôts fuc- 
ceilifs qui ont donné naïflance aux montagnes fecondaires. Ces plan- 
tes ayant plus ou moins d’épaifleur, & fe trouvant entre deux couches 
de terre molle, ont laiflé , avant d’être détruites entièrement , ces 
empreintes que nous voyons dans quelques mines de houille , mais 
que, loin de s'être changées en cette matière & d’avoir contribué à 
fa formation, n’ont été peut-être que très-longrems après avoir été en- 
fouies , pénétrées du fuc bitumineux qui a formé la matière miné- 
tale dont nous parlons. Je dis que ces plantes ne prouvent rien en fa- 
veur du fyftème de l’origine végétale, puifqu'on trouve dans beaucoup 
d’endroits ces mêmes empreintes fur des pierres, qui, quoique de 
même nature, c'eftà-dire , fchifteufes & du genre des ardoifes, n’an- 
noncent néanmoins aucuns veftiges de houille, tandis que dans d’au- 
tres, on trouve des mines de houille , dans lefquelles on ne ren- 
contre aucunes de ces empreintes. 

Une troifième preuve que je crois pouvoir apporter en réfutation 
de ce fyftème, eft tirée des métaux que l’on rencontre dans les mines 
de houille qui fe trouvent dans quelques montagnes primitives. Wolk- 
mann, dans fa Siléfie fouterreine , parle des veines d’or contenues 
dans la houille; Lehmann cite des ehasmoil de mine d’argent trou- 
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vées dans une femblable matrice. Les mines de Hartha , près Schemnitz 
en Hongrie , contiennent , au rapport de cet Auteur, 30 à 40 livres de 
cuivre au quintal; on pourroit, peut-êrre , cirer des exemples de tous 
les autres méraux contenus dans des veines de houille ; or, je demande 
fi ceft une inondation ou un tremblement de terre qui ont pù appor- 
ter au milieu des couches de houille, ces veines métalliques. !l eft, je 
crois, plus naturel de fuppofer que ces veines éroient formées dans les 
couches de terre argilleufe ou calcaire, qui ont été depuis changées en 
houille par l'aétion du bitume fur elles, & que ces métaux Étant tro 
compactes pour en être attaqués , font reftés dans leur état Re 
Toutes ces preuves. me paroillent fufifances pour révoquer en doute 
la formation de la houille par la deftruction des végétaux. 

Quant au fyftème de ceux qui prétendent que la houille eft de 
création primitive, je ne le crois pas fondé fur des preuves plus con- 
yaincantes. Si cela étoit , on ne devroit trouver ce minéral que dans les 
montagnes appellées primitives , ce qui m'arrive que très-rarement , puif= 
qu'on le trouve prefque toujours dans les montagnes à couches , où 1l 
eft plus aifé au fluide bitumineux de pénétrer & de fuivre fon cours, 
qu'à cravers les males irrégulières de jafpe, de granit, de quartz &c., 
qui compofent les montagnes primitives, à moins qu'en ne voulür fe 
refufer à la formation des montagnes fecondaires par les eaux de la 
mer, ou dire que la houille eft une efpèce de vafe, d’une nature 
particulière qu'elle a dépofée en forme de couche, comme toutes les 
autres, ce qui ne feroit pas plus favorable. 

Ce fyftème, d’ailleurs, paroît contredire ce que l’on voir arriver tous 
les jours. Car on voit la nature fans celle occupée , foit à former de 
nouvelles combinaifons , foir à renouveller les anciennes; c'eft même 
une opinion reçue parmi beaucoup d'ouvriers des mines de houilles , 
fur- tout en Angleterre, & mème parmi quelques Naturaliftes, que 
lorfque l'on a tiré des mines toute la houille qu'elles contiennent, fi 
l'on remplit les galleries des déblais que l’on a tirés en commençant la 
fouille , ou d'autres terres, & qu'au bout dun certain tems l’on vienne 
À recreufer les mêmes mines , on y retrouve une nouvelle quantité de 
houille que ces terres ont formée, en fe pénétrant du bitume qui 
avoit fon écoulement par cette couche de terre. Quand mème ces furs 
ne feroient pas bien avérés, je ne vois rien qui dût s’oppofer à cette 
reproduction , elle eft même dans l’ordre des chofes, & fi elle n'arrive 
pas plus fouvent, c’eft dans le défaut de circonftances favorab'es à la 
reproduction ou à la circulation du fluide bitumineux dans ce; mêmes 
endroits , qu'on doit en chercher la caufe. 

En examinant donc la potion des veines de houille dans les monta- 
gnes , les différentes couches de matières qui les accompagnent, le 
parallélifme qu’elles obfervent entrelles, la nature de ces matières , je 


crois 
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“rois entrevoir que l'origine la plus naturelle de ce minéral eft due au 
© bitume, dont quelques courans ont pénétré en différens rems , diffé- 
rentes efpèces de terres ou de pierres qui fe font trouvées à raifon de 
leur dureté plus ou moins impregnées des qualités bitumineufes , ce 
ui a dû former néceflairement ces différences que nous remarquons 
or la houille , qui, comme on le voit, n’eft pas, à proprement par- 
ler, une efpèce particulière de bitume , comme le prétendent quelques 
Minéralogiftes , maïs une terre pénétiée, minéralifée par le bitume , ce 
qui s'accorde très-bien avec la définition qu'en donne Wallerius, qui 
l'appelle bitumen lapide fiffili mineralifatum , & avec celle de Cartheufer, 

qui l'appelle fffilis bituminofus. 

Mais , avant que d'entrer dans l'explication de ce fyftème , il eft 
néceflaire de définir la nature du bitume, après quoi il ne fera pas 
difficile de concevoir l'effet des fucs bitumineux fur les corps qui lui 
font étrangers , ce que j'appellerai bituminifation. 

Le bitume eft une fubftance minérale, formée par l'union de l'acide 
univerfel avec le phlogiftique, combinaifon qui cft rendue plus ou 
moins fluide & pénétrante, à raifon de la quantité de flezme ou d’eau 
qui eft combinée avec l'acide. Je confidère le bitume dans cet étar 
comme vierge, c’eft-à-dire , relativement aux autres modifications que 
nous connoiflons de cette fubftance minérale; dans cet état il eft clair, 
limpide, blanc ou légèrement coloré ; d’une odeur pénétrante, fe dif- 
folvant dans les huiles effentielles, mais non dans l’eau fur laquelle il 
fe tient toujours fufpendu , tel eft le naphte ou bitume natif. Ce 
naphte éft , ainfi que tous les autres corps qui compofent le règne miné- 
ral , fufceptible d’altération & de mélange qui doivent néceflairement 
conflituer , non des genres, mais fimplement des efpèces, comme je 
vais le faire voir. 

! Si le naphte vient à pénétrer quelques veines métalliques , il fe charge 
d’une partie de leurs fels, fe colore par le mélange de leurs ochres, 
dévient par ce mélange plus ou moins épais, perd fa tranfparence , & 
conftitue alors une première efpèce de bitume, auquel on devroit 
donner le nom d’huile minérale concrète , au lieu de celui de pétrole 
ou d'huile de pierre , qui convient également au naphte, comme cou 
lant aufli à travers les-rochers. La couleur de cette huile minérale dé- 
pend de celle des ochres dont le naphte-s’eft chargé ; on en trouve de 
brune , de verte &c. Si ce nouveau compofé fe trouve extrémement 
chargé de fucs minéraux, il devient-alors plus épais , d'une confftance 
vifqueufe , tel eft le naphte ou poix minérale qui forme la feconde ef- 
pèce de bitume. Si cette poix vient à fe deflécher , fes parties fe rap- 
prochent ; alors elle devient compacte , caflante , luifante dans fa frac- 
sure; tel eft l’afphalre, qui eft la troifième efpèce de bitume, Si au 
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lieu d'être uni à des fucs minéraux, le naphte seft combiné avec les 
facs qui fuintent des racines des végétaux réfineux , & que dans cet 
étac il foit defléché , il a formé l’ambre jaune ou fuccin , qui fera la 
quatrième efpèce de bitume. Enfin, fi le naphte s’eft trouvé expofé à 
l'action des feux fouterreins qui l'ont defléché & fublimé , il a formé 
une cinquième efpèce de bitume, à laquelle on a donné le nom 


de foufre. 


Quant à l'ambre gris, fur l'origine duquel les Naturaliftes ne font 
pas d'accord , s'il n'eft pas l'excrément de quelques cétacées , comme 
j'ai lieu d'en être convaincu par les morceaux que j'ai dans ma col- 
lection , fur lefquels je propoferai un jour mes doutes , il eft au moins 
le réfultar de l'union du naphte qui fe trouve dans la mer avec quel- 
que huile animale ; ce qui pourroit favorifer cette opinion , c’eft qu'on 
ne trouve ce biturne que dans la mer, ou fur les côres fur lefquelles 
les vagues le jettent dans les tempères. 


Ce qui me fair regarder cette chéorie du bitume , au moins comme 
vraifemblable, c'eft Panalyfe chymique de toutes ces fubftances, ui 
prouvent , par le plus ou le moins de reffemblance entre leurs produits 
& leurs réfidus , qu'elles ont la mème origine qui ne peut ètre que mi- 
nérale; car, quoique les fubftances réfineufes donnent à-peu-près les 
mêmes produits , il eft plus naturel de croire que ces fubflances doivent 
leurs qualités à la combinaifon de l'acide vitriolique avec le phlogifti- 
que , conféquemment au bitume dont elles fe pénètrent continuellement; 
foit par leurs racines, foic par leurs feuilles , que de croire que cette 
matière fe forme dans l’intérieur des végétaux. 


On voit que je ne range au nombre des bitumes , proprement dits ; 
ni la houille que je regarde comme une terre impregnée de bitume, ni 
le Jayer-que je regarde comme une bituminifation végétale , c’eft-à-dire, 
comme le produit d'un végétal pénétré de fuc bitumineux de la mème 
manière que les pétrifications qui font des corps étrangers au règne 
minéral , font pénétrés de fuc lapidifique , ce qui les conftitue telles, 


D'après certe théorie, 1l eft , je crois, probable que l’origine de la 
houille eft due au naphte, qui dans état d'huile minérale concrète, 
s'eft trouvé dans une quantité allez confidérable pour impregner & bi- 
ruminifer les couches de terre ou de pierres qui forment les veines de 
houille que nous trouvons à différentes profondeurs ; & comme toutes 
les terres & pierres peuvent être ; comme je l'ai déja obfervé , plus ou 
moins impregnées de bitume , on doit trouver des houilles calcaires , 
comme on en trouve d'argilleufes. Ainf , les fpaths bitumineux , la 
pierre puante du lac Afphaltide, celle de Grenoble, les fchites cal- 
cairés bitumineux que l'on trouve en Bugey; toutes ces pierres doi- 
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vent être regardées comme de véritables houilles calcaires, qui pour- 
roient fuppléer , en cas de befoin , à l’ufage de la houille argilleufe , quoi- 
que certe première efpèce foit ordinairement moins chargée de bitume , 
parce que fe laïfant plus aifément MER les eaux qui fuintent 
continuellement à travers les terres, elles fe délavenr & deviennent 
par-là moins fufcepribles de s’enflammer; aufli voit-on, fi l'on en ex- 
cepte les Zapis fuillus , que ces houilles calcaires font toujours moins 
foncées en couleur que les houilles argilleufes , fur lefquelles eau n’a 
pas la même ation. J'ai même obfervé que dans certe dernière efpèce , 
il y avoit à cet évard une différence fouvent très-fenfible entre la 
houille prife dans les veines fupérieures & celles des veines inférieu- 
res. Ce qui confirme encore mon hypothèfe, c’eft l'obfervarion que 
l'on fait, que la houille eft toujours meilleure à mefure que l'on def- 
cend ; ce qui indique aflez que les eaux en fe filtrant, entraînent une 

artie des fucs bitumineux des veines fupérieures , & les dépofent dans 
Fe couches inférieures qui fe trouvent par-là chargées d’une plus grande 
quantité de principes inflammables. 

Enfin , ce qui me décermine à regarder la houille comme étant une 
véritable terre, de la nature de celle qui fe trouve dans routes les cou- 
ches de notre globe , qui eft impregnée du fuc bitumineux, c'eft la 
manière d’être des veines de ce minéral, qui fuivent conftamment les 
différentes inclinaifons des couches des montagnes où elles fe trou- 
vent, quel que foit leur éloignement de la ligne horifontale fur laquelle 
on voir rarement courir des veines de houille , que les ouvriers ap- 

ellent alors 'yeines en plarure.. Au: contraire; il eft très-ordinaire de 
es voir monter ou-defcendre dans.des plans plus ou moins inclinés , 
ce qu'ils appellent alors veines en £ateaux. Si l'on obferve quelques 
différences dans le cours de ces directions qui paroïffent en déranger 
le parallèlifme,, elles font dues à des SE Pr qui loin de détruire 
mon fyftème , fervent à l’affermir ; tel eft, par exemple , le dérange- 
ment apparent que l'on remarque quelquefois dans les mines de houille, 
Je tiens ceci d’un mineur du Forez, à qui je fis quelques queftions fur 
cer objet. Il me dit qu'il arrivoit lots que la partie inférieure d’une 
veine ; décrivoit une ligne concave par rapport aux couches inférieu- 
res de la montagne , tandis que la partie fupérieure de cette mème 
veine ne formoit aucune concavité, Sur ce que je lui demandois la 
caufe de ce renflement, il me répondit qu'il provenoit de ce que le 
charbon avoit fourni là plus qu'ailleurs ; cependant , il ajouta que dans 
ce cas, le charbon qui:fe trouvoit dans la partie la plus baile de cette 
courbure qui eft formée aux dépens de la couche inférieure , y eft or- 
dinairement de :mauvaife qualité , dur & rempli de nerfs; en réfé- 
chiflant fur: certe différence qui fe trouve dans la houille d'une même 
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veine , je conjecturai que la caufe de ce renflement pourroit bien être 
due à deux courans de bitume , qui venant à fe fencontrer en fens 
contraire , & ne pouvant. librement refluer lun dans l’autre, avoient 
formé une efpèce de bitume dormant qui avoit pénétré à la longue 
les pierres ou terres qui fe trouvoient au-deflus de leur direction , & 
avoient donné lieu à ces efpèces de loupes ; & comme les matières 
qui compofent ces veines inférieures ne: font pas de la même qualité 
de celle qui a formé la houille, fans quoi, la veine de ce minéral au- 
roit été plus épaille & égale en qualité, la houille qui fe trouve dans la 
partie la plus renflée, doit nécellairement être de mauvaife qualité. Ce 
qui eft conforme à l’obfervation de ce mineur. 


Un autre accident que l’on trouve beaucoup plus fréquemment dans 
les veines de houille, ce font ces mafles de roches qui fe trouvent au 
milieu des veines dont elles femblent interrompre la direétion , ces 
efpèces de roches fauvages , font connues dans le pays de Liége fous 
le nom de fables, & dans le Forez fous celui de zerf; elles paroiffent 
être produites par une furabondance du fuc /apidifique , qui diftillant 
des couches fupérieures à formé au milieu des couches inférieures, ces 
mafles de roches qui paroiffent ne tenir à rien, il arrive quelquefois 
que l’on rencontre ces roches en veines perpendiculaires ; qui ne font 
formées ainfi, que parce que le fuc lapidifique a rémpli une fente oc- 
cafionnée dans la montagne par quelqu'affaiffement; dans ce cas , lorf- 
qu'elles font aflez dures pour mètre pas pénétrées par lé courant de 
bitume , il change de direction & forme un filon dévoyé; mais fi ces 
roches ne font pas confidérables, & fe trouvent ifolées dans les cou 
ches de terres deftinées à devenir houille, le bitume les enveloppe 
& forme au milieu des veines, ces accidens que les mineurs appel- 
lenc nerfs. | 

D'après cet expofé, je crois qu’on doit regarder la'houille comme 
une matière entièrement ininérale qui ne tient au règne végétal ou 
animal que par ces accidens que lon rencontre très - fréquemment 
dans, les carrières, ui né prouvent pas, cependant, que les pierres 
doivent uniquement eur formation à la deftruétion des corps organifés 
qu’elies contiennent. ; { Mis 


Il n’en. eft pas de mème du jayét , que je regarde comme une. bitumi- 
nifation végétale. Auf, ne trouve-t-on aucune veine fuivie de certe 
matière comme de la houille,: on la trouve communément dans les 
plaines ou dans les vallées, où.on l’exploite par fouille ; d’ailleurs , on, 
reconnoit, dans la plupart des’ échantillons de ce fofülé ; la contexture 
dés végétaux, qui.ne permet pas de douter de fon: origine. J'at trou é, 
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Brefle , des morceaux de bois bituminifés , très-intéreflans , en ce qu'ils 
rendent fenfible le paflage du bois en jayet ; le tiflu ligneux n’y eft 

ue peu ou point détruic extérieurement ; 1l left davantage au deffous 
L l'écorce, où il eft crès - bitumineux, & l'intérieur eft entièrement 
changé en jayet très-noir & très-luifant, mais qui fe trouvant prefqu’à 
la fuperficie de la terre où il eft continuellement délavé par les eaux, 
& defléché, foit par la chaleur, foit par les terres qui abforbent les 
fucs bitumineux , n’a pas la même folidité que celui que l’on trouve à 
de grandes profondeurs dans les Pyrénées ou le Duché de Wirtem- 
berg , où il s’en trouve beaucoup. 


La tourbe eft encore, felon moi, une bituminifation végétale , qui 
doit être rangée dans la clafle du jayet , puifqu'elle n’eft qu'une aggré- 
gation des racines des végétaux impregnées de bitume par fublimation, 
mais qui fe trouvant prefque à la furface de la terre , n’en font point 
affez pénérrées pour faire un corps folide comme le jayer. 


On aura peut-être de la peine à croire, vu la quantité de houille, de 
tourbe & de jayet que l’on trouve dans beaucoup de pays, que ces 
matières doivent , comme je le conjecture , leur origine uniquement au 
bitume ; mais fi l’on confidère avec attention les différens phénomè- 
nes que la nature expofe continuellement à nos yeux, on ne tardera 
pas à revenir de l'étonnement où peut jetter mon fyftème ; fur-rout 
fi l'on pénètre dans ces laboratoires que la nature s’eft formés dans 
quantité d’endroits de notre globe, car on y verra l'acide vitriolique 
jouer le plus grand role, & entrer dans prefque toutes les fubftances 
minérales, comme partie effenrielle ; fi lon examine particulièrement 
les fubftances falines , on verra que toutes font une combinaïfon de 
l'acide vitriolique avec différentes terres. Telle eft la félénite, & en 
général les gyples & pierres à plâtre, dont la formation eft due à une 
combinaifon de l'acide vitriolique avec la terre abforbante; vel eft 
lalun, qui eft le réfultar de l'union de cet acide avec une terre argil- 
leufe; tel eft le fel gemme, dont l'origine eft due à l'acide marin 
combiné avec l’alkali marin ; tels font, enfin, tous les fels que l’on 
trouve en plus ou moins grande quantité dans l'intérieur du globe, 
dont la bafe eft toujours une terre quelconque, plus ou moins faturée 
de l'acide univerfel. & plus ou moins mélangée avec d’autres fub- 
flances. Cependant, malgré certe quantité de fels répandus dans tant 
d’endroits différens , on n’a pu encore rencontrer des courans d'acide 
vitriolique ou d'acide marin pur, capables de former par la coagula- 
tion , des amas de fel femblablés à ceux que l’on trouve du gypfe ou 

* de fel gemme, il pourroit en être de même des courans de ‘bitume ; 
auxquels j'actribue l’origine de la houille aux environs de laquelle on 
ne peut trouver que très-rarement le bitume, puifque la houille an- 
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nonce que la terre dont elle eft formée s’eft trouvée en affez grinde 
abondance pour abforber tout le bitume qui avoit fon écoulement où 
la houille fe trouve actuellement, à moins qu'il ne fût fi abondant, 
que malgré l’abforption des verres, il n'en foit refté encore affez pout 
reproduire de la nouvelle houille, comme en Angleterre ; ou pour 
s'écouler par une autre voie, comme en Auvergne, au mont du Peve, 
ou à Gabian dans le Languedoc , où les fources de cette fubftance 
minérale paroiflent n'être que le fuperflu de ce qu'il a fallu pour im- 
presner les terres propres à devenir houille, qui fe trouvent dans ces 
provinces. 

Le bitume eft , d'ailleurs, extrèmement répandu dans la terre, puif- 
qu'il n'y a que très-peu de pays où il ne s'en trouve pus ou moihsy 
comine on peut s’en convaincre , en jettant un coup-d'æi fur la géogra- 
phie minérale ; on le trouve dans plufieurs endroits de l'Italie , notam- 
ment dans le Duché de Modène, près le fort Montbaranfon , dans un 
terrein nommé i/ finmetto, où on le tire du rocher par le moyen de trois 
ouvertures; on le trouve en Sicile, en France, où il eft très-abondant, 
M. Valmont de Bomare, dit qu’on en trouve fur les bords du Rhône 
proche de Lyon. Je l'ignore encore, mais 1l fe trouve en Languedoc, 
au village de Gabian, près Beziers, comme je viens de le dire, où il 
fort d'une fource qui en fournit une quantité confidérable , qui eft , 
cependant , diminuée de beaucoup de ce qu’elle éroit autrefois. Suivant 
M. l'Abbé de Sauvages , il fe trouve encore dans cette province, aux 
environs d’Alais, une fontaine noirâtre , appellée dans le pays, /a fon- 
taine de la Pego, dont l'eau eft toute couverte de petrole. On lit 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris, l’extrait d’une 
lettre adreffée à M. de Réaumur , concernant un ruifleau couvert d'huile 
de petrole, qui coule à 5 lieues de Bergerac, dans le Périgord. Dans 
l'Auvergne, on le trouve près Clermont-Ferrand. La fameufe fontaine 
de Ste-Cartherine, en Ecolle, à 2 milles d'Edimbourg, en fournit une 
grande quantité. On le rencontre dans les montagnes SUrar en Sibérie, 
d'où les Ruffes le tirent, au rapport de Strathemberg , pour noircir 
leurs cuirs. On prétend qu’à Bachon, ville de la Perfe, fur les bords 
de la mer Cafpienne, il eft en fi grande quantité, qu'on le puife dans 
plus de vingt puits, dont la profondeur eft très-confidérable, & cela 
dans l'efpace d'environ un demi-quart de lieue de tour. On le trouve 
encore en Amérique, à Surinam & à Collao , où il eft appellé huile 
minérale des Barbades. Enfin , on le trouve dans prefque toutes les Ifles 
où il y a des Volcans , où on le ramafle fous forme fluide ou fous forme 
concrète, telle que l’afphalte , le foufre , &c. 

Outre ces endroits, il eft à préfumer que nous ne connoïffons pas 
tous ceux qui contiennent cette fubftance minérale, attendu qu'étant 
de fa nature fluide , & très-pénétrante, elle tend toujours à defcéndre à 
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des profondeurs auxquelles on n'arrive jamais , où auxquelles on ne 
parvient que très-rarement. 

On peut ajouter à l’hiftoire du bitume , que par-tout où on le trouve 
éloigné des mines de houille, il y a grande apparence qu'il fe trouve 
dans des montagnes primitives, qui font compofées de matières très- 
dures & impénétrables, qui ne peuvent en abforber la moindre par- 
tie. Au moins, peut-on l'affurer à l'égard des montagnes ignivomes, 
qui étant toutes compofces de matières vitrifiées , ne peuvent pas être 
pénétrées de bitume comme les terres calcaires ou argilleufes. Les mon- 
tagnes du Nord font prefque toutes primitives, conféquemment , fe 
trouvent dans le mème cas, par la dureté des matières qui les com- 
pofent ; il en eft de même des montagnes de l'Amérique, qui font 
ou primitives ou volcanifées. Au contraire , les montagnes fecondaires 

ui font entremélces de terres plus ou moins dures & plus ou moins 
{ ongieufes, abforbent le bitume , & fi le courant n'eft extrèmement 
abondant, elles le defsèchent totalement, ce qui eft arrivé par-tout 
où on trouve de la houille. 

D'après les qualités du bitume, il feroit peut-être poffible d’imiter; 
ou au moins dE pora der du travail de la nature, en faifant dans les 
endroits où le naphte & le petrole font très-abondants, une efpèce 
de houille artificielle, qui fuppléeroit au défaut de bois ou de houille 
naturelle ; pour cela , on pratiqueroit de grandes fofles très-profondes, 
que l’on maftiqueroit dans l'intérieur pour retenir le bitume; on les 
rempliroit de plufeurs couches de terre mêlée de paille, pour lier 
les mottes de terre; lorfqu'on les retireroit , on répandroit , d’efpace 
en efpace, une quantité de bitume aflez confidérable , pour en im- 
pregner toute la malle que l’on auroit foin de garantir des grandes 
pluies; dans cer état, on laifferoit le tout en digeftion pendant un cer- 
tain tems, au bout duquel, on auroit une matière propre aux mêmes 
ufages que la houille , ce qui reviendroït à-peu-près à ce que l’on pra- 
tique dans quelques pays d'Allemagne, où l’on mêle la houille avec 
de l’argille , pour en augmenter la quantité ; cette terre fe pénètre fuf- 
famment du bitume contenu dans la houille, pour s’enflammer & 
donner de la chaleur pendant quelque tems. 

, Telles font les idées que les obfervations que j'ai faites dans les mines 
de houille , qui font dans la province que j'habite, (le Lyonnois , & 
far-tout la partie du Lyonnois que l’on nomme le Forez) m'ont fait 
naître fur l’origine de cette matière. On m'’objeétera , fans doute , bien 
des chofes contre ce fyftème ; on pourra me dire, par exemple, que les 
mines de houille fe trouvent anelanefsie par mailes , par filons déta- 
chés, au lieu de fe trouver par couches comme dans le Forez." Cela eft 
vrai, j'en ai vu dans cet état en Savoie , près le village de St-Mi- 
chel , fur la route d'Italie, mais j'ai obfervé que cette manière d’être de 
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la mine, étoit due à une portion de terre fufceprible d'ètre impregnée 
du bitume , & qui s’eft trouvée comme emboitée dans des matières 
dures & impénétrables au bitume. 

Au furplus , il eft peu de fyftèmes auxquels on ne puiffe oppofer 
quelques cas particuliers , mais qui ne font que des exceptions aux loix 
générales de la nature, que le Naturalifte cherche à interpréter à l’aide 
des obfervations continuelles & des réflexions qu'il fait fur vous les 
objets qu'il rencontre. 


Li LE SR TEE 


À M./Abbé Bossur, de l’Acadéimie des Sciences, fur 
les différentes fortes de Pozzolanes, & particulièrement 
fur celles qu'on peut tirer de l’Auvergne ; 


Par M. DESMAREST. 


Vs us me demandez, Monfieur & cher Confrère, quelques détails 
inftructifs fur la Pozzolane, & particulièrement fur celle d'Auvergne; 
je vais tâcher de fatisfaire à ce que vous defirez de moi, le plus fuc- 
cinctement qu'il me fera poflible , en dirigeant fur-tout les éclaircif- 
femens que je puis vous donner, vers les objets d'utilité que vous avez 
en vue, 

Lorfque j’eus formé le projet d’un Ouvrage fur les Volcans éteints 
d'Auvergne, & d’une Carte où feroient figurées les limires des laves 
de toutes efpèces, j'annonçai au Miniftre qui protégeoit cette entre= 
prife , plufieurs matériaux utiles , dont la Carte devoit marquer la dif- 
tribution & l'emplacement. 

Parmi ces matériaux , j’indiquai les ciments naturels propres pour 
différentes efpèces de conftructions, & connus en Italie fous le nom 
de Pozzolanes. | eft vrai que je ne connoiflois pour lors les pozzo- 


lanës d'Italie, que d’après l'examen de petites quantités; mais cet 
£ 


examen avoit fufh pour déterminer leur nature de fcories volcaniques ; 


porcufes , friables , & les caraétères de reffemblance que les matières 
pulvérulentes qui accompagnoient les courans de laves en Auvergne, 

m'offroient de toutes parts. 
J'annonçai donc au Miniftre trois fortes de ciments naturels, qui 
pouvoienc tenir lieu de poyzolanes , & qu’on tireroit à peu de frais 
d'Auvergne 


D. 


“lai 
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d'Auvergne par l'Allier. La première efpèce étoit un amas de menues 
grenailles , ou de petits éclats de laves d’un grain allez ferré & peu 
poreux. La feconde, au contraire, étoit un mélange de molécules 
poreufes, légères , friables , en un mot, des fcories volcaniques rou- 

es & grifes, plus ou moins comminuées. Enfin , la troifième efpèce 
étoic un débris de ponces à filets blanchätres. Je BÉPRES en mème- 
tems ces trois efpèces de ciments, comme pouvant feules ou mélées 
en certaines proportions , fervir utilement dans les conftructions qui 
xigeoient des mortiers folides & impénétrables à l’eau , & dans lef- 
quels la pozzolane avoit été employée jufqu’alors. Je fis envifager au 
Miniftre combien il étoit important de figurer fur une Carte les amas 
immenfes de ces fables volcaniques, difperfés aux environs de Cler- 
mont & le long des bords de l'Allier. 

Je terminai l’article des objets d’'Hiftoire Naturelle utiles à la bâ- 
tiffe , par l'indication des laves fpongieufes qu'on pouvoit tailler avan- 
tageufement en forme de briques , pour être ae à la conftruc- 
tion des voûtes plattes dans les appartemens ou dans les galleries. Ces 
laves , cuires jufqu'à la vitrification , me paroifloient pour lors préfé- 
rables , quant à leur folidité, aux briques légères, que des Ouvriers 
Allemands avoient tenté de fabriquer à Paris : d’ailleurs, d’après une 
eftimation aflez füre des dépenfes que pouvoient entraîner la collec- 
tion, le tranfport & la taille des briques de laves fpongieufes, il y 
avoit lieu de préfumer que le millier ne coûteroit pas plus de dix 
écus ; au lieu que les briques légères, fabriquées fuivant la méthode 
des Allemands, revenoient à 6o francs le millier. Outre ce bénéfice, 
on pouvoit encore envifager l'avantage des débris de la taille des laves 
en brique : ces débris étoient de nature à entrer dans la compofition 
des mortiers avec lefquels fe feroit la liaifon de ces briques. 

C'éroit en 1764 , que je communiquois toutes ces obfervations à 
M. le Duc de la Vrillière & à M. de Ballainvilliers , & qu'ils fai- 
foient adopter au Roi le plan de travail que je leur propofois. L’an- 
née fuivante, je voyageai en Italie, & je parcourus les cantons vol- 
canifés de ce beau pays, obfervant avec le plus grand foin les ciments 
naturels , par-tout où ils s’offroient à moi. Je m'occupai fur-tout à dé- 
terminer avec la dernière précifon , la nature des pozzolanes, les difé- 
rens états où fe trouvoient ces matériaux précieux, & les ufages aux- 
quels ils étoient les plus propres, de manière à fixer mes idées fur les 
fubftances correfpondantes que pouvoit renfermer l'Auvergne, & fur 
les avantages que les Architeétes de France feroient à portée d’en re- 
tirer. 

Il réfulta des obfervations & des recherches que je fis particulière- 
ment aux environs de Naples & de Rome fur les pozzolanes, 1°. qu’elles 
étoient un mêlange de fcories volcaniques fpongieufes, plus où moins 
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vicrifiées, plus ou moins friables, plus ou moins terreufes , & réduites 


à un certain degré de ténuité ; 2°. que les différentes ‘efpèces ou va- 
riétés des pozzolanes , étoient la fuite des différentes matières pre- 
mières , altérées ou fondues par le feu, ainfi que des principes qui s’y 
unilloient lors du contact de la flamme dans le vafte creufet des vol- 
cans. 

En conféquence de ces réfultats, je crois devoir diftinguer plufeurs 
fortes de ciments naturels. La première variété eft un amas de fcories 
noires, fpongieufes, vitrinées , affez folides & réduites en grenailles 
d’une médiocre grofleur ; elle eft connue à Naples fous le nom de 
Rapillo ou Lapillo. Elle refflemble beaucoup à lefcarbille , ou réfidu 
de la combuftion du charbon de terre. Cette pierraille recouvre les 
croupes du cratère du Véfuve, & paroît avoir été lancée au-dehors 
& divifée en grenailles par le contaét de l'air froïd lors des éruptions 
de ce volcan : on en trouve , outre cela, des amas confidérables au 

ied des anciens cratères démantelés , & des couches aflez fuivies dans 
Le collines des environs de Naples, de Pouzzoles, de Rome & de 
Bolfene. 

Ce fable volcanique, mêlé à la chaux vive, éteinte fur-le-champ, 
fait un mortier qui entre feul dans la compofition des terrafles, dont 
font couvertes les maifons de Naples : on en forme aufli des tablettes 
de différentes dimenfions , & qui acquièrent , en aflez peu de tems, 
une folidité fort approchante de celle des pierres ordinaires des en- 
virons de Paris. 

La feconde variété eft un amas de fcories fponoieufes , fiables, 
d'une feule ou de plufeurs couleurs ; il y en a de jaunes, de grifes, 
de rouges; elles font réduites à différens degrés de ténuité, & on 
les trouve diftribuées ou par tas confidérables, où par lits fuivis aux 
environs de Naples, de Pouzzoles, de Bayes, dans les Ifles d’Ifchia 
& de Vivarez, à Rome, & à Bolfene, &c. Elles forment la partie 
principale, & fouvent la totalité de ce qu'on appelle communément 
pozzolane à Naples & à Rome. Pour en compofer le mortier ordi- 
natre, on y mêle environ un tiers de chaux vive, & ce mortier ac- 
quiert, en peu de tems, une fort grande folidité. On peut ea 
à cette variété une efpèce de terre rougeûtre , friable , qui reflemble 
à de la brique cuite pilée, & qu’on tire d’ifchia; on en fait ufage 
aux environs de Naples pour les revèremens des baflins deftinés à con- 
tenir l'eau : on la réduit d’abord en poudre très-fine, on la mêle 
enfuite avec ume égale quantité de chaux vive : elle entre aufli quel- 
quefois dans des mortiers faits des autres pozzolanes, & ce mélange 
communique à ces mortiers une confitance plus prompte & plus 
folide. ? 

La troifième variété eft un débris de ponces blanchâtres , fous forme 
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pulvérulente : la pozzolane blanche des environs de Bayes, dont on 
Charge plufeurs bâtimens pour Malte, & qui pafle à Naples pour 
être de la meilleure qualité , eft de cette efpèce. Dans les Aie qu'on 
fait à Vivarès, petite Ifle voifine d’Ifchia, on s'attache aux amas de 
fubftances pulvérulentes , où fe trouve une plus grande proportion 
de ponces Lite réduites en petits débris. 

La quatrième variété eft un amas de verres cuites blanchâtres, en 
grande partie fpongieufes : ces terres font, ou fous forme de pouflière 
sèche & friable, ou fous forme de pierre tendre, de moë lon; ce 
moëllon eft le réfulrat de l'union des molécules terreufes par un prin- 
cipe d'infiltration ordinairement calcaire. C’eft ainfi que les terres cuires 
font la bafe du tufo ou moëllon de Naples, & du pépérine des en- 
virons de Rome :. ces rerres enveloppent aflez fouvent les fcories de 
la feconde & de la troifième variété, avec des points blancs farineux , 
ou calcaires, ou argilleux. 

La cinquième variété eft un amas de grenailles noires, aflez folides, 
qui paroillent être de petits éclats de laves plus ou moins compaétes, 
& dans lefquels on démèle très-peu de porofités. 

Ces cinq variétés fe trouvent quelquefois feules, quelquefois mé- 
lées enfemble en différentes proportions : & dans ces cas, tous ces 
produits du feu font connus & employés en lralie fous le nom de 
poztolanes. Aïnfi, lorfqu'on examine en détail la pozzolane des Cata- 
combes de St-Sébaftien , de. Capo-di-Bove , celle qu’on tranfporte de 
Rome à Civita-Vecchia pour les différens chargemens qu’en viennenc 
faire les François, les Génois & les Efpagnols; on voit aifément que 
c'eft un mélange de fcories légères ( deuxième variété ) , de ponces blan- 
châtres (troifième variété ) , de, terres cuites, poreufes, de & fria- 
bles ( quatrième variété), & d'éclats de laves folides (cinquième va- 
riété ), avec des points blancs farineux. De femblables mélanges. fe 
trouvent dans les fouilles qu’on fait aux environs de Bayes, de Pouz- 
zoles & de Naples, & à l'Ifle de Vivarez, pour en extraire la poyzolane. 
Enfin, ces mêmes. mêlanges fe remarquent de tous côtés , fur les, bords 
efcarpés du lac de Bolsène. 

Non-feulement on employe en Italie, dans. la préparation des mor- 
tiers , ces pozzolanes mélangées , mais encore les variétés fimples que j'ai 
cru devoir diftinguer & caraétérifer ci-deflus : & je n'ai pas remarqué 
qu'il y eût certain choix entr'elles. On fubftitue mème indiftinétement 
une variété à une autre, fuivant qu’elle fe trouve plus à portée des 
conftructions; & les Architectes de Naples & de Rome, m'ont afluré 
qu'ils n’avoient apperçu aucune différence bien fenfible dans les réful- 
tats , pourvu que ces variétés ayent les caraétères que j'ai décrits. Ainfi, 
par exemple , le mortier dont font compofés à Rome & à Naples les 
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otnemens d'architecture , fe fait d’une partie de chaux , & de deux 
parties de pozzolane : & foit qu'on mêle à la chaux la feconde , la 
troifième ou la quatrième variété, ou même le moëllon broyé, ou; 
enfin, le fable de rivière, toutes ces différentes préparations de mor- 
tier, prennent une égale confiftance , & reçoivent aufli-bien la couche 
légère de ftuc dont on les recouvre. 

Je dois , cependant, vous faire obferver ici, que certaine pozzolane 
blanche rerreufe eft rejettée à Naples, comme une matière de mauvaife 
qualité, & qu'on évite avec le mème foin d'employer les moëllons, 
dont cette pozzolane fait la bafe : mais il eft aifé de fe convaincre, 
par le plus léger examen, que ces poggolanes & ces moëllons mont pas 
éprouvé une cuilfon affez complerte ; ce qui fe découvre d’abord par 
le défaut de porofité : d’ailleurs , le principe terreux , au lieu de fe ré- 
duire fous les doigts en une pouflière sèche & friable, prend une fur- 
face lille, & cède comme l’argille : & , enfin, imbibé d’eau , il samollit 
fenfiblement, & devient duétile. Il eft donc peu propre dans cer état 
à abforber l’eau furabondante de la chaux , & à communiquer au mor- 
tier une certaine confftance, en fourniffant à la pâte de la chaux une 
infinité de points d'appui, comme font les débris folides des fcories & 
des laves fpongieufes. 


Tels font les réfultats des obfervations que j'ai faites en ralie fur 
les pozzolanes. En conféquence des différentes variétés que je diftin- 
guai, & des caractères précis par lefquels je les défignai, j'évitai la 
confufion que les Naturaliftes avoient introduite ou laiflé fubfifter dans 
certe partie. La claffification fimple que je m'étois faire, me fut très- 
utile pour reconnoître , après mon retour en France , tous les cimens 
naturels d'Auvergne. J'y retrouvai donc, 1°., le Rapillo fur les croupes 
des cratères encore ouverts de tous les Volcans des environs du Puy de 
Dome & de Clermont. 2°., les fcories fpongieufes de diverfes cou- 
leurs de la feconde & de la troifième variété, difperfées autour des 
cratères & le long des courans modernes dont jai fait figurer dans 
ma carte l'étendue & les limites, par des traits particuliers. 3°, la 
cinquième variété le long des courans anciens, figurés avec le même 
foin. 4°., enfin , les terres cuites, fiables, fpongieufes de la qua- 
trième variété , ou fous forme pulvérulente , ou en moëllon fembla- 
ble au tufo de Naples , & au pépérine de Rome. 


Connoiffant des matériaux aufli précieux , placés au centre de la 
France , & difperfés le long des bords d’une rivière navigable , mon 
premier foin fat d'en inftruire l'Adminiftration, & M. Trudaine en 
particulier. Je crus auffi devoir les indiquer à M. Soufflot, qui avoit 
obfervé par lui-même , à Rome & à Naples, la pozzolane & fes ufa- 
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ges : cet habile Architeéte voulut bien en faire quelques effais (1). 
Le rapillo d'Auvergne, & la feconde variété mêlés avec la chaux, 
lui donnèrent un mortier qui prit aflez promptement confiftance , & 
qui, dans cer état, parut aufli folide & aufli impénétrable à l’eau que 
les cerrafles & les tabletres de Naples. 

D'après ces premiers fuccès , M. Soufflot defirant de faire des effais 
plus en grand des pozzolanes d'Auvergne, engagea M. Carré, Entre- 
preneur de la carrière de marbre de St-Léon, en Bourbonnois , à faire 
voiturer ces divers cimens à Paris : en 1768 , nous vimes arriver au 
fr de la Rapée deux bateaux chargés , tant des pozzolanes que des 
aves poreufes propres à former des briques légères dont j'ai parlé ci- 
devant, & quoique ces bateaux ayent échoué , cependant on a pü 
retirer encore la plus grade partie de leur charge , que M. Soufflor a 
fait mettre en dépôt dans les fouterrains de Notre-Dame. Je ne fais 
quels morifs ont empêché M. Soufflor d’en faire l’ufage qu'il sétoit pro- 
PE çar il ny a eu de conftruit avec ces matériaux , qu’une porte dans 
e Cloître de Notre-Dame à Paris. En 1776, M. Dupré de St-Maur : 
Intendant de Bordeaux , ayant appris par M. Trudaine qu'on pouvoit 
tirer abondamment de la pozzolane de l'Auvergne , & l’employer dans 
les travaux qu’on projettoit de faire au port de St-Jean-de-Luz, me 
demanda un Mémoire inftruétif à ce fujer. Je lui indiquai les amas 
des différentes variétés de pozzolanes, & particulièrement ceux qui 
étoient les plus voifins de l'Allier. Je crois que d’après mes indications, 
MM. les Ingénieurs des Ponts & Chauflées d'Auvergne ont rempli les 
intentions de M. l’Intendant de Bordeaux , & je ne doute pas que ces 
cimens naturels n’ayent été employés avec fuccès (2). 

Je ne fais, Monfieur , fi j’ai rempli vos vues par tous les détails qui 
précèdent. Jai râché, fur-rout, de ramener à des idées précifes , ce 
qu'on favoit en Italie fur la pozzolane , mais comme tout étoit aflez 
vague , il a fallu raccorder, par de nouveaux faits, ce qui n’avoit au- 
cune liaifon. Si j'ai un peu parlé de moi , fi je me fuis attaché en 
même-tems à fuivre les progrès des connoiflances que j'ai acquifes fuc- 
ceflivement fur la pozzolane en Italie & en France , j’avois intérèr de 
prouver par-là, que c'étoir d’après une comparaïfon fuivie & raifoni- 
née des cimens naturels d'Italie & d'Auvergne, que j'avois annoncé 


(1) Le réfulrat & la date de ces Effais, font confignés dans les Regiftres de l'A- 
cadémie d'Architeture. 

(2) Au moyen de ces différens Ecrits & des démarches que j'ai faîtes pour faire 
connoître les pozzolanes d'Auvergne, toutes mes Obfervations fur cet objer im- 
portant font, depuis long-tems , publiques dans certe Province, & on y trouve 
des perfonnes inftruites propres à donner tous les renfcignemens dont on peut avoir 
befoin, foit comme Archireéte, foit comme Naturalilte. 
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les richeffes du fol de cette dernière province. D'ailleurs, les avantages 
de ces matériaux dans la compofition des mortiers folides & impéné- 
trables à l’eau, ne pouvoient être bien fentis & recherchés que fur 
la confiance qu'infpire ordinairement un Obfervateur qui a combiné 
tous les faits & rapproché toutes les circonftances, & qui a vu : & ceft 
cette confiance que j'ambitionne de mériter. Ce qui tient aux arts m'a 
toujours paru devoir être préfenté avec toutes les reflources que l'expé- 
rience peut fournir, & je l'ai toujours mife à côté de l’obfervarion. Il 
ne fufht pas qu'un a foit recommandable par fon utilité, il faut 
encore que fon application aït une marche affurée par les exemples, & 
éclairée par des principes fimples. C’eft fur ce plan que j'ai rédigé ce 
précis. Si vous trouvez qu’il puifle être de quelque utilité , & mériter l'at- 
tention de l'Académie d'Architecture , je ferai flatté qu'il obrienne par 
votre canal, le fuffrage de Juges aufli éclairés (1). 
J'ai l'honneur d’être, &c. 
A Paris, ce 10 Janvier 1779. 


Ciment d’Andernack , ou Tras de Hollande. 


P. S. Pour completer ce que je fais fur les pozzolanes, il me refte 
à vous parler d'abord du Tras, ou ciment de Hollande, que je vis 
pour la première fois en 1768. C’eft une pozzolane de la quatrième va- 
ricré, c'eft-à-dire, une terre cuite fpongieufe , friable, fous forme de. 
moëllon tendre , femblable au tufo de Naples, & au pépérine de Rome: 
on ne peut méconnoître cette refflemblance , en examinant avec un peu 
d'attention le Tras de Hollande en pierre: car on y voit , au milieu de 
la bafe terreufe, des ponces blanches à filets, quelques fcories fpon- 
gieufes & recuites , & des éclats de laves folides, comme dans les 
terres cuites de Naples & de Rome : la bafe terreufe, outre cela, eft 
plus ou moins fpongieufe , Fu ou moins friable , & plus ou moins 
cuite : on y temarque aufli des points blancs farineux , foit calcaires, 
foit argilleux comme la bafe de l’alun .: rous caractères que j'ai indi- 
qués dans la pozzolane mêlangée à bafe terreufe cuite. 

Ce ciment naturel fe tire des environs d’Andernack , par le Rhin, 
& fe tranfporte en Hollande , où il fe broye dans des moulins à vent, 
placés fur différens canaux. Les Hollandois diftinguent deux fortes 
de ces moëllons volcaniques, par rapport à la qualité des cimens 
qu'ils donnent après qu'ils ont été réduits en poudre. Le moëllon 


(1) Cette Lettre a été lue le premier Février, à l'Académie d'Architeéture, par 
M. l'Abbé Boflur, Hoñoraire Affocié-libre de cette favante Compagnie, qui a dé- 
cidé qu’elle feroit tranfcrite fur fes Regiftres. 


ils 


SUR L'HIST. NATUREILE ET LES ARTS. 199 


d'Andernack -eft le plus tendre , le plus aifé à broyer, le plus blanc, 
fournit un ciment qui, mêlé à la chaux , fait le mortier le moins folide, 
& le moins propre à boucher toute iflue à l’eau. 

Le moëllon de Boul, au contraire, qui généralement eft plus com- 
pate, plus difficile à broyer , & d’un gris plus foncé, fournit un ciment 
qui, mêlé à une égale quantité de chaux , forme un mortier très-folide, 
& impénétrable à l’eau : aufli, l'employe-t-on dans la préparation des 
mortiers qui fervent à la conftruction des digues importantes & des 
habitations fouterraines , où l’on a le plus grand intérêt d'empêcher la 
filcration des eaux. On l’employe , mêlé avec la première efpèce , lorf- 
qu'on n’a pas les mêmes vues à remplir. Ces matières, foit feules, foit 
unies en différentes proportions, fervent de bafe à prefque tous les 
mortiers qu'on employe en Hollande , & c’eft une pratique aflez .gé- 
nérale d’y faire entrer parties égales de chaux vive & de Tras. 

Ce qui doit nous intérefler particulièrement , c’eft que l'Auvergne 
peut fournir un motllon volcanique parfaitement femblable au 7ras de 
Hollande, & que les amas confidérables de ce ciment naturel font 
très-voifins des bords de l'Allier ; ainfi, en même-tems que de grands 
amas peuvent fatisfaire à de grands befoins, la facilité & l’économie 
des tranfports en multiplieront les ufages à mefure que l’on en aura fait 
des applications heureufes. 

Ce font toutes ces confidérations qui me dérerminèrent en 1777, 
lorfque je retournai en Hollande , à me procurer un deffein du mou- 
Jin, aufi fimple qu'ingénieux , avec lequel les Hollandois réduifent 
en poudre les moëllons volcaniques de Boul & d’Andernack, & à 
fuivre tous les détails de cette trituration. Je crus que fi d’un côté, 
j'indiquois au milieu de la France une matière femblable à celle dont 
les Hollandoïis faifoient ufage avec tant de fuccès, de l’autre il étoit 
intérefflant d'offrir les moyens qu’ils employoient pour la préparer, 
avant de la mêler à la chaux : je joindrai donc ici Ëe deffeins & les 
différens profils des pièces de ce moulin. 


———_————_—_]_——_—_— 


PLAN 6 Elévation du Moulin à broyer le Ciment ou la Pierre 
d'Andernack , tel qu'il eff établi à Dordrechs. 


FPFIGLUMRIEMIDER ECM T IN IRUE. 


À, Arbre des aïles du Moulin, avec la tige d’une des aîles. 
B , Rouet attaché à l'axe des aîles de 51. Alluchons de champ. 
C, Rouet fixé à l'extrémité de l'arbre vertical, 

D , Arbre vertical qui porte le Rouet C & la Lanterne E. 
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E, Lanterne avec 19 fufeaux, dont l'intervalle eft de $ pouces +. 


F, Rouet dont les dents dévident les fufeaux de la Lanterne, au 
nombre de 67. 


G, Arbre horifontal qui porte les leviers pour foulever les pilons. 
Il eft chargé de 36 leviers diftribués fur toute fa circonférence. Et 
comme il y a douze pilons, chaque pilon eft levé trois fois pen- 
dant que l'arbre & le rouet F font une révolution. 


H , Montants des trois cages des pilons : 1, Traverfes doubles qui 
maintiennent les pilons fur deux faces. 


K , Pilons affemblés par quatre dans trois cages particulières , avec leur 
armure de fer à l'extrémité inférieure. 


L, Cordes attachées aux cribles & aux pilons de l’extrémité de cha- 
que aflemblage. 

M, Piles ou Mortiers dans lefquels fe broye le ciment. 

N , Platines de fer dont eft garni le fond des piles. 

O , Crible pour pañler la matière qui eft broyée au degré convenable: 
il eft dans fon état de repos. 

P , Crible foulevé par le pilon. 

Q, grande Caiffe où tombe la matière du ciment à mefure qu'elle 
palle par le crible. 

R, Portes de la grande caifle par lefquelles on tire le ciment dont 
on a befoin. 


Profil des différentes Pièces qui fervent au mouvement & au férvice du 
Moulin , avec leurs- jufles dimenfions & proportions. 


FNTAIGAURR EMI 


A, Rouet mu par le Rouet de l'arbre des aîles, & attache à l'ex- 
trémité fupérieure de l'arbre vertical. 


B, Lanterne de l'arbre vertical. 11 eft à propos de faire remarquer 
ici que l'on peut fubftituer aifément à tous ces rouages mus par 
le vent, d’autres rouages adaptés à la force de l’eau : ces change- 
mens font fi faciles à faire, qu'on n'a pas cru néceffaire d'en don- 
ner les deflins. 

C, Rouet de l'arbre horifontal. 

D, Arbre horifontal , avec les trois leviers pour chaque pilon. 

E, Traverfe qui fert de point-d'appui à l'arbre vertical. 

F, Pilon dans fa plus grande élévation 


GG} 


L 
| 


1): SON 
et) id 
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GG, Pièces qui forment la cage des pilons. 

H , Fleau & corde pour foulever & arrèrer les pilons. 

I, Armure de fer des pilons. 

K , Profil du fond des piles. 

L, Pièces de bois pont foutenir l’affemblage de celles qui forment 
les piles, & qui font liées enfemble par le boulon de fer M. 

N , Platine de fer qui garnit le fond & le côté des piles. 

O, Barre de fer qui règne tout le long des piles , dans la partie 
antérieure du Moulin : elle foutient l'effort du ciment vers cette 
partie , & fert d'attache à un grillage Q qui ne laifle pañler que les 
morceaux déja broyés à un certain point. 

P , Plan incliné qui facilite l'introduction du ciment dans la pile, & 
empêche les morceaux non broyés de fe porter au-dehors. 

Q, Grillage qui foutient le ciment en gros morceaux, & ne laifle 
fortir que ce qui eft déja comminué à un certain degré. 

R, Crible qui fert à pafler le ciment réduit en poudre, Il eft atra- 
ché au-deflous du grillage Q , & au-dehors de la pile K ; il joue 
dans une charnière recouverte d’une bande de cuir ; on l’a repréfenté 
ici , foulevé par la corde S attachée au pilon; & lorfque le pilon 
retombe , il prend une fituation, ou il préfenre un plan incliné 
au ciment qui s'échappe de la grille Q, & qui coule alors par- 
deflus. 

U, Caïffe qui reçoit le ciment pañlé par le crible R. . 

V , Plancher fur lequel tombe le ciment qui, n'étant pas fufifam- 
ment broyé, ne peut traverfer le crible : on rejette à chaque inf- 
tant ce ciment dans les piles, ï 

VW , afemblage de poutres qui fervent à foutenir la pile :le boulon 
de fer X lie ces poutres avec le fond de la pile, & avec la platine 
de fer qui garnit ce fond : il y a trois boulons de fer à chaque pile 
de 4 pilons. 

Y , petites pièces de bois debout ; fur lefquelles retombe le crible; ? 


ce qui procure une fecoufle plus: vive à ce crible. 
P 


Z, prolongement du cadre du crible , qui réncontre les piquets Y,. 
& qui, faifant reflort , produit une fecoufle plus favorable au paf- 
fage de la matière broyée à travers le crible, 


Tome XIII, Part, I. 1779. MARS, Cc 
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Vue du fond des Piles. 
Freure II. 


a , Poutres dont l’afflemblage forme le fond des piles. 

Bb, liens de fer qui les maintiennent tout-autour & aux deux extré- 
mités. 

c, boulons de fer qui les traverfent fur l’épaifleur , de la partie anté- 
rieure à la partie oppofce. 

d, montant de l'équipagé des cages. 

e , forme & étendue des platinés qui garniflent le fond des piles, 


g & f, vuides occafionnés par les pièces du rouage du Moulin. 
h, côté du grillage Q, indiqué dans le profil précédent. 


Travail de La trituration du Tras. 


Lorfqu'on veut broyer le Tras dans les moulins que nous venons de 
décrire, l'on charge les piles du côté de S, figure 1 , ou de PP, figure 2, 
de toute la quantité de. ciment qu’elles peuvent contenir, & l'on 
donne enfuite le mouvement au moulin. À mefure que les pilons rédui- 
fent la matière en poudre, & que cette matière en s'échappant par les 
mailles affez larges de la grille verticale Q , figure 2, lite des vuides, 
ils font prefque auffi-tôt remplis par les morceaux de ciment qui tom- 
bent de P dantaté les pilons. L'Ouvrier qui veille fur le travail du 
moulin ; a foin d'en garnir autant qu'il faut la caille des piles vers S 
& PP, figures 1 & 2, pour que les pilons men manquent pas. C'eft 
ainfi que s'opère continuellement la trituration du ciment. 

Pendant que les pilons broyent le Tras, la partie de ce ciment qui 
peut! s'échapper des piles où mortiers par: le grillage ©, figure 2, eft 
reçue fur un crible quarré R, placé à côté & au-deflous de ce grillage ©. 
Ce: crible préfente , outre céla ,-un plan incliné fur la route que fuit 
la matière broyée. Ce qui: peut te à travers le crible, rombe dans 
une grande caille Q Q, figure 13 mais ce qui efk trop gros , coule 
& tombe fur le plancher VV , figure 2. Pour faciliter le paflage du 
ciment, fufifamment broyé , à travers le grillage du crible, on a pris 
le parti de communiquer au crible un mouvement & des fecoulfes 
propres à accélérer cet effet. Ce crible eft fixé au maflif N de la bafe 
des piles, figure 1, par une charnière qui règne le long d’une de fes 
faces; & dans deux points de l’autre face oppofée , il eft attaché par 
une corde & un fleau à. deux des quatre pilons, dont il doit cribler 
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le travail. Dès que l'un des deux pilons monte, le crible eft fonlevé, 
& il retombe avec le pilon, puis 1l refte en repos pendant que cha- 
cun des deux autres de joue. Ainf , ce crible eft autant en repos 
qu'en mouvement : lorfqu'il eft en repos , il reçoit la matière broyée; 
lorfqu'il eft en mouvement, il en facilite le pafage par les fecouflés. 

Il fauc obferver ici que le cadre du crible en rertombant, ne porte 
que fur la tère de deux piquers Y , & que les parties de ce cadre qui 
rencontrent les piquets , excédant un peu, ont un certain jeu d’élaf- 
cicité & de reflort, qui fait que la fecoulle du crible à chaque rechûte, 
eft plus vive que s’il reromboit fur toute l’éendue de fes trois faces 
à la fois. 11 eft aifé de voir maintenant qu'au moyen de ce jeu du 
crible, le paflage du ciment fufifamment broyé, et facilité & accé- 
léré autant qu'il convient. D'un autre côté, comme je l'ai dir , les mor- 
ceaux qui ne font pas ailez fins pour pafler, malgré les fecoufles, à 
travers le grillage . crible , après avoir franchi le crible à la faveur 
de la peite inclinaifon qu'on lui a donnée, tombent fur le plancher 
VV, & l’Ouvrier qui veille au moulin, ramalle tous ces morceaux & 
les rejerte avec une pelle dans les piles. 

Je dois faire remarquer ici que la charnière du crible eft recouverte 
d’une bande de cuir qui, ayant quelque reflort, refte continuellement 
appliquée fur le bord du crible pendant tous fes mouvemens : elle em- 
pêche que.le ciment le plus fin, ne s’infinue en traverfant là charnière 
dans les vuides qui s'y trouvent, & n’en arrête totalement le jeu. 

Le grillage du crible eft compofé de gros fils de fer aflemblés paral- 
lèlement entre eux, & maintenus par un double tiffu de fils de léton, 
entrelacés à la diftance d'environ 3 pouces. Ce grillage eft monté très- 
folidement fur un cadre de bois, fortifié par des tringles ou traverfes 
de bois , placées à environ 3 pouces de diftance les unes des autres. 
Ces tringles partagent la fuperficie du grillage du crible en plufieurs 
bandes que fuir le ciment broyé, parce que ces bandes font dans la 
direction du plan incliné du crible, & que le ciment eft entraîné, 
fuivant cette direction , depuis les piles jufqu’au plancher V V. 

Le ciment broyé & pailé au crible, tombe , comme je l'ai déja dir, 
dans un grand encaifflement, dont on le tire pour le tranfporter dans 
les dépôts , après avoir fait lés mêlanges convenables des différences 
efpèces de ciment que j'ai décrites ci-deffus. 


Pozzolane du Limoufin. 


Je finirai par Tous indiquer un amas de pozzolanes que j'ai obfervé, 
pour la première fois, en 1767, fur les frontières du Poitou, du Li- 
moufn & de l’'Angoumois, entre Rochechouart & Chabanois. On trouve 
dans la Paroifle de Chaffenon (Cafiromagus de l'Itinéraite d'Antonin ) 


1779. MARS Cc2 
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une fuperficie de terrein, de douze à quinze cents toifes de diamètre, 


qui a été fondue & cuite par les feux fouterreins, fans qu'il paroifle 


au-dehots des veftises ou des mafñlifs de laves forties de quelques cen- 
tres d’éruprion. Ce qui nous intérefle actuellement, c’eft que la plus 
grande partie des matières altérées par le feu, confifte en rerres cuites 
fpongieufes & fcorifites, ce qui n’eft pas étonnant, puifque le fol in- 
tact environnant eft une efpèce de fchifte granireux & talcite où l’ar- 
ville domine. Les Romains ont reconnu ce ciment naturel & en ont 
ait ufage : car il fubfifte encore dans quelques endroits voifins du bourg 
de Chailenon , des reftes de bâtimens Romains conftruits avec les ma- 
tières fondues les plus compactes ; elles font liées enfemble très-folide- 
ment au moyen d’un mortier compofé de chaux & de différentes ef- 
pèces de terres cuites & de fcories qu'on trouve difperfées à la fuper- 
ficie de ce rerrein volcanifé. Comme ces pozzolanes pourront être de 
quelque utilité dans les travaux ordonnés par le Gouvernement, pour 
rendré la rivière de Charente navigable au-deffus d'Angoulême, & que 
cer amas eft peu éloigné de cetre dernière ville, j'ai cru devoir en inf- 
truire MM. les Ingénieurs chargés de ces travaux; ils fe propofent d’en 
faire un certain choix , & de les employer fur-tout aux conftruétions 
deftinées à féjourner dans l'eau. D'ailleurs, ces ciments naturels, tranf- 
portés à Angoulême, peuvent être aufli utilement employés dans quel- 
ques-uns de nos Ports voilins de l'embouchure de la Charente. 


DOTÉ RENONCE 
De purifier PHuile ; 


Par M. FERDINAND-CHRISTOPHE OETINGER, Doffeur 
en Médecine. 


I. I L eft d’une vérité inconteftable , que tout végétal jouit d’une 
odeur & d’une faveur qui lui font fpécihiquement propres. 

II. Quelque végétal que ce foit, n’a befoin, pour he accroïffement , 
que d’eau, d'air, de terre & de chaleur. 

II. Cependant, les végétaux d’un même climat , nés dans Le même 
pays , abreuvés de la même eau , prenant racines dans la mème terre, 
croiffant fous le même ciel, & femblablement échauffés , diffèrent 
entr'eux par une odeur & une faveur fpécifique. 

IV. Il naît , enfin , dans différens , différens végétaux , dont quelques- 
uns font indigènes. On trouve que les plantes qui croiffent dans leur 
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climat propre, font toujours plus parfaites, comparées à celles de 
la même ie , nées dans un climat étranger. Mais ce dernier cli- 
mar ne change jamais le genre & l’efpèce de la plante, & ne lui 
communique ni odeur ni faveur étrangères à fa nature. 

V. Les conditions d’eau, d'air, de terre & de chaleur changeant, 
ou par rapport au climat , ou par rapport À la viciflitude des faifons 
peuvent bien s’oppofer à la perfeétion d'une plante. Mais quelle que foit 
cette plante, elles n'en pourront changer le caraétère ni l'odeur & la 
faveur fpécifiques. d 

VI. On obferve plurôr , que le caractère fpécifique eft différent, 
felon la différence des femences. 

VII. 11 paroît que la caufe prochaine des odeurs & des faveurs , 
étoit déja contenue dans la femence , par le décret de la divine pro- 
vidence , qui a fair les corps organifés. 

VHI. Soit que nous fuppofions un ferment né avec la femence qui 
s'aflimile certaines particules fous certaines conditions, en les con- 
vertiffant en fa propre fubftance ; foit que nous attribuions l’origine des 
caractères f] da des fruits à la différente difpoftion des canaux 
dans Ton circulent des humeurs de différente nature, dont les par- 
ties fimilaires font , ou admifes , ou attirées , & les hétérogènes fepa- 
rées ou rejertées ; il nous faudra toujours recourir à la caufe, qui dans 
la première création , a déterminé ce ferment ou cette difpoñtion de 
canalicules & de conduits, dont nous ne trouverons jamais la vraie 
raifon, que dans les loix de la création , & dans la volonté du fouverain 
Créateur. 

IX. Cependant, il n’eft point abfurde de rechercher , fi la raifon 
de cette dérerminaifon fpécifique , cachée fous lé voile de l’origine des 
chofes , n’eft point en proportion de l'union de principes de différente 
nature, comme des atômes aqueux, terreux , falins , huileux , réfi- 
neux ou gommeux. On peut encore examiner fi ces principes peuvent 
être parfairement féparés les uns des autres, & s'il en arriveroit de 
même dans toutes les plantes. Ces mêmes principes font-ils fpéciñque- 
ment déterminés fous le mème accroïflement des plantes, par une 
cohéfion intime & déja fpécifique qui fe détruit d’autant plus vite, 
que ces principes font devenus plus fimples & plus dégagés du carac- 
tère fpécifique de la plante. 

X. Je crois que l’une & l’autre hypothèfe méritent d’être exami- 
nées. Nous fommes convaincus de la vérité de la première, par la 
raifon que ces molécules aqueufes, terreufes ; huileufes, falines , ré- 
fineufes & gommeufes, dont il eft queftion , examinées en elles- 
mêmes , fe trouvent ellentiellement compofées de premiers élémens 
très-fimples. Elles ne diffèrent donc entrelles que par la différente 
combinaifon de ces élémens. Il n’y a nul doute que Éfemblage ulté- 
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rieur de chofes déja compofées , ne produife néceffairement de nou- 
velles efpèces. La vérité Fe cette hypothèfe , ne détruit cependant pas 
la feconde. L'expérience nous apprend que ces principes ne peuvent 
jamais être rendus affez fimples , ni affez dégagés de tout caractère fpé- 
cifique, pour qu'on ne trouve aucune trace de leur origine. On ne 
peut trouver la raifon de ée phénomène, que dans l’intime cohéfion 
& dans les affimilations qui fe font pendant l’accroiflement , felon les 
loix de la nature. . 

XI. Qu'on admette l’une ou l’autre de ces hypothèfes , on trouvera 
toujours que la féparation de ces parties , foit huileufes ou autres , 
parfaitement exemptes de tout caraétère fpécifique , fouffre beaucoup 
de difficulté : puifqu’il eft démontré qu'on ne peut, par la combution, 
retirer le fel, mème leflivé, exempt de tout caraétère fpécifique, & qu'il 
n’exifte point le mème dans tous les végétaux. Si on le nie, j'en appelle 
à Teichmeyer, hiftoire d’une femme qui avoit horreur du fel d’abfyn- 
the. J'en appelle encore aux travaux des verreries , aux différens, ufages 
économiques auxquels on employe les cendres, enfin aux différens 
effets des différentes cendres que les blanchiffeurs , foulons, favoniers 
& autres artifans , ont appris à diftinguer par l'expérience. 

XII. Si, par hafard , nous pouvons obtenir quelque partie d'un vé- 
gcral, très-pure & dégagée de tout caractère fpécitique , au moins faudra- 
t-il convenir qu'il doit réfulter de certe défunion , une forte de nouvelle 
compofition. D'ailleurs, on ne peut retirer de ces opérations que de 
très-perits produits, plus propres à farisfaire la curiofité du Phyficien, 
qu'utiles au commerce & à l'économie. 

XHI. On a déja propofé de trouver une méthode, par laquelle on 
püût obtenir des huiles plus pures , d’une odeur .& d'une faveur moins 
nauféabondes. Cette propolition fe réduit à celle-ci; par quelle mé- 
thode la qualité fpécifique de l'huile peut-elle ètre changée ou dimi- 
nuée ? Cependant, une expérience curieufe ne feroit point une réponfe 
farisfuifante. 

XIV. Quand l'illuftre Société a propofé cette queftion , fon but n’a 
point été de fatisfaire la curiofité du Phyficien , mais d'ècre utile aux 
pauvres & aux riches, & d'augmenter le commerce , en trouvant la 
manière la plus avantageufe de fe fervir de ces huiles dans l’ufage 
économique. Les expériences citées (XIL), ne répondent point à la 
queftion , puifque , par elles , on perd en quantité ce qu'on gagne en 
qualit, & que le peu de produit n’eft point en état de payer les tra- 
vaux &c les dépenfes. 

XV. Puifqu'il eft démontré qu'on peut à peine obtenir, d'un végé- 


ral, une partie conftitutive, parfairement exempte de tout caractère 


fpécifique , fans en défunir les parties élémentaires, & créer en quel- 
que forte un nouveau produit : s'il eft encore démontré qu'une telle 
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expérience ne réponde point au but qu'on fe propofe , il fuffiroit , 
peut-être , fans attaquer l'odeur & la faveur fpécifique , d'en retran- 
cher les parties qui les aiguifenc & les dérériorent. 

XVI. La queftion annoncée fe réduit donc à celle-ci. Les qualités 
auféabondes de l'huile dépendent-elles fpécifiquement du végétal ou 
de la manière dont on l’exprime ? 

XVII. Avant de décider certe queftion, il eft bon de cennoître par- 
faitement la méthode ufitée dans l'expreffion des huiles, & d'examiner 
avec attention les différens fruits & les différentes femences dont on en 
retire. 

XVIIT. Toutes celles dont on fe ferr dans ce pays, comme les 
pépins de citrouilles, les graines de pavot, de chanvre, de navet, de 
lin, & les fruits du hètre, vulgairement appellés faines , font couvertes 
de deux tégumens ; favoir , d’une première écorce un peu dure, fous 
laquelle eft une membrane verte ou brune. On les broye, d'abord , 
avec leurs téguméns , dans une machine quelconque, propre à cette 
opération , on les fait torréfier; enfuite, on en exprime l'huile dans 
des machines de bois. 

XIX. Il faut fur - tout bien pefer les trois circonftances fuivantes. 
1°., on extrait l'huile de femences qui n'ont point été écorcées, quoi- 
que Je plus communément , les graines de leurs écorces extérieures & 
intérieures ne confervent rien de nauféabonde , ou du moins très-peu. 
2°., celles , au contraire , qui font broyées avec leurs écorces , ont une 
faveur âcre , aftringente & nauféabonde. Malgré l’âcreté des deux té- 
gumens, l'extérieur ne produit qu’une faveur aftringente ; la qualité 
fpécifique nauféabonde , dépend de la membrane intérieure. 3°., ou- 
tre la faveur occafionnée par cette membrane, elle a encore de com- 
mun avec l'écorce , l'inconvénient d’abforber beaucoup d'huile pendant 
lexpreflion , de manière que pour ne rien perdre , il faut torréfier la 
male à feu violent. 

XX. Le fecond travail eft celui de la torréfation des femences 
non-écorcées, Cette opération occafionne un changement notable dans 
leurs amandes, & en détruit les parties mucilagineufes dont dépen- 
dent la douceur & la délicarefle de l'huile. Ces parties mucilagineufes , 
devenues empyreumatiques, lui communiquent beaucoup d'’âcreté. 
L’empyreume le plus défagréable vient des écorces qui le répandent 
dans toute la mafle, qui eft d'autant plus infe&téé, qu'elle a été 
obligée de foutenir un feu plus violent pour l'entière extraétion de 
l'huile abforbée. 

XXI. Le rroifième travail, enfin, eft lexpreflion. Il eft à remarquet 
que pour cet ufage, on employe toujours des machines de bois. Or, 
tout bois eft poreux, donc il abforbe de l'huile, ce que font les 
parois de la machine. L'huile y reftant un certain rems, doit devenir 
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rance. Que fera-ce de celle qui refte pendant des années entières dans 
des vafes de bois ? qui peut douter que l'huile vierge mème, exprimée 
avec de femblables machines , ne contraéte l'odeur & la faveur de 
celle qui eft abforbée par les parois, & n'approche de plus en plus 
de la rancidité, puifqu'il eft démontré que tout ferment putride , 
tend à faire fubir la mème fermentation aux fubftances fermentefci- 
bles, avec lefquelles il eft en conta&. : 

XXII. Cela pofé, la réponfe à la queftion, fi toute l'odeur & la 
faveur nauféabonde dépendent fpécifiquement des femences , fe pré- 
fente naturellement, & devient en partie négative. Cependant, le 
caractère des tégumens , l'effet de la torréfaétion , la qualité des ma- 
chines n’y répondent pas en tout point. 

XXII. Il fe préfente actuellement une nouvelle queftion. Les cho- 
fes rapportées ( VI & XXII), détruifent-elles toure la caufe des 
qualités nauféabondes ? la principale refte, fans doute, les femences 
mêmes , à raifon du tems de leur cueillette, de leur defsèchement, 
de la manière de les conferver, fe corrompent à la longue, tôt ou 
tard. Les femences qui font en grand monceaux, qui commencent à 
germer, ou qui ne font pas à leur maturité ; celles qui ont été cueil- 
lies dans un tems de pluie, & qu'on n'a pas eu la précaution de f- 
cher, ou qu’on a renfermées dans un lieu chaud & humide, renaif- 
fent en fort peu de tems. Or, cette rancidité rend l'huile nauféa- 
bonde , parce que dans tous les monceaux de graines, il s'en trouvé 
prefque toujours de rances & de pourries ; puifqu'il eft fort rare qu’on: 
exprime des femences fraîches , il paroît clair que la caufe la plus ordi- 
naïre de la faveur nauféabonde , dépend du tems de la récolre, & de 
la manière de conferver les femences. j 

XXIV. La caufe des qualités nauféabondes une fois connue , il eft 
facile de juger de quelle manière & fous quelles conditions , lhuile 

A L 
peut en être purgée. 

XXV. Il faut, avant tout, fe mettre bien dans l’efprit le vrai point 
de la queftion. L’illuftre Société demande-t-elle une méthode de pu- 
rifier l'huile déja exprimée ? le problème fera-t-il réfolu , fi on ap- 
prend une manière d'extraire de l'huile exempte d’odeur & de faveur 
nauféabonde ? 

XXVI. En effayant l’un & l’autre, nous rifquerons moins de nous 
tromper, nous démontrerons que la première manière , très-imparfaite 
& très-difficile , ne peut s’employer fans une perte défavantageufe ; mais 
fi nous démontrons aufli une méthode certaine d’extraire de l'huile douce 
& agréable, des même femences qui en fourniffent de nauféabonde , 
nous croïirons avoir fatisfait à la queftion , puifque par notre méthode 
nous aurons une huile plus propre aux ufages économiques, & plus 
ayantageufe pour le commerce, 

XX VII. 
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XXVII. Je palferai donc en revue les différentes expériences faites 
& confgnées dans des écrits avant la publication de ce problème. 
J'ai lu que pour purifier l'huile, on verfoit autrefois de l’eau bouil- 
lante dans les tonneaux qui la contenoient. Il paroifloit aflez proba- 
ble, que cette eau devoit fe charger d’une grande partie des quali- 
tés nauféabondes de l'odeur & de là faveur. Nous voyons, cependant 
aujourd'hui , que l'évènement ne répond point à l’efpérance, J'ai mélé 
parues égales d'huile & d’eau bouillante; j'ai agite le mélange , & 

eu de cems apres, j'ai trouvé l’eau qui s'éroit précipitée au fond, 
fort trouble, fort chargée d’impuretés, & fort impregnée d’odeur & 
. de faveur nauféabondes. L'huile dégagée de ces impuretés , m'a paru 
beaucoup plus limpide ; mais quoique plus pure , à peine avoit -elle 
perdu des défagrémens de fon odeur & de fa faveur, 


XXVIIE D’autres ont expofé à un feu doux , parties égales d'huile 
& de cire qu'ils ont fait liquéfier enfemble, en y ajoutant un peu 
de fel décrépité. Ils ont verfé le mêlange tout chaud dans une bou- 
tille pleine d'huile , & l'ont laïflé repofer après l'avoir fortement 
agité. Mais, malgré l'enveloppe qu’elle donne à l'odeur & à la faveur, 
cette opération É fi peu d'effet, que quiconque a l’odorat fin, re- 
connoit promptement les défauts qui ne font que légèrement maf- 
qués. 
 XXIX. Quelques-uns ont confeillé, pour corriger l'huile , d'y jetter 
du pain d'orge frais & émietté, mêlé d'un peu de fel, affurant que 
peu de tems après , elle deviendroit plus limpide; quoique cette 
méthode ait fon utilité, elle ne répond cependant pas pleinement à 
l'état de la queftion. 


XXX. D'autres ont afligné aux fleurs du lotos & du mélilot, 
une propriété particulière & fpécifique de s’emparer de la partie nau- 
féabonde de l'huile. Je ne puis nier entièrement la vérité de certe 
expérience ; mais on ne parvient , par ce moyen, qu'a corriger l’odeur, 
la fayeur reftant toujours la même. D'ailleurs, en expofant au feu 
l'huile corrigée par cette méthode , l'odeur nauféabonde renaît en 
peu de tems. 


XXXI. On corrige un peu l'huile, en y mettant un paquet de 
branches de coriandre, comme quelques Auteurs l'ont indiqué. 

XXXII. D'autres, enfin, ont prétendu la corriger parfaitement , 
en broyant des fruits non-murs de la même efpèce que ceux qui 
ont fourni l'huile, & les y faifant macérer, Cette expérience ne m'a 
pas réuf. 

XXXIIT. Engagé , cependant , par la précédente aflertion , j'ai voulu 
éprouver fi en mettant de ces dits dans l'huile , & les y laïffanc 
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jufqu’à ce qu'ils y germaffenr, ils ne la dépouilleroienc point de fes quali- 
tés fpécifiques , en les convertiflant en leur propre fubftance. Cette ex- 
périence ne m'a pas été entièrement inutile. Quoique ces fruits ne 
germent pas , ils simbibent cependant de beaucoup de féridité, &c. 
corrigent l'huile. Mais, comme ils abforbent beaucoup d'huile, on 
ne peut fe fervir de ce procédé fans une perte réelle, à moins qu'on 
ne regarde comme un dédommagement, de s’en-fervir à engraifler 
les beftiaux. Malgré cela , on y perdroit encore beaucoup. Il eft très- 
certain qu'on ne peut attendre de ces tentatives , la vraie perfection de 
l'huile , mais il pourroit en réfulter des falffications dangereufes. 

XXXIV. Laiflant ces expériences de côté, l’homme le moins inf- 
truit des principes de la Chymie , appercevra facilement, que la fimple 
eau bouillante peut à peine extraire quelque chofe de lhuile. Car, 
l'huile ne s’unit point facilement aux parties falines des plantes diflo- 
lubles dans l’eau , excepté au petit nombre de celles qui font vola- 
tiles. Elle abforbe bien plutôt, en la faifant torréfier, les parties em- 
pyreumatiques , réfineufes & autres de cette efpèce. Quant aux autres 
impuretés, sil s’en trouve , elles fe dépofent facilement. 

XXXV. J'ai fait plufieurs autres expériences, dans lefquelles j'ai 
éguifé l’eau avec différens ingrédiens, pour la rendre plus propre à 
extraire les parties hétérogènes de l'huile. Je me difpenferai de les 
détailler toutes, n’ayant rien trouvé qui puille parfaitement corriger 
l'huile déja exprimée. Je ferai feulement un court réfumé des princi- 
pales , afin que l'illuftre Société foit convaincue qu’on ne peut efpérer 
une parfaite purification. 

XXXVI. 1. J'ai mêlé une once d’efprit-de-vin rectifié avec une 
Jivre d'huile. J'ai agité le mélange, j’y aï ajouté de l’eau bouillante 
en agitant encore , & j'ai laïflé repofer le tour , afin que fi l'efprit- 
de-vin diffolvoit les parties réfineufes , sil s’en trouvoit , elles puflenc 
fe précipiter par le moyen de l’eau. Afin , encore , que fi l’efprit- 
de-vin venoit à difloudre les parties empyreumatiques & falines vola- 
tiles , elles fuflent plus facilement nettoyées par l'eau. Ce procédé n’eft 
pas fans utilité , mais la perfection qui en réfulte , ne récompenfe ni 
les frais, ni le travail, ni la perte qui s'enfuit. 

XXXVIL 2, J'ai jetté dans l'huile quelques ee de fel de tartre 
proportionnés à fa quantité. 3. J'y ai ajouté quelques grains de chaux- 
vive éteinte à l'air. 4. J'ai mêlé avec une quantité déterminée d'huile, 
quelques grains de favon de Venife , j'ai laiffé repofer le mélange 
pendant vingt quatre heures, je l'ai arrofé d’eau bouillante, & après 
avoir recommencé l'agitation, je l'ai laiffé repofer. 


XXXVI. 5. J'ai fait les mêmes expériences avec de l’eau froide, 
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& je ne puis nier que chacune en particulier n'ait produit un chan- 
gement remarquable dans l'odeur & la faveur de l’huile, qui eft 
devenue beaucoup plus pure. Mais outre la perte de l'huile en quan- 
tité , au lieu d’une faveur nauféabonde , elle en a contraëté une 
favoneufe. 

XXXIX. 6. J'ai ajouté plufeuts fois un mêlange de parties Cgales 
d'huile & de chaux vive. Je l'ai laiflé fufhfamment repofer ; j'ai ob- 
renu de l'huile plus pure, & qui paroïfloit très-purgée de fon odeur 
& de fa faveur , mais je mentirois , fi je difais qu'elle écoit parfaite- 
ment corrigée. 

XL. 7. J'ai mêlé dans l'huile, quelques gouttes d'huile de vitriol , 
& j'y ai ajouté de l'eau bouillante. J'ai obfervé qu'il seft détruit 
beaucoup d'huile dans l'inftant même du mélange , & quoique j'ob- 
tinfle une huile beaucoup plus douce, j'ai abandonné ce procédé , à 
caufe de la perte énorme qui en réfulroit. 

XLI. 8. J'ai, par un autre procédé, répandu dans l'huile , de l'huile 
de vitriol étendue d’eau ; j'ai agité ce mélange, & j'ai obtenu de 
l'huile purifiée en plus grande quantité que dans l'expérience précé- 
dente, mais à la vérité moins parfaite. 

XLII. 9. Je me fuis fervi de vinaigre étendu d’eau ; 10, de fel 
de cuifine pareillement diflout dans l’eau. Si ces méthodes ne font 
pas parfaitement inutiles , au moins font-elles peu d’effer. 

XLHI, 11. J'ai fait calciner du gyps, j'en ai mêlé avec l'huile en 
différentes proportions, j'ai obtenu de l’huile plus pure & plus douce: 
mais pour être vrai , indépendamment de la perte notable , cette mé- 
thode approche le moins de la perfection. 


XLIV. 12. Je me fuis fervi de poudre de chaux fans eau. J'ai 
agité l'huile , & je l'ai expofée au feu ; quelque-tems après , j'ai trouvé 
du changement à l'odeur & à la faveur; mais ce procédé ne vaut pas 
mieux que les autres. 


XLV. 13. J'ai mis des oignons fricaflés dans l'huile , l'effet en a 
été moindre que dans les expériences précédentes. 

XLVI. 14. J'ai fait une leflive d’une partie de fel & de trois par 
ties de chaux vive , je l'ai filtrée, & après lavoir agitée dans l'huile, 
au bout d'un certain tems , il s’en eft féparé beaucoup d'impuretés 

ui flottoient entre l'huile & la leflive. J'en ai obtenu de l'huile plus 
limpide & plus douce que dans les autres expériences, ce qui me 
fair préférer celle-ci, mais il s’en faut de beaucoup que j'en aie ob- 
tenu le degré de perfection que je defirois. 

XLVII. 15. Enfin, j'ai ajouté des alkalis à de l'huile déja purifiée, 
je l'ai lavée avec de l’eau acidulée ; mais les produits qu'on en retire 
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ne font pas en état de récompenfer les frais & la perte qu’occafionné 
ce double travail. 

XLVII Tant de travaux inutiles m'ayant montré l’impofhbilité de 
purifier totalement l'huile , déja exprimée, de fes qualités nauféa- 
bondes , j'ai cherché ce moyen dans la manière de préparer & d’ex- 
primer l'huile. J’ai été fi heureux dans ces expériences , que je me 
fatte d’avoir entièrement réfolu le problème. 

XLIX. Les moyens indiqués ( XVIII.) & fuivantes , que je me 
difpenfe de rapporter ici, fe réduifent à celui de dépouiller les fruits 
de leurs écorces , & de rejerter les femences déja rances ( XIX.) , alors 
là néceflité d’une forte rorréfaction ( XX. ) tombe d’elle - même , & 
la correction des machines ( XXI.) ne fouffre aucune difficulté. 

L. Quelle méthode trouverons-nous pour écorcer des monceaux de 
fruits ? Je crois que celle qui, en perdant le moins de tems & em- 
pos le moins de bras, pourra en écorcer une grande quantité , eft 
a plus avantageufe pour l'économie & le commerce. Je fuis étonné 


qu'on n'ait pas déja trouvé cette méthode fi fimple, qui s’eft offerte 


à moi, & m'a fi heureufement réufli dèstla première expérience. 

LI. On peut fe fervir, pour cela, de la même machine dont on 
fe fert pour nettoyer les grains de froment. Elle confifte dans deux 
meules de pierre, placées à une diftance convenable l’une de l’autre; 
ces meules ,.par leur rotation & une légère trituration , rompent les 
enveloppes du froment, qui, comme plus légères, font chaflées par 
un vent artificiel, tandis que les grains , comme plus pefans , s’amons 
cellent perpendiculairement. 

LIL On doutera, peut-être , que cette machine attaque feulement 
les écorces , fans toucher aux femences huileufes qui font plus molles. 
On imaginera que ces écorces feront difficilement rejertées , & mille 
autres difficultés. J'y dut ÿar une fuite d'expériences heureufes , 
ce que j'ai tenté, me fouvenant que : Audaces fortuna juvat, Et l’ex- 
périence n'a réuffi felon mes defirs. 

LIN. Je me fuis fervi dé fainés, qui font communes & à vil prix 
dans ce pays. Je les ai fait mettre au moulin, obfervant d’éloigner 
un peu plus les meules les unès des autres, & du refte jai fait opérer 
comme à l'égard du froment. Après l'opération , j'ai trouvé mes aman- 
des bien écorcées ; à peine y reftoit-il la centième partie d’écorces , 
tant intérieures qu'extérieures. Le peu de faines qui n’étoit point écorcé, 
n'a point empêché d’exprimer l'huile à froid, comme difent les Phar- 
maciens, Mais fi on veut opérer plus rigoureufement , il eft facile de 
les féparer des autres. 

LIV. J'ai pris, pour ma première expérience , 2 livres de faines 
écorcées, & pour éprouver la vérité de ce que j'ai dit ( XIX.) , j'ai 
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eu foin de rejetter celles qui avoient confervé leur écorce. Comme je 
voulois m'afluter de l'odeur & de la faveur fpécifique des fruits écor- 
cés, & de celle occafionnée par les écorces, la rorréfaction & le mé- 
lange des fruits rances , je n'ai pris que les amandes très-pures & très- 
faines , & j'ai exprime mon huile fans feu. J'ai obtenu $ onces d'huile 
vierge très-pure , prefque fans odeur, de couleur citrine, & que les 
plus Lies n'auroient pu prendre pout de l'huile de faines. J'ai 
expofé le marc à un feu doux , afin de le foumertre à la prefle des 
droguiftes , beaucoup moins forte que celle dont on fait habituelle- 
ment ufage. J'ai obtenu de cette feconde expreflion , 4 onces de très- 
bonne huile , d'une couleur plus foncée que la première , & ayant à 
peine plus de goùr. 


LV. Puifqu'un baril de faines en fournit 16 livres d’écorcées, & 
que chacune de ces livres fournit 9 onces d'huile, il s'enfuit que 
ce baril fournira 4 livres d'huile vierge. Il n'eft pas douteux qu'en 
expofant le marc reftant au feu très-fort , on ne puille en retirer en- 
core de l'huile d’une qualité inférieure. Enfin , fi d’un baril de faines 
exprimées à la manière ordinaire , on ne retire que 4 livres , 4 livres 
& demie, ou tout au plus $ livres d’une huile impure & nauféa- 
bonde , felon que l’annce a été plus ou moins favorable à leur ma- 
turité & à leur perfection. Il s'enfuit que par ma méthode , on retire 
autant d'huile très-pure qu’on en retire de nauféabonde par la mé- 
thode ordinaire. 


LVI. IL fera facile de voir la fupériorité de ma méthode , fi on 
fait attention (A) qu'on perd plus d'huile dans des expériences faites 
fur de petites quantités ( B); qu’en réitérant la torréfaction, on peut 
encore obtenir de l'huile d’une moindre qualité (R ); que les écorces 
étant enlevées, 1l ne fe fait point d'abforption , & qu’enfin (D), 
l'huile qu'on en obtient eft meilleure que celle qu'on retire ordinai- 
rement des fruits de la mème efpèce. 


LVII. Le marc qu'on en retire eft moins pefant & moins abon- 
dant , mais il eft préférable dans les ufages économiques. Le marc ne 
contenant point d’écorce , fournit une nourriture faine & abondante 
aux beftiaux qu'on veut engraifler , & aux bêtes lait. On n'aura point à 
craindre , de cet ufage, la pouile , l'avortement , les obltruétions des 
vifcères , maux qui étoient fouvent occafonnés par les qualités aftrin- 
gentes des écorces. 

LVII. Cela connu , j'ai voulu éprouver fi on ne pourroit pas retirer 
des faines une huile dont on ne püt diftinguer l’origine. Jai jetté dans 
l'eau bouillante deux autres livres de faines écorcées , comptant les 
dépouiiler, par ce moyen, de leur faveur fpécifique. Cetre expérience 
ma fait découvrir un nouvel avantage, À peine ont-elles été jerrées 
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dans l'eau, que les fruits rances. & pourris fe font trouvés nageant à 
la furface; ainfi, j'ai pu les féparer des fains entièrement, & ‘en 
fort peu de tems, circonftance dont j'avois démontré la néceflité 
(XXI ). 

LIX. L'infufon de ces faines eft trouble, d’un goût déteftable & 
d'une odeur nauféabonde. Il faut les faire fécher avant de les expri- 
mer, fans quoi, étant foumifes à la preffe , elles s’en iroient en bouil- 
lie. Par ce moyen, on obtient une huile infiniment fupérieure , &c 
particulièrement remarquable par fa couleur qui eft verte. Deux livres 
de faines ont donné 3 onces d'huile à froid, & 2 onces & demie 
après les avoir expofées au feu. Lasperte fur la quantité, qui va a un 
tiers, dépend probablement , en partie, de linfufion , & pour la 
plus grande partie, de la féparation des amandes gâtées. 

LX. Convaincu que l'huile tirée des faines écorcées , palfées à l’eau 
bouillante, éroit préférable à celle de ces fruits, même écorcés fans 
cette préparation préliminaire , j'ai voulu voir quelles feroïent les qua- 
lités de l'huile que donnéroient les amandes écorcées , parmi lefquelles 
il s'en trouveroit quelques-unes qui auroient confervé leur écorce. J'ai 
trouvé qu’elle n’avoit pas le même degré de perfection , quoiqu’elle 
fit cependant aflez bonne pour être employée dans les alimens. 

LXI. D’après cela, j'engage l'illuftre Société à répéter mes expé- 
riences, & j'ofe lui répondre d'un produit pareil au mien. Elle pourra 
obtenir aux moindres Lie poffibles , une quantité d'huile qui folitai- 
rement prife ou mêlée dans les alimens, fera d’un goùt agréable. 

LXII. Prenez telle quantité de faines que vous voudrez ; faites-les 
paffer au moulin à écorcer , en en écartant convenablement les meules. 
S'il arrive qu'il pafle parmi les amandes quelques parties d’écorces qui 
n'auront pas été chaflées par le vent , il fera facile de les féparer avec 
un crible ou avec un van, fans perdre même les amandes qui auront 
été écrafées , qui par les loix de leur gravité, tomberont dans un 
imonceau avec les entières. Jettez-les enfuite dans l’eau bouillante , & 
enlevez celles qui furnageront. Retirez les faines quand l’eau fera re- 
froidie ; lavez-les dans de l'eau très-froide , & les faites fécher. Expri- 
mez-en l’huile à froid , & vous en obtiendrez une qui pourra à peine 
fe diftinguer au goût , & agréable dans les alimens. Expofez au feu 
le marc reftant, & foumettez-le une feconde fois à la prefle, vous en 
obtiendrez encore de bonne huile prefque fans odeur. Ce qu'on en 
obtiendra après une feconde ou troifième torréfaction , frappera davan- 
tage les organes du goût & de l’odorat , mais furpallera cependant 
l'huile de fines ordinaire ; lilluftre Société pourra juger , alors, fi j’ai 
réfolu le problème. Je le crois, puifque j'ai trouvé une méthode d’ex- 
traire, de fruits communs & à bas prix , une huile douce, fuave & 
propre aux ufages de la cuifine. 
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T XII. On m'objeétera peut-être que cette huile , ayant été expri- 
mée fous une prelle de pharmacie, n’eft point d’un ufage mercantile 
& économique. Mais qui empêche de joindre à quelque prefloir à 
huile que ce foi, & que l’eau fait mouvoir, une machine à écorcer 
les femences de différentes efpèce , qui marcheroit par le moyen ce 
la même roue. Les changemens à faire aux prefloirs ordinaires, con- 
fiftent dans la trémie, qui doit être de fer RAS , Ou revètue de ce 
métal. Le prefloir doit être également recouvert ; cela fait , on obtient 
en grand ce qu'on obtient en petit, en fe fervant de la prefle de 
pharmacie. 


LXIV. Il refte une objeion plus forte : Cette méthode fera t-elle 
d'un ufage général? qui eft-ce qui mangera de l'huile de faines ? plu- 
fieurs témoignages publics ne femblent-1ls pas démontrer que ces fruirs 
font un aliment dangereux ? enfin, perfonne n'ignore la differtation 
publique qui a été faire là-deflus en 1762, par M. Seelig, fous la prés 
fidence de M. Schmidell, dans laquelle il prétend, entr'autres , que 
lufage de ces fruits peut occafñonner l’hydrophobie. Qui ofera , après 
cela, fe fervir d'huile de faines dans les alimens ? le peuple entier 
ne feroit-il pas expofé à l’hydrophobié ? 


LXV. À cela, je RARE , 1°, j'ai réfolu le problème, en trou- 
vant une méthode de faire, avec des faines, une huile dépouillée de 
fes qualités nauféabondes. 


2°, J'ai mangé pluñeurs fois de la laitue affaifonnée avec trois cuil- 
lerées de cette huile, & je n'ai remarqué aucun dérangement dans 
ma fanté. : 


3°. Je ne nie pas que des faines entières , mangées avec leur écorce 
intérieure, ne puiffent attaquer la poitrine & l'œfophage, & beau- 
coup oder les catharreux & les afthmatiques ; comme il arrive 
par le trop fréquent ufage des noix & des noifettes. Mais c'eft à tort 
qu'on attribue ces incommodités aux parties huileufes, tandis qu’elles 
paroïffent occafionnées par les parties terreftres & aftringentes. Perfonne 
n'ignore que les fruits de cacao , entiers, ne conftipent par leur 
qualité aftringente; cependant, on riroit de celui qui en attribueroit 
la caufe au beurre de cacao, qui eft analeprique & adouciflant. 


4°. Dans les tems de famine , où le PEupE s'eft nourri de faines, 
il a pu naître des maladies ; mais je nie formellement qu’elles ayent 
pour unique caufe l’ufage de ces fruits. Plufieurs , dignes de remar- 
que , y concourent en tems de famine, la famine occafonne elle- 
même des excès. Il eft vraifemblablement arrivé , que ceux qui fe 
nourrifloient de faines, en ont en même-tems dévoré les écorces. 
D'ailleurs ; fi dans leurs alimens ils fe font fervi d'huile de faines, 
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c'étoit de cette huile impure , nauféabonde & empyreumatique ; 


qu'on trouve dans le commerce. 


s°. M: Seelig lui-mème , paroït en attribuer les qualités nuifibles à 
la torrcfaction. 


6°. Je m'étonne que cet Auteur n’ait pas fait attention à une chofe 
fingulière , qui me paroït prouver que c’eft à tort qu'on accufe les 
faines. Si on fait attention aux moindres circonftances , on trouvera 
qu'elles ont été torréfiées dans un fourneau deftiné à fondre de l'érun , 
& qui avoit fervi plufeurs fois à cer ufage. Dans cette opérarion , 
l'érain en fufon fur le feu répand des vapeurs arfénicales ; il fe vola- 
tilife, en outre, du bifmuth, par lintermède du fel ammoniac. Ce 
bifmuth s'attache au parois du fourneau , & s’y incrufte en quelque 
façon. Il peut refter quelques parties d’étain parmi les cendres & le 
charbon. Si, par hafard , on fe fert de ce charbon , ou qu'on fafle 
corréfer les fines dans le vailleau de fer qui a fervi à fondre l’étain; 
fi on vient à nettoyer les parois du fourneau, on peut faire rom- 
ber dans le feu des parties de cette croûte qui s’y eft formée ; ces 
parties étant très-volatiles , fe méleront aux faines en rorréfaction , & 
leur communiqueront facilement une qualité vénéneufe; fi on fait 
attention à cela, il fera bien plus probable d'attribuer l’hydrophobie 
À certe caufe, qu'à la propriété fpécifique des fruits du hèêvre. 

7°. Le peuple s'eft fouvent nourri de ces fruits : cependant, au- 
cun Auteur ne fait mention que l’hydrophobie foit réfultée de cet 
ufage. , 
LXVI. Je pouvois m'en tenir Rà, puifque l'illuftre Société avoit 
laiflé à chacun la liberté de faire des recherches fur une feule efpèce 
d'huile, & d’enfeigner la manière de la corriger , ou de travailler 
fur plufeurs efpèces. Cependant , doutant fi le procédé que j'ai dé- 
taillé feroit applicable à des femences plus petites , comme celles da 
navet, & fi on les écorceroit facilement , j'ai fait encore plufieurs 
expériences. 
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De M. Mrzron, Confeiller au Châtelet, à M. l’Abbé 
FonNTANA, 


Sur l'évaporation de l'Eau dans Le vuide. 


L ES Savans les plus profonds difent avec Socrate , que hoc urum 
Jéiunt quod nihil feiunt ; à quoi même l’un de fes feétateurs Arcefilas, 
ajoutoit, fe ne illud quidem foire quod nihil fciebat. Les ignorans , au 
contraire, fe perfuadent tout favoir, parce qu’ils n’ont rien approfondi. 
C'eft pourquoi j’ofe crôire concevoir comment & par quel jeu de la Na- 
ture s'opère l'évaporation des liquides , & je fuis fcandalifé de ce que 
vous annoncez dans votre Differtation fur l’évaporation , inférée dans 
le Journal de Phyfique du mois de Janvier dernier, que cette décou- 
verte eft encore à fon berceau. 

Je n'ai pas cependant la témérité d'imaginer vous inftruire, mais 
bien l'intention d'apprendre de vous fi je fuis dans l’érreur, En con- 
féquence, voici ma profefion de foi fur cet objet. 

La compreflibilité de l'air, fon élafticité , fa faculté d'afpirer. & 
de pomper les liquides , de s’y unir, de les entraîner & de les fou- 
tenir avec une multitude d'autres parties hétérogènes, ne font plus 
des myftères pour perfonne, 

De même , tour le monde fair que tout liquide, les gras & hui- 
leux exceptés , expofés à découvert à l'air libre, s'évaporent, c'eft-à- 
dire, diminuent Abies. de volume, & dans des tems donnés, 
difparoiflent entièrement. | 

L'obfervation à démontré que l’évaporation fuit toutes loix de l'é- 
tat de l'air qui l’environne; qu'elle eft nulle dans un air furchargé & 
faturé d'humidité; lente dans un air calme ou épais ; plus prompte 
dans un air léger & agité, & rapide dans un air ‘raréfié par la cha- 
leur. 

L'on à, pareillement remarqué que les mêmes liquides ifolés du 
contact de l'air, c’eft-à-dire, clos & renfermés dans des vafes quel- 
conques, s’évaporent d'autant moins que les pores de la matière de 
ces vafes & de celles qui les bouchent, font plus denfes & moins 
perméables à l’air. | 

D'où l'on à conclu , 1°. que l'air étoit l'agent premier & unique 
de l’évaporation. 

Tome XIII, Part. 1. 1779. MARS, Ee 
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29, Que les particules dont font formés les liquides, font d’une 
divifbilité inappré: iable. ENTER 
3°. Que ces particules n’ont entr'elles qu’une médiocre adhérence, 
& peut-être même point d'autre que celle d’affinité & d'homogénéité. 
4°. Que ces particules font douées d’une qualité glutineufe qui les 
faüt|adhérer ee) &. mème allez fortement aux corps qui leur 


font analogues. 


s°. Enfin, moi. j'ofe en conclure Que les particules de l'air pur 


& fans mélange, font sèches, poreufes & fponvieufes, & que l’hu- 
midité qu'elles charrient leur eft hérétorène. 

Cela pofé, voici comme j’explique le phénomène de l'évaporation 
des liquides. Je prends l'eau pour exemple. GO, 

L'air libre eft dans une agitation tontimuelle & dans un mouve- 
ment perpétuel ; conféquemment, la: couche d'air qui porte por uñ 
contaét immédiat fur la furface de Peaus, étant contimuetlement dépla- 
cée par de nouvelles couches qui fe fuccèdent fans interruption les 
unes aux autres , chacune de ces couchés fe charge d’une portion quel- 
conque de la furface de cette eau qu'elles emportent avec elles. 

D'où il fuir, que plus cer air.eft’ agité, plus la fucceflion des cou- 
ches de l'air fur la furface de l’eau eft rapide; plus aufli Ir délibationr 
de certe furface eft multiple, & plus l'évaporation:de l'eatreft fenfible, 

-Comme auf, plus l'air eft fec & raréñé par la: chaleur , plus fon 
agitation eft grande; & plus aufh il afpire , il pompe ; & plus il fe 
charge & retient de parucules aqueufes, 

L'eau foumife à l'action dirette du feu, s’évapore par une autre 
modification: du même méchanifme, de la même caufe! 

Or, tout cela joignant l'action fuppofée continuélle ‘de l'attrattion 
générale ; d’une part, & de l’autre ; celléde: la! force centrifage: il 
me femble aïfé de concevoir tout le jeude l'évaporation des liquides 
& leur élévation dans les parties fupérieures de lathniofphère | jufqu'à 
des termes donnés, ou par l'effet néceflaire de la raréfaétion, les par- 
ticules aqueufés , forcées de quitter les particules de l'air, fe réunif 
fent les unes aux autres ; felon les loix de leur affinité & homogé- 
néité, au moyen de quoi ; fe trouvant: raflemblées en fomme & male 
plus pefante que les colonnes d'air qui les fouriénnent, & dès-lors, 
par la force , & felon les loix de la gravitation , elles retombent' fur 
la fuperficie de'la terre, par un effet dé la même néceflité qui les 
en avoit dérachées. 

Et de tout cela , je conclus que pour produire tous ces effets, auf 
conftimment qu'il le fait, 4l faut que les parties homogène, & conf- 
tituantes de l'air, foient tout à-la-fois sèches, poreufes & fpongieufes; 
sèches , fans quoi les païticules aqueufes ne s’y atracheroïent pas ; po- 
reufes, fans quoi ces particules ne pourroient s’y infinuer & y être 
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contenues ; fpongieufes , fans quoi l’air ne feroit ni compreffible ni 
élaftique, d'une part; de l'autre , il faut qu'il foit tel pour que les 
afpérités de fes furfaces foulèvent les particules de l'eau, & en faci- 
litent l'introduction dans fes pores. L 

Tel eft le fyftème que je me fuis formé fur l’évaporation, car j’a- 
voue franchement que j'ai peu lu de :chofes fur la Phylique fpécu- 
lative & fyftémarique. 

À quoi j'ajoute que ce fyftème femblespouvoir fervir à rendre ai- 
fément raifon de limpofhbilité que vous avez éprouvée dans l'expé- 
rience par vous fi bien décrite dans la mème Differtation de Janvier 
1779 , d'opérer la diftillation de l’eau d’un matraS dans uñ autre ma- 
tras, dont les cols réunis avoient été fermés hermériquement à leur 
jonétion ; l’un defquels, celui contenant l'eau, a été expofé au plus 

rand degré de chaleur, & l’autre, à la plus grande réfrigération pof- 
ible. 

En effer, il eft reconnu que le premier effet de l’aétion de la cha- 
leur fur l'air, & fpécialement fur l'air ifolé , eft de le raréfer, c’eft- 
à-dire , d'en expulfer routes les parties groffières & toutes les hétéro- 
gènes , lefquelles , dans la préparation ci-dellus , n'ayant d'autre iflue 
que le canal unique de la jonction du col des deux matras , fe font 
agglomérées & concentrées dans la capacité du matras refroidi ; que la 
compreflion occafonnée par leur volume & leur poids, a fair celfer 
toute action , tout mouvement dans l'air alors contenu dans ce mème 
matras ; que dès-lors, cette mafle d'air s’eft trouvée faturée , & au- 
delà de tout ce qu'elle pouvoir contenir & fupporter de parties hété- 
rogènes quelconques ; d'où il me femble qu'il à dù réfulter , au point 
où fe terminoit cette compreflion, une réfiftance invincible au palfage 
des particules d’eau que l’aétion du feu pouvoit élever , & dès-lors , 


plus d’évaporation ni de diftillation; ai-je tort, ai-je raifon ? 


Au furplus , cette expérience me fait naître une idée qui n’eft peut- 
être qu'une chimère. Je n’en fais rien ; la voici. 

Je foupçonne que l'air rafflemblé, réuni & congloméré dans le ma- 
tras refroidi, pourroit être un véritable air fixe; f cela éroit vrai, on 
pourroir dès-lors opérer à volonté le phénomène de l'air fixe, & par 
ce moyen, lever un petit coin du voile que je fuppofe cacher 4’ nos 
yeux ce myftère de la Nature. 3 

Si cette idée n’eft pas une erreur, il feroit aife de s’aflurer des quali- 
tés de cet air, foit avec des infectes, foit mème avec des oïifeaux en- 
fermés dans des matras préparés , comme dans votre fufdite expérience, 
& de capacité fuffifante pour s’aflurer des effets & foumis à ia même 
élaboration. 

Je fuis, &c. 
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N°20) UT VER ER EN EMIS 
EXPÉRIENCES ELECTRIQUES, 


* 
Par M TIBERE CAVALLO. 


Défiription & ufage d’un Eleülromètre athmofphérique. 


O N voit dans la figure 4 , planche 2 , un inftrument que j'ai imaginé 
pour obferver l'électricité de l’athmofphère. De trous ceux qui ont été 
employés jufqu’à préfent , celui-ci eft le plus fimple & le plus com- 
mode. AB, eft une ligne de Pècheur ordinaite , compofée de plu- 
fieurs tiges. À la place de la dernière ou de la plus petite, eft un 
tube de verre C très-mince , recouvert d’une couche de cire à cache- 
ter , au bout duquel eft un bouchon de liége D qui tient fufpendues 
par des fils deux petites boules de moëlle de fureau. Du bouchon, 
part un morceau de gros fil HG I, attaché à l’autre extrémité & fou- 
tenu en G par un petit cordon F G. Au bout I du fil , eft attachée 
une épingle qui, lorfqu’elle eft piquée dans le bouchon D, rend l’E- 
lectromètre E non ifolé. : 

Quand je veux me fervir de cet inftrument pour obferver l'électri- 
cité de l’athmofphère, je fais entrer l’épingle 1 dans le bouchon D, 
& tenant l'extrémité A, je fais fortir la ligne par une fenêtre firuée 
à la partie fupérieure de la maifon. Je foulève alors cer Fleétromètre, 
de façon qu'il fafle avec l’horifon un angle de $o ou 60 degrés. Je le 
tiens dans cette fituation pendant quelques fecondes , & alors, tirant 
le fil en H, je dégage l’épingle du bouchon D. Par cette opération, 
le fil prend la direction LK ; l’'Electromètre E devient ifolé, & fe 
charge, d’une électricité oppofée à celle de l’athmofphère. Après cela, 
je revire l'inftrument & j'examine l’efpèce d’életricité qu'il pofsède, 
fans ètre gèné par le vent, ou empêché par l’obfcurité de la nuit. 

J'ai fait quantité d’obfervations fur l'électricité de l’athmofphère, 
& plufieurs fois dans le même jour ; j'en ai même dreflé un journal 
depuis le 27 Septembre jufqu’à ce jour 13 Décembre. 

La Table fuivante offre les Obfervations les plus remarquables de 
ce Journal, où j'ai trouvé que l'électricité de l'Électromèrre étoit op- 
pofée à celle de l'athmofphère, 


Diftance des 


On peut déduire de ces obférvations, 1°, qu'en tout tems dans 
lathmofphère , il y a une certaine quantité d’éleéricité ; car toutes 
les fois que j'ai voulu me fervir de mon Eleétromètre, il s’eft tou- 
jours chargé d’électriciré. 

2°. Que l'électricité de lathmofphère ou des brouillards , eft tou- 
jouts de même nature , .c’eft-à-dire, pofitive; car l'Éleétromèrre. eft 
toujours négatif, excepté lorfque quelque gros nudge agir dirééte- 
ment au-deflus de lui. 

3°. Que l'électricité la plus forte éft lorfque les nuages font très- 
épais, & elle s’affoiblit quand le tems fe couvre, & qu'il y a appa- 
rence de pluie; mais elle ne paroît pas diminuer dans la nuit plus 
que dans le jour. 


Deféription d'un Elcéromètre pour la pluie. 


Cet inftrument n'eft qu'un Eleétromètre difpofé de façon à rece- 
voir la pluie, & par le moyen de deux petites boules de fureau à 
défigner la quantité & la quilité de fon électricité. u 

La figure $ repréfenre un inftrument de cette efpèce dont je me 
fuis fervi fréquemment , & qui a toujours répondu à mes vues. À BCI 
eft un tube de verre épais de 2 pieds & demi de long , recouvert à 
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fon extrémité D E d’un entonnoir de fer-blanc, qui empêche le bout 
du tube d'être mouillé par la pluie. La furface extérieure de ce tube, 
depuis À jufqu'en B, eft garnie de cire d'Efpagne , ainfi que la pat- 
tie qui fe trouve fous l’entonnoir. F D eft un morceau de canne, 
autour de laquelle font entortillés plufeurs brins de fil de Jéton dans 
différentes direétions ; par ce moyen, elle peut aifément fe charger 
de pluie , fans -oppofer de la réfiftance au vent. Ce morceau de canne 
eft fixé dans le tube, & un petit fil-de-fer partant du bout de la canne 
& traverfant tout intérieur du tube, vient communiquer avec le grcs 
fil-de-fer À G, qui tient à un bouchon de liège qui ferme l’ouver- 
ture À du tube. L'extrémité G de ce gros fil-de-fer , eft façonnée en 
anneau deftiné à fufpendre des éleétromètres à boules, plus.ou moins 
fenfbles , fuivant les occalons. 
Cet inftrument eft attaché au-dehors à un chaflis d’une fenêtre, où 
il eft foutenu par nn fort crochet de léton C B. La partie F D eften 
dehors de la croifée , & le bout F doit faire un angle avec l’horifon. 
Le refte pafle à travers un trou fait dans la vitre , & rentre dans la 
chambre ; par ce moyen, cet inftrument ne touche la croïfée que par 
l'anneau BC. . 
Quand il pleut, & fur-tout dans les ondées paflagères , l’Ele&ro- 
mètre ainfi difpofé , s'éleétrife facilement. La divergence des petites 
boules fait connoître & la quantité & la qualité de l'électricité de la 
pluie; &, on peut l’obferver fans crainte de fe tromper. Avec cet.inf- 
ærument j'ai remarqué qu'en général, la pluie éoit éleétrique en moins, 
& quelquefois allez forte pour pouvoir charger une petite bouteille 
de Leyde au conducteur À G. 
Cet Eleétromètre à pluie doit être attaché de façon qu’on puifle le 
lacer ou l'enlever de la fenêtre aifément , fuivant les occafons; car 
1l faudra l'ôter fouvent, fur-tout à l'approche d'un grand orage. 


Expériences faites avec un tube de verre, fcellé hermetiquement, & contenant 
un peu de mercure. 


En faifant quelques expériences étrangères à l’éledricité, je me fuis 
apperçu quelquefois , que lorfque j'agitois du mercure dans un tube 
de verre fcellé hermétiquement , dans lequel l'air étoit très-raréhñé , il 
contractoit une électricité fenfible. Ce phénomène n’étoit cependant 
pas toujours conftant, & n’eft pas comme je l'ai d’abord penfé, en 
proportion de l'agitation du mercure. Defirant m'aflurer des propriétés 
de ce.tube, jen ai conftruit plufeurs de différentes proportions ; & 
j'ai obfervé exaétément tous les phénomènes qu'ils préfencoient ; mais 
comme tous offrent les mêmes effets, Je vais décrire celui qui m'a 
toujours mieux réuff. 
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-Celtübera 2 pieds & 7 poubes de long, :&environ de. pouces 


. de diamèrre. Py mets environ 3 quarts d’once de mercure, je le pürgé 


d'air, jé fais bouillir le imercüte vers un des bouts de ce tube , & pen- 
dant ce rems-là, je le ferme hermériquement. 1 

Avant de me fervir de cet inftrument, j'ai foin de le chauffer un 
peu, & de le bien effuyer. Alors, le tenant prefqu'horifontalement , 
je fais couler le mercure, d’un bout du tube vers l'autre,, en.élevanc & 
abailfanc toût-à tour fes extrémirés Cèla -fufie pour réñdré- électrique 
la furface extérieure ‘du tube , mais avec ces phénomènes finguliers , 
le côré: d'tbé oùrfe trouve le mercure ,:éft électrique pofitivement, 
& l’autre négativement. Si en élevanc le côté d'électricité pofitive , 
on faic couler le mercurerdans le tôté oppofé:, qui éroit négatif, au 
même inftant le premier devient négatif, & le fecond poñtif. Le côté 
pofitif ;' donnes tonfaursy dés Re NC Ce plus: fores que l'autre, 
Sr, lorfqwum des cénés: du œube (que. je. défignerai par le: côté A ) 
eft poñitif ; c'efta-dites] qu'il contienne le mercure, & que je ne lui 
enlève pas fon: éleétricité; alors ; én élevanc petit à petit ce côré ; je 
fais couler le mercuré vers:le côté B, le côté A devient clectrique 
négativement ; à la vérité dins un: petit degré; fi je rends uné feconde: 
fois ce côté éleétrique politivement, & que je ne le dépouille Pas ; 
alors l'élevant encore», &faifant couler encore le mercure, il paroïîc 
conferver un peu’de fon eleétricité poñrive : mais fi dans cet état ie 
le dépouille de’ certe éleétricité-poñuve , 1l redevient fortement négatif. 

Voici comment j'explique ces divers phénomènes. Le mércure agité 
dans la capacité ‘du tube , fair d'office d’un couflin de machine éleéri- 
que ; é'eftà-direy qu'il éleëtrife poñitivement la furface intérieure du’ 
tube , & devient, par conféquent, lui-même électrique négativement, 
Géla écañt ainfi, quand'le mercure -électrifé névativement fe trouvé à 
une "extiémité duitube «la furface extérieure dé cette même extrémi- 
té doit devenir pofirive » d'après la théorie de limperméabilité du verre 
reçue de tous les Phyfciens. Le réfte du: tube: étant électrifé poftive-, 
méñt à fx fuiface intérieure ;: doit être négatif à l'extérieur. Comme 
il fe trouve du ‘vuide dans le tube, on pourtoit demander pourquoi 
il n'ya pas équilibre entre l'éleétricité négative du mercure , & l'ec: 
tricité pofitive du verre au moment qu’on l’agite ? 

TEiiue chaque extrémité du tube eft armée environ de > pouces 
par une bande d’étain, l'éleétricité a beaucoup plus d'énergie, & de- 
vient plus fenfible. : 
© Par rapport à la conftrution de ces tubes , j'en ai employé depuis 
9 pouces de long jufqu'à 2 pieds 7 pouces > & j'ai trouvé que quel- 
ques-uns produifoient mieux ces divers phénomènes que d’autres , 
même lorique ceux-ci avoient été chauffés.; La raifon que je donne 
de cette différence, ne me fatisfaic pas entièrement, cependant je 
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foupçonne que Fépaiffeur du verre y influe plus que toute autre chofe. 
Car je me fuis apperçu qu'un tube épais d’un vingtième de pouce, 
s'éleétrife mieux qu'un autre qui feroit & plus épais & même plus 
tranfparent. 


r 


O:B; SE: RW A;:T 1 OUNS 
Sur la Chaleur du Terrein du Mont-Véfuve;  . | 


Mar M. JEAN HOWARD (1). 


E N praviffant la montagne , je plongeai fouvent la boule d'un cher. 
momètre dans la terre , fans remarquer pendant quelque-cems, aucune 
chaleur fenfble. Le premier degré où s’éleva la liqueur du thermo- 
mètre , fut le 114°. J'obfervai l'inftrumenc toutes les deux ou trois 
minutes , jufqu'à ce que j’euffe gagné le fommer. Alors, je trouvai que la 
liqueur sétoit élevée fucceflivement 122°, 1379 , 147° , 164° & 
172° (2). Arrivé au fommet, je. plongeai l'inftrament dans un in-) 
terftice , entre deux couches d’ancienne lave durcie; -je trouvai la 
liqueur à la hauteur de 218°. Un tel degré d’élévation excita ma 
curiofité. Malgré l'inconvénient des exhalaifons , je voulus voir fi à 
l'ouverture du Volcan, il y avoit encore un plus haut degré de cha- 
leur. Je defcendis quelque peu dans le El & par deux obfer- 
vations que je fis atrentivement, dans deux endroits différens , le 
thermomètre marqua 240°. 

Si l'on demande comment une perfonne à pied en fe baifant, 
ou en fe couchant fur le terrein pour faire ces obfervations, pouvoit 
fupporter ce degré extraordinaire de chaleur, je répondrai quescette 
chaleur , foit au fommet, foit dans le goufre , avoit lieu feulement en 
certains endroits particuliers, qui jetroient de la fumée. La lave n'avoit 
qu'une chaleur modérée , & je pouvois m'appuyer deflus ; pour 
plonger le thermomètre, comme je l'ai fair, fans éprouver aucune 
incommodité. 


(x) Dans le Cahier du mois de Février dernier, nous avons fait connoître le 
degré de la chaleur qui s'exhale des gerfures du Volcan du Pic de Ténériffe. Il eft 
bon de comparer ces Volcans les uns avec les autres. 

(2) Ces degrés du thermomètre de Fahrenheït correfpondent à-peu-près à ceux fui: 
vans du thermomètre deRéaumur, $$, 64,71,82, 88, a plus de 110. Voyezla plan- 
ché du Thermomètre univerfel de comparaifon , dans le fecond volume d'Intro- 
duétion au Journal de Phyfique, & fon explication, page 495. 
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NS NC RS PETITS OLN 


Demh}TiR oc BE:R 40; 


Par M. L. RICHARD. 


Ta OCHERA ( ffriata) calmo enodi , fol. glabris, pedicellis paniculæ 
plerifque x. floris, valvulis exterioris corollæ tranfversim ftriatis , bat pap- 
pofis ariflatis. 

Trochera (ftriée }, dont le chaume eft fans nœuds; les feuilles font 
glabres ; les pédicules qui compofent la panicule, pour la plupart 
unifores ; les valves de la corolle extérieure, marquées de ftries tranf- 
vérfales, douées d’une aigrette à leur bafe, & terminées par une 
arrête. 

Je lui ai donné ce nom en mémoire de M. Trochereau de Îa 
Berliere , homme très-verfé dans la Littérature, qui fe livre avec beau- 
coup de zèle & d’une manière tout-à-fait louable , aux travaux du 
jardinage, fur-tout à ceux qui font relatifs à la Botanique; recom- 
mandable par fes connoiffances en Botanique; connu par lOuvrage 
qu'il a publié fur l’hiftoire du Thé, & qui mène une vie philofophi- 
que dans fon Fief de Feuillancourt, fitué près de Saint-Germain-en- 
Laye. 

Chaume droit, fans nœuds , haut d’environ 1$ pouces. 

Feuilles glabres : la dernière faifant gaîne dans prefque toute fa lon- 
gueur. 

Couronne de la gaîne, formée par des dents très-courtes, 

Fleurs , d’un jaune pâle , paniculées. 


Panicule , pauvre, lâche, confftante en pédicules capillaires, ‘la 
plupart uniflores , quelques-uns biflores, étendus en pyramide. 

Calice uniflore, compofé de deux valves membraneufes , un peu 
lâches, droites, carénées, élancées, aiguës, longues de 2 lignes, & 
dont l’une eft un peu plus petite. 

Corolle double : V'extérieure compofée de deux valves, longues de 
4 lignes , larges d’une, à-peu-près égales ; droites, s’embraflant à moitié 
l'une l'autre , divariquées par leurs extrémités , de manière à faire 
paroître la balle bifcornue , n’ayant point tout-à-fair le même point d'in- 
fertion , mais la bafe de la valve intérieure , éloignée de celle de la 
valve extérieure par un petit pédicule tortueux ; fous-linaires , crès- 

Tome XIII, Part. I. 1779, MARS. Ff 
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obtufes, à côtés à-peu près parallèles, la valve extérieure feulement 
s’élargiffant un peu vers fa partie fupérieure ; Ress en carène com- 
primée , légèrement velues , douées à leur bafe d’une petite aigrette 
pileufe, blanche, de la longueur du calice ; terminées par une petite 
arrête droite, longue d’une ligne & demie , qui paroît larérale à caufe 
de la duplicature des valves; marquées d’une manière fort élégante, 
de fillons profonds, tranfverfaux, parallèles ; chacune d'elles , ouverte 
& fendue , paroît échancrée en cœur , & garnie d’une arrère qui 
part du milieu de l'échancrure, 

Corolle intérieure, conftamment tout-à-fait couverte par l’extérieure , 
comprimée, plane, compofée de deux valves élancées, aiguës, s’en- 
trouvrant à peine , dont l’une plus petite. 

Aucunes écailles fur le difque. 

ÆEtamines , au nombre de trois, de la longueur de [a corolle, in- 
férées fous l'ovaire; anthères oblongues, très-menues, légèrement bif- 
des par leurs extrémités. 

Pifil : germe oblong , fous-anguleux ; deux ftyles capillaires, deux 
ftigmates velus. 

La femence n’a point müri. 


OSHNRSE REF LATE TLOUNES 


Dans l'individu que j'ai, une des fleurs, par une fingularité parti- 
culière, a une des valves du calice aufli longue que celles de la co- 
rolle extérieure , ftriée comme elles, mais plus légèrement , & comme 
faifant la troifième valve. 

J'avois deffein d’appeller calycule la petite bafe extérieure; calice, 
la feconde, & de donner le nom de coro/le à la troifième; mais j'ai 
mieux aimé, felon l'avis du favanrt M. Adanfon , ne rien innover. 

Si, fuivant le fentiment de Micheli, on prend pour corolle dans 
le riz, ce que Malpighi appelloit zeéaire, la plante dont il s’agit, 
fe rapproche de ce genre. 

Mais comment regarder comme corolles deux petites écailles mem- 
braneufes , qui, réunies un peu par leur bafe & obtufes, n’environ- 
nent ni n'enveloppent point les étamines & le piftil, comme font 
ordinairement les corolles proprement dites, des graminées , mais qui 
ne font fituées que d’un feul côté de l'ovaire ? Car elles ne m'ont 
point paru telles que Gahn les 3 peintes ; d’ailleurs, il y a plufieurs 
efpèces de graminées, dans lefquelles on trouve de petites écailles 
membraneufes, analogues à celles-là , que , après Malpighi, Micheli, 
Adanfon & Gahn, j'ai moi-même obfervées, & auxquelles on n’a point 
coutume de donner le nom de corolle. 

Elle ne s'éloigne pas beaucoup des panis 1. flores, qui ont un ca- 
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lice à trois valves, dont cependant l’extérieure n’eft pas membraneufe, 

En ajoutant au phléon un calice à deux valves , il lui reffemblera 
allez. 

Mais comme elle ne préfente point exactement les caractères d’au- 
cuns des genres (autant que je puis favoir) cités jufqu'ici, j'ai ré- 
folu d'en faire un nouveau genre. 

Elle eft de la Triandrie Digynie, $ Graminées à fleurs vagues fo- 
litaires, dans chaque calice. (Sy. Nar. Linn.) 

Elle me paroïît devoir entrer dans la Sefion des Alpifles des Fa- 
milles des Plantes, Ouvrage qui ne peut être le fruit que d'un grand 
génie & d’un pénible travail, qu'en ajoutant toutefois au caractère 
fectional , la confidération de la double corolle, 

Elle eft du nombre des paniculées * * à calice 1. flore de Gahn; 
( Principes d’Agroflographie , pages 26.) 

Dans la Méthode de M. de Juflieu, elle trouvera place dans le 
$. 3, à deux ftyles, trois étamines , calices 1. flores, de la Famille 
des Graminées , auprès du phléon. 

Je ne puis rien dire de l’hiftoire locale de cetre plante , puifque 
M. le Monnier , Médecin du Roi, dans le jardin duquel j'ai trouvé 
cette plante , n'ayant pu fe rappeller d’où ces graines lui étoient ve- 
nues, n'a pu me donner aucun éclairciflement là-deflus. 

C'eft aux Botaniftes qui font à portée de l’examiner, & qui la 
pofsèdent dans leur herbier, de faire leurs obfervations, & de les 
communiquer au Public comme fupplément à cette Defcription , & 
même en corrigeant ce qu'il peut y avoir de défectueux. 


EX P'/LMIC ANT T'O'NIVD'EN LA CPL ANIT'E; 


1, la grandeur de la Plante dans fon état naturel. 11, parties dont 
laccroiflement eft lent. A, la fleur entière. B, fon calice. C, la 
corolle extérieure. D , la corolle intérieure avec les étamines & le 


putil. 
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REPORTS 2 CR EE RENE TANESPEEET AT PE SERIE KE FLO ERREATE PERTE LES 


OP SE RATE ONN"S 


Sur quelques variétés dans les Oifeaux ; 


Par M. Nicozas, Démonffrateur Royal de Chymie en l'Univerfité 
de Nancy , &c. 


P: uR peu qu'on air de connoiffance en Hiftoire naturelle , on fentira 
toute la juftefle du raifonnement de M. le Comte de Buffon fur l’ex- 
trême difliculté de donner l’hiftoire complette & détaillée des oifeaux. 

Indépendamment de la prodigieufe quantité Sages ; qui pour la 
plupart font fort peu connues ; il y a encore un grand nombre de varié- 
tés, dont quelques-unes forment peut-être fucceflivement des efpèces 
particulières , ou du moins qui méritent d'être diftinguées des indivi- 
dus ; dans la claffe defquels la nature les a rangées. 

Une variété bien furprenante dans les oifeaux , c’eft le changement 
total de leurs couleurs. Aldrovande fait mention d’un étourneau blanc, 
à pieds couleur de chair & au bec jaune rougeâtre. Le même Au- 
teur parle aufli d'un merle blanc, à pattes & bec jaunes, qui lui avoit 
été envoyé de Rome. M. Gueneau de Monbeilliard , dans fon hif 
toire des oifeaux, fervant de fuite à celle qu’en a donnée M. le Comte 
de Buffon, dit qu'une variété généralement connue dans l’efpèce du 
geai, c'eft le geai blanc, portant la marque bleue aux ailes. Je n'ai 
jamais vu cette variété, mais le hafard m'a mis à portée d'en exami- 
ner une , au moins aufli fingulière ; c’eft un geai abfolument blanc, 

ui a été tué, l'hiver dernier , dans les bois des environs de Saint- 
Michel. Cet oifeau m'a été envoyé, pour être empaillé, par M. de 
Lartillier, Lieutenant-Général au Baïlliage de Saint-Michel. On peut 
le voir encore dans le cabinet de ce curieux, Il eft un peu moins gros 
que le geai ordinaire , il a les pattes d'une couleur dé chair tendre , 
le bec d’un blanc rougeâtre , fon œil eft rouge, avec un cercle d'un 
blanc bleuâtre , & route fa robe eft de la plus grande blancheur. 

Je pofsède actuellement une hirondelle route blanche , qui eft de 
l'efpèce de celles que l'on nomme hirondelles de rivière ou de rivage; 
elle a été tuée, pendant l'été, dans les environs de Bioncourt , à deux 
lieues de Nancy, par M. Catoir , de l'Académie des Sciences de Merz, 
à la générofité duquel je fuis redevable de cet oïfeau précieux ; fa 
queue eft un peu en fourche, fes pattes font couleur de chair , ainfi 
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que fes ongles, fon bec foible & applati, comme le font ceux des 
oifeaux de cette efpèce , étoit d’un blanc fale, l'iris de fes yeux for- 
mant un cercle autour de la prunelle, étoit d’un blanc bleuâtre, & 
la prunelle d'un rouge gélatineux. Quoique M. de Monbeilliard re- 
garde ces variétés comme purement éphémères & incapables de péné- 
trer jufqu'au type fpécifique ; il eft cependant inconteftable que c’eit 
à l'union de ces variérés que nous fommes redevables dé ce grand 
nombre d'individus qui méritent d'être diftingués de. l’efpèce origi- 
nelle , à caufe de la différence qui exifte entr'eux. Par exemple, les 
lapins blancs , que nous nommons /apirs d’Angora ; qui ont les yeux 
rouges &c., forment bien certainement une variété très - diftinéte du 
lapin fauvage , dont ils dérivenr. Cette variété , cependant , fe fou- 
tient, puifqu'aujourd’hui le nombre en eft tès-confidérable. La nature 
n'anéantit donc pas toujours à chaque génération les variétés qu’elle 
produit. Si cela étoit , les variétés de l’efpèce humaine & du règne ani- 
mal en général , ne feroient pas aufli permanentes. Je crois donc qu'il 
faut diftinguer ces variétés de ces jeux fuperficiels auxquels la nature 
a fi peu de part, & qui ne dépendent que de caufes locales ou de 
quelques accidens. Il feroit , par exemple , ridicule de faire une efpèce 
LA M des moineaux , parce qu'on en trouve de tout noirs dans 
es environs de quelques verreries. En examinant ces oïfeaux , on s'ap- 
percevra aifément que cette couleur n’eft qu'accidentelle, & n'eft que 
l'effet de la fumée à laquelle ces animaux ont été expofés. Il n’en eft 
pas de mème à l'égard du geai & de l’hirondelle dont il eft ici quef 
tion. Non-feulement la couleur de leur robe, mais même la nature 
de leurs yeux, s’il eft permis de s'exprimer ain, étoit abfolument 
changée ; enforte que fi c’eft un jeu de la nature, on ne peut dire que 
ce foit un jeu fuperfciel ; & je ne puis douter que fi ces deux in- 
dividus fe fuffent joints à deux oiïfeaux femblables , de fexes différens 


A 
à 
ils n’euffent donné la vie à une variété diftincte dans la clafle des geais 


& des hirondelles. 


Il n’eft pas plus aifé d’afligner le climat propre & naturel à chaque 
oïfeau, La facilité qu'ils ont de parcourir des efpaces immenfes, de 
paller même d'un continent à l’autre , a fait tomber dans bien des 
erreurs ies Ornithologiftes qui nous ont donné leur hiftoire. Voici 
quelques preuves allez frappantes de la tranfmigration des oifeaux. On 
m'apporta, il y a deux ans, pendant les fortes chaleurs de l'été, un 
geai de Bengale , qui avoit été tué dans les environs de Mirecourt, 
je ne pus tirer parti de cet oïfeau, parce qu'il étoit totalement corrompu. 

On a tué, l’année dernière, dans les bois de Lunéville , un Jafeur ; 
cet oifeau fe voit encore dans le cabinet de M. Rüichard , Directeur 
des poites de la même ville. 


M. de la Galaifiere , ci-devant Intendant de Lorraine, m'’envoya , 
1! 
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au mois d'Avril dernier, un orphraie, ou grand aigle-de-mer, qui 
avoit été tué fur l'étang de Lindre , où l’on voit fouvent de ces oi- 
feaux. L’étimologie du mot orphraie, eft cafleur d’os. Ce nom con- 
vient abfolument à cet oifeau, car j'ai trouvé dans fon eftomac plu- 
fieurs efquilles d'os, dont quelques-unes avoient près de deux pouces 
de longueur , beaucoup de laine & un fabot d'agneau. 

M. Mourot de Mirecourt, rencontra, pendant l'hiver , une bande 
affez confidérable de gros oifeaux qui mangeoient dans un champ de 
bled , il lâcha un coup de fufl, & en tua un, il me l’envoya , & je 

HAE 
reconnus que c’étoit une grue. 

J'ai actuellement dans mon cabinet deux fuperbes hérons étrangers ; 
l'un mâle & l'autre femelle, qui ont été tués à peu de diftance de 
Lunéville ; ils font un peu plus gros que le butor. Le mâle, fur-tout, 
eft de la plus grande beauté. Le fond de la couleur du dos, des ailes 
& de la queue, eft d'un gris bleuâtre ; il tombe fur fon croupion de 
longues plumes déliées, de couleur fauve, qui partent de l'extrémité 
fupérieure des ailes, la partie où eft placé le fternum eft d’une belle 
couleur vive de maron , tout le ventre eft nuancé de brun & de 
noir, le deffous de la queue a du brun, du blanc & du noir; la 
partie fupérieur eft noïre , il a les yeux jaunes, il part de la partie 
Supérieure de fa tère deux longues plumes de couleur noire, qui lui 
fervent d’aigrette ; tout le fommer de fa tête eft noir, cette tache lui 
defcend depuis l’origine du bec jufqu'aux yeux , & s'étend à-peu-près 
jufqu’à la moitié du col. Ses tempes font de couleur fauve , elles font 
féparées par une ligne noire, qui part de derrière & s'étend jufqu’au 
bec ; les cotés de fon col font d’un rouge fauve, la partie antérieure, 
depuis le bec jufqu'à deux pouces environ , eft blanche, le refte eft 
admirablement nuancé de blanc, de brun & de noir; il tombe fur fa 
poitrine , en forme de franges , une grande quantité de longues plu- 
mes déliées, femblables à de petits rubans de diverfes couleurs ; fes 
cuiffes font d’un fauve tendre & fes pattes noires. 

La femelle a à-peu-près les mêmes couleurs , mais beaucoup moins 
vives, elle n'a ni aigrette, ni franges. " 


'AGES TN 
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PRO PE POUR MIE NMACUE-S 


Faites fur quelques Animaux tombés dans l’afphyxie occa- 
fionnée par les vapeurs du charbon; 


Par le même. 


L À jouiffance la plus atteufe pour l’homme fenfble, eft, fans con: 
tredit , le moment où les foins qu'il procure à fes femblables , dans 
les accidens funeftes, font couronnés par des fuccès heureux & inac- 
tendus. C’eft ce motif fi noble qui a excité depuis peu quelques Sa- 
vans à la recherche des moyens les plus prompts & les plus sûrs, pour 
rappeller le principe de vie, qui femble éteint dans les perfonnes fuf- 
foquées par les vapeurs du charbon ou des fermentations des fubftan- 
ces végétales. Nous avons vu, dans ces fortes de morts apparentes, 
employer avec un fuccès étonnant les projections d’eau froide fur la tête 
des malades. Cette précieufe découverte , qui met entre les mains de 
tout le monde, un remède fi commun & fi facile , eft due à l’un de 
nos concitoyens , M. Harmant , Docteur aggrégé au Collége Royal de 
Médecine de cette ville &c., tandis que , d’un autre côté, M. Sage 
annonçoit au public l’ufage de l’alkali volatil fluor, comme un moyen 
auf efficace. Ce n’eft point ici le lieu d'examiner comment deux mé- 
thodes , qui paroïflent avoir entr'elles fi peu d’analogie , rempliflent 
cependant la même indication. Quand l'effet eft certain , qu'importe 
dé déterminer la manière dont les caufes agiflent. Mais le même amour 
de l’humanité, qui enflammoit ces utiles citoyens , m'a fait naître 
l'idée de foumettre leurs méthodes à de nouvelles épreuves , & de les 
comparer entr'elles , afin d’en tirer, sil étoit pofhible, de nouvelles in2 
duétions & de nouvelles lumières. Ce travail m'a conduit à tenter uné 
troifième méthode, dont la réufñlite a paflé mes efpérances. La vie de 
l'homme eft fi précieufe, qu'on ne peut trop HA & répandre 
les moyens propres à la ranimer & à la conferver. C'eft dans ces vues 
que je publie aujourd'hui le réfultat des diverfes expériences fuivantes , 
aites & répérées avec la plus fcrupuleufe exactitude, en préfence 
d'un certain nombre de fpeétateurs éclairés & attentifs. 


Pour procéder commodément & sûrement à ces expériences , j'ai 
fait conftruire un petit appareil, dont voici la defcription : il confifte 
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dans une efpèce de petit fourneau de tôle compofé de trois pièces, La 
pe comprend le cendrier furmonté d’une grille, & le Re dans 
equel on peut communiquer par le moyen d'une petite porte ; le 
cendrier doit avoir plufieurs ouvertures pour le Eos de Pair, & 
pour entretenir la combuftion du charbon. La feconde pièce eft le 
dôme, qui s'adapte fur la troifième pièce , qui eft le tuyau, lequel 
aboutit à la partie fupérieure du dôme : ce tuyau doit avoir au moins 

cinq pieds de longueur , & environ trois pouces de diamètre; il fert 

de conducteur aux vapeurs du charbon. Pour ne point être incom- * 
modé de ces vapeurs, je place le fourneau à l'air libre, je fais commu 
niquer fon tuyau dans mon laboratoire par la fenêtre , en enlevant 
un carreau & y fubitituant une feuille de fer blanc, percée fuivant 
le diamètre du tuyau, lequel doit être recourbé de manière que fon 
extrémité puille pafler de quatre à cinq pouces à travers une planche 
de chène percée à cet effer, & qui doit fervir de fupport à un grand 
récipient de verre. L'appareil ainfi difpofé, je fais brüler du charbon 
dans le fourneau. 11 faut que le charbon foit bien fec ; car j'ai remar- 
qué que le charbon humide ne faifoit reffentir que très - lenrement fes 
mauvais effets aux animaux expofés à fa vapeur, 

Première Exrériencr. J'ai expofé aux vapeurs du charbon enflam- 
mé, fous le récipient de la machine dont je viens de donner la 
defcription , un jeune lapin. I eft rombé d’abord dans une ftupeur , qui 
a duré environ deux minutes ; enfuite il a paru inquiet , fa refpira- 
tion eft devenue courte & fréquente. Cer état a bientôt été fuivi de 
violentes agitations, puis de convuliions, enfin , il eft tombé dans 
l'afphyxie. Je l'ai retiré du récipient, & je l'ai expofe à l'air libre fans 
aucun fecours : depuis il n’a donné aucun figne de vie. 

Ex». II. Un lapin de même âge ayant été expofé aux vapeurs du 
charbon, fous le récipient de mon appareil, eft tombé LE l'af- 
phyxie, dans l'efpace LS fept minutes , après avoir éprouvé la ftupeur, 
des agirations violentes & des convulfions, Reriré en cer rar du ré- 
cipient , il a recouvré l’ufage de fes fens, par le fecours de Palkali 
volatil fluor , en lui mettant devant le nez une petite éponge im- 
pregnée de cette liqueur, & en lui en faifant boire quelques gouttes 
étendues dans de l’eau. 

Exr. IL, J'ai expofé de même un autre lapin aux vapeurs du char- 
bon. Lorfqu'il a été tombé dans lafphyxie bien décidée , je l’ai retiré 
du récipient, & lui ai fait couler fur la rète de l'eau bien froide , 
pendant environ fept à huit minutes ; il a été rappellé à la vie fans 
autres fecours. Cerre expérience décilive juftifie M. Harmant de l’ef< 

èce de reproche qu’on lui a fait, de n'avoir indiqué que les afper- 
fions d’eau froide dans les afphyxies , puifque ce moyen feul opère 
avec tant de promptitude & d'efficacité, 


IS VUS 


Exr, 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS, 13; 


Exv. IV. Connoiïflant avec quelle facilité le fluide électrique pénètre 
‘dans tous les corps qui en font fufcepribles par communication , & la 
| promptitude avec laquelle on peut enlever cet être fingulier par un 
feul point de contact , il m’efl venu en idée de foumertre à l’éleétri- 
cité un animal tombé dans l’afphyxie , par les vapeurs du charbon, 
voulant effayer de rendre par ce moyen, le mouvement à une ma- 
chine en quelque forte paralyfée. Pour cet effet, j'ai expofé un lapin 
aux vapeurs du charbon, fous le miens de ma machine. Lorfqu'il 
a été combé dans l’afphyxie , je l’y ai laié environ une minute. Ayant 
fair obferver qu'il ne donnoit plus aucun figne de vie, je lai érendu 
far un tableau magique, je l'ai enfuite fortement éleétrifé , puis je lui 
ai tiré quelqu’érincelles d bout du nez, ce qui l'a fait redreffer fur 
fes pattes ; pour achever fa guérifon , je lui ai fait donner deux ou 
trois cotes affez légères. Tout ce travail n'a pas duré fix minutes; à 
la troifième fecoufle , l’animal s’eft fauvé ,. & une demi-heure après, 
ayant été renfermé avec fes camarades ; il s'ett mis à manger comme 
les autres. J'ai répété plufeurs fois cette expérience , toujours avec le 
mème fuccès. 

On pourroit objeéter ici l’impofhbilité ou du moins l’extrème difi- 
culté de trouver un tableau magique capable de contenir un homme 
étendu. Mais cette difficulté s’évanouit , Ê lon fait attention qu'il fafhc 
que l'afphyxique foit ifolé, & qu'il communique au tableau par le 
moyen d'une chaîne de métal. Ceux qui connoïffent la manière d’élec- 
crifer , n’ont pas befoin d’une plus ample inftruction. 

Il réfulre de ces expériences , que chacune de ces méthodes, em- 
ployée feule , peut produire des effets falutaires; ce qui n’empèche 
pas, dans certains cas , que l’une ne puilfe venir à l’appui de l’autre, lorf- 
qu'on pourra le faire, pour accélérer la guérifon & la rendre plus certaine. 


= 


 ———— a 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


PRIX DE L'ACADÉMIE DE LYON, 


a | 


US 


MATHÉMATIQUES. 


L:4 CADÉMIE a remis pour 1779, ce Prix, dont le fujet con- 
fifte » à trouver des moyens fimples pour faire une Eclufe fur une Ri- 
» viere où fur un Canal qui charrie du gravier, de manière qu’elle 
x ait la propriété d'empêcher ou d'enlever-les- dépôts qui en interrom- 
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» pent ordinairement l'ufage , fans qu'elle rire cette propriété de fa 
» poficion & de fa conftruction particulière; fans qu’elle la tienne de 
# quelques ouvrages adjacens qui la rendent capable de produire cet 
» effet; fans employer aucune machine. On en excepte le cas d’un 
» torrent qui entraîneroit des blocs de pierte «. Huit pièces ont con- 
couru, & laiflent encore quelque chofe à defirer : on recevra, en con- 
féquence , les fupplémens, les corrections & les nouveaux Mémoires, 

On ajoute, én conféquence , à la première annonce, » que l’objet, 
5 en général, eft de garantir les Canaux & les Eclufes de tour atté- 
» riffement de fable & de gravier, capable de retarder la navigation; 
» enforte qu'elle foit libre à leur prife d’eau & à leur embouchure «, 

Les Mémoires, pour ce Prix, feront adreflés, francs de port, à 
Lyon, à M. de la Tourette, ancien Confeiller à la Cour des Monnoïies, 
Secrétaire perpétuel pour la claffe des Sciences , rue Boïffac; ou à M. 
de Bory , Coimmañdant de Pierre-Scize, Secrétaire perpétuel pour la 
clafle des Belles-Lettres; ou chez Æimé de la Roche, Imprimeur-Li- 
btaire de l’Académie, aux Halles de la Grenetre. 

Le Prix concernant » la manière d'employer les Ouvriers lors des 
» ceffations de travail «, à été abandonné, & l’Académie y à fubfti- 
tué, pour 1780 ,un Prix double fur cette queftion : » Quelle feroit 
5 la manière la plus fimple, la plus folide , la plus commode & la 
» moins coûteufe, de paver & de nettoyer les Rues , les Quais & 
» les Places de la Ville de Lyon «? 

La Société Royale d'Agriculture de cette même Ville, propofe, 
pour la fin de cette année 1779, une Médaille d’or de la valeur de 
300 livres, à l’Aureur du meilleur Mémoire fur le fujet fuivant : 
» Chaque Paroifle ne pourtoit-elle pas, pour prévenir la mendicité, 
» occuper fes Pauvres? Quel en feroit le moyen ? Quel feroit celui 
» de donner aux Mandians- valides ou invalides, de l’un & de l’au- 
“tre fexe , renfefmés dans les Dépôts , des -occuparions qui puffent 
» les habituer au travail & les rendre utiles à la fociété lorfqu'ils y 
» rentrent »? Aucun Mémoire ne fera reçu paflé le premier Août 1779. 
On les adreffera , francs de port, à M. de Juis, Secrétaire perpétuel 
de la Société , à Lyon; on les enverra fous l'enveloppe de M. de 
Fleffèlle, Intendant de cette Ville. Les Auteurs ne travailleront qu’en 
notre langue , & autont foin d'écrire lifiblement. 

Prix propofé par l’Académie Impériale des Sci 
pour l'année 1781 

Comme toutes les mefures du tems fe rapportent au mouvement 
diurne de la terre, qu'on a regardé de tout tems comme uniforme 
& inaltérable, par la réfiftance ke lathiofphère ou de l’éther, par les 
forces du foleil & de la luné fur le fphéroïde applati; par la marée 
qui change la figure de ce fphéroïde ; & confequemment aufli fes 


ences de St-Pétersbourg, 


‘ 
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axes principaux; ou enfin, par d'itres forces quelconques , en tant 
que leur moyenne direétion ne fase pas le centre de sravité de notre 
globe, fans que, jufqu'ici , perfonne ait démontré que cette pas 
tion foit conforme à la vérité : on demande , » fi l'on peut produire 
» des preuves convaincantes de cette égalité dés rotations de la verre « ? 
Ou bien, en cas que ce mouvement diurne ne foit pas uniforme, 
& qu'il ait foufferc réellemenc quelques Hégères altérations produites 
par la réfiftance de l'air & de l'éther , ou par quélqu'autre force qui 
puifle agir fur la terre, on demande ‘encore, » 1°. par quels phéno- 
# mènes on peut connoître ces altérations produites dans le mouve- 
» ment diurne? 2°, Par quels moyens on peut rectifier la mefure dui 
»tems, afin d’en tirer une comparaifon exacte entre la mefure du 
» tems-des fiècles pañlés & celle’ de nos jours? « Les pièces feronc 
adreflées , avant le premier Janvier 1781, à M. Jean Albert Euler , À 
St-Pétersbourg. 

L'Académie de Dijon ropofe pour le Prix de 1780, » de donner 
» la théorie des vents «. Plufieurs Phyfciens très-célèbres , fe font déja 
occupés de ce problème, mais fans le réfoudre d’une manière à ne 
rien laiffer à defirer, Les connoiffances , que de nos jours on a acquifes 
fur la nature de l'air & fur l’éleétricité de Pathmofphère, en mulri- 
per les données qui peuvent conduire à fa folution, font efpérer À 
"Académie que les efforts des Phyficiens feront plus heureux, Elle ver- 
roït avec plaifir les Auteurs déduire de leurs pringipes , quelques con- 
féquences relatives à l'influence de ces météores fur les corps fublh- 
naires , & indiquer quelques nouveatix moyens d’en juger la direction, 
& d'en eftimer la force; mais elle ne Vexi point: 

Elle adjugera encore deux Prix extraordinaires , l'un pour année 
1780, & l'autre pour 1781. Le fuiet dû premier fera, » que lon 
» détermine la nature du charbon malin, connu en Bourgogne & dans 
» quelques Provinces voifines , fous le nom de puflule maligne ; qu'on 
» en défigne les caufes , & qu'on ébliffe ; fur obfervarion , la mé- 
» thode A lus füre à fuivre dans le traitement de cette maladfé CA 
Elle demande oi le fecond , » de défigner les planrés vénimeufes 
» & les plantes. inauiles qui , infe@tanc fouvent 1és prairies dans cette 
» Province , en diminuent’ fa fertilité; -& d'indiquer les moyens les 
» plus avantageux d'en fubitituer de falubres & d'utiles, de manière 
» que le bétail ÿ trouve une nourriture fainé & abondante &,: 

Tous les Ouvrages deftinés au concour , feront envoyés, dgec fes 
formalités laccoutiimées , à M. Maker, Sècteraire perpétuel ; fivoir , 
ceux: qui’ doivent concourir pour dés Prix ordinaires , ‘avant le prémièr 
Avril, & les autres, avant le premier Janvier des années où ils feront 
adjugés. Chacun de ‘cès Prix confifteri en une Médaille d’or de la 


valeur de 300 livres, : 
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L'Académie Royale de Florence a remis à l’année 1779, le Prix 
pour lequel elle avoit propofé ce fujet : » Enfeigner une méthode fa- 
» cile & la moins coûteufe poflible, de conftruire, réparer & entre 
» téhir , tant fur les hauteurs que dans la plaine, les grandes Routes 
» de la Tofcane , fans avoir recours aux corvées qui ont été recon- 
» nues préjudiciables à l'Agriculture, & abolies par des loix fages «. Les 
Mémoires doivent être remis, dans le courant de Juillet, aux Secré- 
taires de l’Académie. 

L'Académie de Befançon propofe un Prix de 200 livres, » à la 
» meilleure defcription des plantes de l’un des Bailliages de la Pro- 
» vince «, Les Auteurs indiqueront la nature du fol & les lieux où 
elles croiffent. 

Les Mémoires feront adreflés , francs de port , à M. Droz , Confeil- 
ler au Parlement, Secrétaire perpétuel de l’Académie, avant le pre- 
mier Mai 1779. 

Elle propofe encore, pour le Prix de 1780, » la minéralogie de 
» l'un des Bailliages de la Franche-Comté, au choix des Aureurs «. 
Ils fonc invités d'indiquer exaétement les lieux dans lefquels fe trou- 
vent les fubftances minérales ou fofiles dont ils parleront; de cher- 
cher les moyens d’en tirer le parti le plus avantageux, & de joindre 
à leurs ouvrages, des échantillons bien étiquetés de ce qui pourra mé- 
riter une attention particulière. 

L'Académie Impériale de Bruxelles, propofe, pour queftion de Phy: 
fique ; » d'indiquer les éfpèces de poiflons qui font l’objet ordinaire 
» de la pêche, tant fur la côte que dans les rivières de Flandres ; de 
» faire connoître lés abus qui règnent dans cette pêche, avec les moyens 
».de les corriger «. Le Prix eit une Médaille d’or du poids de vingt- 
cinq duçats. Les Mémoires, écrits en Latin, en François, ou en 
Flamand , feront adreffés à M. Defroches , Secrétaire perpétuel, avan 
k 16 Juin 1780. S 
 Expofe de la Séance publique: de l'Académie de Rouen, le $ Août 
1775. LL DATE mi 
M. Dambourney, annonça, les Ouvrages, des, Académiciens dans le 
département des Sciences & des Arts utiles ; favoir, 1°., Un Mémoire 
de M, de la Follie , Vice-Directeur , fur les moyens de vérifier La folidiré 
des teintures bleues. Les Suilles introduifent & vendent à bas prix en 
France , des toiles imprimées en bleu de Pruffe , dont la couleur bril- 
lanre rélifte aux acides, & non aux a/kalis. | 4, 

D'autre part, on fait, avec le vitriol de Chypre, & le bois d’Inde ; 
un. Pleu qui s’embellit par les alkalis, & que les acides dégradent en 
un rouge terne. 3 FRET 

Pour, s’aflurer donc de la bonté d’une couleur bleue, Auteur pro- 
pofe, que dans chaque bureau d’infpeétion, l’on trempe à froid iuc- 
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ceffivement un échantillon de la toile teinte en bleu, dans la leflive 


des Savonniers , & dans un bain de quatre onces d'huile de vitriol , 
délayée dans une pinte d’eau. Toute couleur bleue qui réfiftera à cette 
double épreuve , procède néceflairement de l'indigo ; & ne laifle rien 
A 

à defirer. - 


2°. Les Remarques de M. l'Abbé Mongez , Chanoine Régulier de 
Sainte-Géneviève , Adjoint, fur une rouvelle manière de faire exaëlement 
€ facilemenc, les Obfervations Météorologiques , & fes projets fur la 
conftruétion d’un thermomètre à boule hémifphérique. 


3°. Un Phénomène igné, obfervé à Rouen, par M. Chef- d'Hôrel ; 
Titulaire, le 22 Janvier dernier à $ heures du foir & 30 minutes, 
après un coup de tonnerre aflez violent, parti du Sud - Eft , incliné 
RSR 70 degrés à l’horifon. Une lumière, en s’allongeant pen- 
dant 2$ fecondes , parvint à préfenter aux yeux un cylindre de feu, 
de 2 pieds de diamètre , & de 80 de longueur. Alors, avec la rapidité 
d'un éclair, ce cylindre fut tranfporté dans la cour de Madame de 
M**. , rue St-Patrice. Son extrémité inférieure arrivant fur le pavé , s'y 
eft étendue en forme d’un pavillon de trompette renverfé, de 8 pieds 
de diamètre. 11 a difparu bientôt, fans bruit fenfible, & fans caufer 
aucun dommage. Le mouvement du cylindre , la formation du pavillon, 
& l'extinction , ont eu lieu dans un inftant, 


4°. Une Obfervation de M. de La Follie, fur ce que l'air, vulgaire- 
ment nommé air fixe, abforbé dans l’effence de térébenthine, lui a 
donné un dépôt terreux , lequel il fe propofe de fuivre , & dont il 
promet de rendre compte. ‘ 
°, Un Mémoire de Dom Gourdin ,; Aâjoint, fur /’Analogie entre 
le Fluide Animal & le Fluide Eleifrique, foupçonnée par Fernel, & 
prefque démontrée par le célèbre Z Car, & par fon fucceleur. Les affec- 
tions nerveufes , l'électricité fpontanée , éprouvées par diverfes per- 
fonnes , indiquent la correfpondance entre ces deux ffuides. Comme 
par leur nature ils tendent à l'équilibre, fi celui de l’atmofphère eft le 
plus confidérable , le fluide animal doit faire effort pour chafler cet ex- 
cédent. Alors , l'électricité eft poftive. Elle eft négative, au contraire, 
uand la charge n’eft pas fuffifante. Dans le premier cas, les nerfs 
éprouvent une irritation douloureufe ; dans le fecond, tout le fyftème 
nerveux tombe dans l’affaiflement. D’après beaucoup de faits cités dans 
fon Mémoire, l'Auteur defireroit que l’on ifolat fucceflivement des 
perfonnes d’ages différens , & que l’on remarquât fi les jeunes ne font 
pas naturellement plus éleétriques. L'éleétricité pourroit même , dit-il, 
devenir la pierre de touche des tempéramens , & par conféquent , pref- 
que toujours des caraétères & du génie. 


G°. Lés Obfervarions de M. l'Abbé Mongez , Chanoine Régulier de 
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Sainte-Géneviève , fur les Ombres colorées en bleu & en rouge, Ce Mé- 
moire à depuis été imprimé dans le Journal de Phy/ique. 

7°. La fraduétion, par M. Willemer, Adjoint, de la Lertre de 
M. jean Ellis , au Chevalier Linné, fur la Dioncu Mujiipula ; plante 
irritable , nouvellement découverte. 

8°, Uné Differtation de M. Ourffel , Affocié , fur le problème fui- 
vant: Trouver géométriquement ; deux moyennes proportivnelles , à deux 
lignes données. 

9°. Un autre Mémoire du même , intitulé : Triffeétion de l’ Angle , 
€ divifion de tout Angle en autant de parties égales que l’on voudra. Le 
tout eft accompagné de fix feuilles de figures & de calculs, que l’Au- 
teur en prétend être la démonftration. La Compagnie a nommé des 
Commillaires pour les examiner. 

10°, Un Mémoire de M. l'Abbé Jamard, Adjoint, & le modèle 
d'une machine, qu'il croit propre à fecouer le grain des gerbes, 
& faire ce qu'on appelle vulgairement du g/uiz , paille à liens & à cou- 
vrir les maifons. L’Aureur dévelope fes idées dans ce Mémoire, où les 
fomines des forces & des réfiftances, font exactement calculées, & 
d’après lequel il feroit à defirer que l'on fit exécuter cette machine en 
grand. La main-d'œuvre très-épargnée , contribueroit à modérer le prix 
de la paille longue, & à multiplier Les occafions d'en faire ufage dans 
les Arts. 

119, Le Rapport des Commiffaires , nommés pour l'examen des 
tuyaux ou boyaux de conduite, que M. Thillaye, pere, Pompier Privi- 
légié du Roï ,,a imaginé de compofer en toile , ou en coutil préparé. il 
en réfulte, que ces boyaux font préférables à beaucoup d'égards à ceux 
de cuir. 1°. Ils coûtent bien moins d’établiffement & d’entrerien. 2°. Ne 
fe durciffant point, ils ne font point fujers à fe cafler. 3°. L’eau qui 
groflit les fils de leur texture, contribue à s’y interdire tout pailage, 
tandis qu’au contraire , fon effort & le ramoliflement qu’elle caufe au 
cuir , rendent fans cefle à grandir les moindres ouvertures qui S'y for- 
ment. 4°. Enfin, que l’on doit tout atrendre du zèle & de la fagacité de 
l'Aureur , pour porter à fa perfection une invention aufli utile. 

12°, Un Mémoire de M. /e Brument, Architette, Adjoint, avec 
l'exécution en grand, d’une croïfée & de fon contrevent, qu'il eft im- 
poflible de forcer, 11 y a joint une ferrure combinée , pour une porte 
de rue, 

… 13°. Une Differtation de M. Scanégarty, Titulaire, fur un fragmene 
de pavé de grais, dans lequel font incruftées des cames & des vis, 
dont les unes font encore en nature de coquillage, & les autres fonc 


graigéss. On a commencé par s'aflurer que c'eft un véritable grais, & 


ces incruftations, beaucoup moins communes dans cette matrice que 
dans toute autre, ont paru un objet de curiofité. Le Pline François 
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femble mème douter de leur exiftence; mais M. l'Abbé Bacheley , 
Adjoint , qui en pofsède une nombreufe colleétion dans fon riche ca- 
binet , en à fait voir qui contiennent des sellines , & beaucoup d’autres 
coquillages. Il a trouvé les unes à Touques , & les autres aux environs 
de Pontoife. 

14. La fuite de la Differtation de M. Goffeaume , Titulaire, Ad- 
joint, Profefleur de Botanique , fur fon projet de donner un Cours de 
matière Médicale , qu'il defireroit étayer d'un Cours d'Hifloire Naturelle 
& de Chymie. 

15°. La Thèfe foutenue par M. Goffeaume, pour fon aggrégation au 
Collége de Médecine de Rouen, qu'il a dédiée à l'Académie. Elle 
a en conféquence nommé des Députés, qui l'ont repréfentée à cet 
acte public. 

Les Ouvrages fuivans ont été lus dans la Séance. 

16°. Les Réflexions de M. de /a Follie, fur la chéorie de La teinture. W.- 
y donne fes procédés pour teindre en diverfes couleurs, mais notam 
ment celui des gris folides , fur toutes fortes de matières. Ce Mémoire 
eft actuellement imprimé dans le Journal de Phy/ique. 

17°. Le Rapport très-favorable des Commiflaires que l’Académie 
avoit nommés pour l'examen de la Nouvelle machine à laminer le plomb , 
établie au fauxbourg Saint-Sever (1). 

18°. L'Obfervation de M. l'Abbé Mongez , fut un phénomène fin- 
gulier de la lumière, avec l'explication qu'il croit pouvoir en donner, 
Ce Mémoire a depuis été imprimé dans le Journal de Phyfique, le 
mois de Septembre dernier. 

19°. L’abondance des matières ayant employé tout le tems deftiné à 
cette partie de la Séance , il ne fut point poflible d’y lire les réflexions 
de M. Ceffart, Titulaire , Ingénieur en Chef de la Province , fur /es 
travaux € édifices fondés en mer. Ce Mémoire eft d'autant plus inté- 
reffant pour la Normandie , que l’Auteur en applique les principes 
aux ouvrages qu'il eft chargé par le Gouvernement de faire exécuter 
à Dieppe. l 

Divers Savans, qui n’appartiennent point à l'Académie, ont bien 
voulu lui donner les Ouvrages ci-après. 

20°. Un Mémoire /ur La vifion, par M. d’Aubermenil , Confeiller au 
Parlement de Rouen. L’Auteur prétend y établir. 1°., Que c’eft faure 
de s'entendre & de bien définir Fe termes, qu'on dir que le fens de la 
vue a befoin d'être reétifié par le roucher. 2°., Qu'il nous eft impofti- 
ble de juger de la fituation d’un corps, finon en le comparant avec 
celle d’un autre. Que le premier objet de comparaifon eft toujours pris 
fur nous-mêmes , & que n’exiftant point de hawe ni de bas abfolus , un 


(1) Comme nous avons reçu ce Rapport, nous le ferons connoître, 
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arbre , par exemple, ne nous paroît renverfé, que lorfque fa tête; . 
cellant d’être parallèle à la nôtre, fe trouveroit du côté de nos pieds. 
3°., Qu'enfin, bien que tout fe peigne renverfé fur notre rétine , dès 
qu’elle nous fert à nous voir nous-mêmes dans une pofition que nous 
appellons droire , l'image de tous les objets nous apparoîtra de même, 
tant qu'ils ne s'écarteront pas de la fituation de l’image de notre corps. 

21°. Un Mémoire imprimé, fur les bandages propres à rerenir les 
hernies ; pat M. Geoffroy. 

22°. Deux Diflertations de M. Poullain , Maître en Chirurgie, à 
Rouen , l’une fous ce titre : Quels font Les fignes qui femblent exiger qu'on 
air recours au forceps courbé , ou Les indices qui engagent à différer, Juf- 
qu'a ceque l'accouchement fe termine par La feule énergie de la Nature ? 
La feconde eft l'Obfervation d’une affection nerveufe, extraordinaire 
& rebelle à tous les remèdes, laquelle il eft parvenu à guérir, par 
l'ufage des bains froids. 

23°. Un Mémoire de M. Mézaige, Maître Apothicaire , à Rouen ; 
intitulé : Expériences nouvelles pour effayer les cidres, & découvrir les 
Jubflances dangereufes qui s’y trouveroient ajoutées. Ë 

Dès l’année 1776, M. de la Follie indiqua au Public la diffolution 
de potaffe , pour éprouver fi les cidres étoient adultérés par des prépa- 
rations métalliques , ou par d’autres ingrédiens. Ce moyen , à la portée 

- de rout le. monde, fac en grand , & fupplée à l'huile de cartre 
par défaillance , qu'a employée M. Mézaize. Son état , & la réquifition 
du Magiftrat qui veille à la Police , lui ont fuggéré des reflources , 
pour pouffer plus loin cette analyfe , & l’on ne peut trop applaudir à 
fon zèle. Il rermine ce bon Mémoire par une réflexion utile, en con- 
feillant aux cultivateurs & fabriquans de cidre , de ne point laifler trop 
mürir les pommes en sas. Cer excès de maturité, très- voifin de la 
pourriture, occafionne une diflolution prefqu’entière du parenchyme. | 
eft alors inévitable qu'il ne s’en échape des affifes , ou de ce qu'on ap- 
pelle le marc. Mêlé dans la liqueur , il en empèche la clarification , & la 
détermine à l’acidüé. Ce font des inconvéniens qu’on ne parvient à dé- 
guifer. que par les pernicieux mélanges qui intéreffent la fanté des 
citoyens, & que l’on préviendroit en fuivant les avis de l’Auteur. 

24°. Un fecond Mémoire, du mème, fur un zouveau favon , qui 
réfulte de diverfes combinaifons de l’a/kali végétal, avec la térében- 
thine , le baume du Pérou , le benjoin & les réfines , par l’intermède de 
l'efprit-de-vin, M. Mézaïze a fait voir des eflais de ces divers favons, 
dont il eft permis d’efpérer plufieurs avantages pour l’art de guérir. 

M. de Jean, Médecin Hollandois , qui avoit été préfenté à la mème 
Séance , dit : » Qu’'avec l’a/kali cauflique & la réfine de jalap , on for- 
» moit un favon purgatif, mais qui n'occafonnoit point ces /per-pur- < 

» gations ; 
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w gations , qui font fi dangereufes lorfqu’on adminiftre la réfêne de jalap 
» fous toute autre préparation «. 

M. Mézaize à depuis été plus loïn, puifqu'il a faponifié cette même 
réfine , ainfi que celle de Scamonce , avec l’alkali végétal. La Médecine 
ofera donc employer dorénavant avec fécurité, ces deux puiflans, 
mais dangereux hydragogres. 


Le remède caraïbe contre la goutte, a été abandonné par quelques 
malades , parce que le diflolvant fpiritueux , irriroit en eux les mem- 
. branes de l’efophage & de leffomac. C’eft pourquoi le Secrétaire a prié 
M: Mégaige de traiter la réfine de gayac par fon procédé. Il en a 
obtenu un favon très - folide, & néanmoins très - foluble dans l’eau 
froide , lequel conviendra aux tempéramens les plus délicats. Peut-être 
ce remède y perdra-t-il un peu de fa propriété /alivatoire ; mais il fera 
toujours également diurérique , flomachique & fudorifique. Ces combi- 
naifons de l’a/kali végétal avec les baumes & les réfines , font beaucoup 
d'honneur à M. Mézuaize. 


25. Un Mémoire de M. Cherette, Maître en Chirurgie , à Rouen, 
contenant / defcription d'un chat monftrueux , avec quelques reflexions 
fur La théorie de La formation des monfires | par excès de parties. 

Copie du Rapport fait à l'Académie des Sciences , Belles - Lettres &. 
Arts de Rouen , le 4 Aoët 1778 , pa MM. David & de la Follie, 
nommés Commiflaires pour l'examen du Larzinoir ; établi au fauxbourg 
Saint- Sever- lès- Rouen, & lu en Séance publique du $ Août de la 
mème année. 


L'Académie nous ayant nommés Commiflaires pour l'examen dw 
Laminoir nouvellement établi à St-Sever , par M. Sore/ de Rouen , fui- 
vant le modèle, & fous la conduite de M. Scanégatti , nous n'entrerons 
point dans les détails de la mécanique. 


Ces détails font fidèlement préfentés dans l'Encyclopédie, & dans un 
Mémoire de M. de Sainte- Albine. 11 fuffit d’expofer ici des corrections 
ou additions faites à cette machine, dont 1l réfulte des avantages 

: 
réels. | 


Premièrement , une des plus grandes difficultés à vaincre , dans la 
conftruction des Laminoirs, eft de maintenir les cylindres bien paral- 
lèles entr'eux. 


L’Auteur a parfaitement rempli cet objer. 11 a ajouté deux vis aux 
chaînes de fufpenfion du cylindre fupérieur , & à l'aide de ces vis , on 
l'élève à telle hauteur que l’on juge à propos , d’un ou d'autre côté, 
pour maintenir le parallèlifme. Or, l'exactitude de ce parallèlifime , 
donne la plus grande perfection aux tables de plomb, puifque les 
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tables qui paffent entre des cylindres exaétement parallèles, ont né= 
ceffairement, dans leur parties, une épaifleur égale. Il en réfulre 
l'avantage annoncé dans l'infcription de M. Sore/....... Ex œquo, 
Robur. 


Secondement, la bafcule brifée pour le changement du verrouil , 
que M. Scanézary a fubitituée à la bafcule ordinaire , nous a paru 
moins embarraffante. 


Troifièmement , tous les rouleaux des tables font portés fur des 
couflinets de cuivre, au lieu d’être portés fur le bois, comme ils le 
font aux autres Manufactures ; de be que ces rouleaux étant plus 
mobiles, oppofent moins de réfiftance à la marche des tables de 


plomb. 


Quatrièmement , les tables les plus larges que l'on puiffle faire aux 
Laminoirs de Paris & de Defville, ont 4 pieds à 4 pieds 8 pouces; 
& dans cette Manufacture nouvelle, on obtient des tables qui ont 
jufqu'à s pieds 6 pouces & 6 pieds de largeur; ce qui eft avantageux 
pour bien des ouvrages où l’on épargne la foudure. 

Nous avons examiné dans cette Manufacture , des tables de $ pieds 
6 pouces de largeur, 2$ pieds de longueur , fur une ligne d’épailleur, 
& nous n'y avons pas apperçu le moindre défaut. 


Cinquièmement , nous avons obfervé qu'il ne faut pas plus de deux 
hommes à la fonte, pour renverfer l’auge remplie de 4 milliers de 
lomb fondu , tandis qu'à la Manufaéture de Defville, la force de & 
ue eft néceflairé pour faire la mème opération. Cer avantage ré- 
fulte de l'addition d'un seuil, avec des poulies de renvoi. 


Cette addition, nonobitant l'épargne de la main-d'œuvre, coopère 
d’ailleurs à la plus grande perfection des tables : car, fuivant la mé- 
thode ufitée dans les autres Manufactures, le plomb , tombant par fe- 
couffes, fur-tour lorfqu'on commence à le verfer , dérange des portions 
de fable, & forme aux tables des boffes que les Ouvriers appellent 
oignons , tandis qu'à l'aide du treuil, que M. Scanégatty a adapté, 
le plomb eft verfé avec une égalité parfaite, ce qui évite ces acci- 
dents. 

Sixièmement , nous avons examiné aufli une bafcule à vis , qui fert 
à boucher & déboucher le tuyau par où s'écoule le plomb fondu ; de 
forte qu'un homme peur le déboucher fans craindre aucun accident ; 
tandis que dans les autres Manufaêtures , fi l'Ouvrier qui débouche 
le tuyau, n'étoit pas habitué à ce genre de travail, & navoit point 
l'adreile requife , il courroit des dangers. 


Mais ce qui nous a paru très-intéreflant dans cette méchanique par- 
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faite en fon genre , c’eft que toutes les pièces qui la compofent, ont 
été fabriquées en France , tandis que les Entrepreneurs de Manufac- 
tures de Paris & de Defville, ont cru devoir recourir à l'induftrie 
Angloife , & ont fait faire les vis & cylindres en Angleterre. 

M. Sorel , Entrepreneur de cette nouvelle Manufaéture , a eu meil- 
leure opinion de linduftrie Françaife. Il a préfumé que les talens de 
fes Compatriotes n’étoient point inférieurs à ceux des Anglois. Animé 
de cet efprit patriotique , 1l s’eft confc à l’adrefle des Ouvriers Fran- 
çois & à fi vigilance de M. Scanégarty. Le fuccès à couronné fa con- 
‘iance. Les cylindres & les vis, ont été coulés dans les forges de M. 
Le Boullenger. La grandeur de ces pièces n'a point effrayé nos Artiftes ; 
& quoique ces cylindres foient plus longs que ceux envoyés précé- 
demment d'Angleterre, nous y avons obfervé la même perfection. 

Nous avons aufli remarqué que les Ouvriers François , qui ont tourné 
ces vis & cylindres, ont très-bien réufli. Le fieur Foyer, Serrurier de 
cette Ville, a donné fur tous ces objets la preuve de fes talens & de 
fes connoiflances dans fon art. 

IL nous refte une obfervarion à faire. M. Sorel, Entrepreneur de la 
Manufacture , a eflayé d'employer pour la fonte, le on de terre, 
au lieu du bois. La cheminée de fon fourneau eft pofée fur la porte, 
de forte que ce fourneau, qu'on peut appeller fourneau de réverbère, 
remplit avec économie l’objet defiré. 

La réuflite de cet effai eft d'autant plus avantagenfe, que les bois 
deviennent fort rares dans cette Province ; & il eft à fouhairer que 
la plupart des Manufaturiers qui emploient des fourneaux , fuivent les 
mêmes erremens. 


qe QE De D D ee 6 pe gp de don eee 
ERR AT À pour le Cahier du mois de Janvier 1779. 

Page 9, ligne 10, diffeétion ; Zifez ; fection. 

Page 14, ligne 15 , connoïs ; /fez, conçois. 


Page 15, ligne 14 , connois ; Ziféz, conçois. 
Page 18, ligne 13, de la prefle; /i/ez, de preffe. 
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À 200 D 
A P P°R O B AT I O.N. 


Ja lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a pour 
titre : Obfervations fur La Phyfique, fur l'Hiffoire Naturelle & fur les Arts ; &c,s 
par M. l'Abbé Rozrer, &c. La Colledion de faits importans qu'il offre pério- 
diquement à fes Leéteurs, mérite l'accueil des Savans; en conféquence, j'eftime 
qu'on peut en permettre l'impreffion. A Paris, ce 22 Mars 1779. 
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EXPÉRIENCES CHYMIQUES 


Sur diverfes parties du Tilleul; 
Par M MARGRAFF. 


: L, CCASION qui m'a engagé à ce travail, eft une lettre du 16 
Juin 1772, que je reçus de Polsdam, & où l’on me mandoit que 
Sa Mhajefté fouhairoit que je fiffe quelques expériences pour vérifier ce 
qu'avoit avancé un Médecin François, nommé M. Mila, au fujet 
de la préparation d’un chocolat, tiré des fruits du tilleul & de fes 
fleurs, qui, préparés enfemble , réunifloient les propriétés, le goût 
& l'odeur du cacao & de la vanille. M. Miffa eft le premier qui ait 
obfervé que les fruits du tilleul donnent un beurre qui eft rout-à-fait 
femblable à celui du cacao , ayant le mème goûr, & donnant la 
même pâte qne le cacao. Pour m'aflurer mieux, fur quoi toutes ces 
affertions étoient fondées , je fis les expériences fuivantes. 

IH. Comme ce qu'il y a de bien odorant dans le tilleul confifte 
principalement dans les fleurs, & que chez nous la pleine effloref- 
cence de cer arbre arrive pour l'ordinaire vers le milieu du mois de 
 Juillec , j’eus foin de faire cueillir une bonne & fufhifante quantité de 
ces fleurs , rout-à fait courtes, & bien dégagées de toutes les queues 
& des petires feuilles. J'en fis fécher la moitié à l'air, & je confer- 
vai les autres fraîches. Je remplis de celles-ci un vaiffleau à diftiller 
ordinaire jufqu’à la moitié , je verfai deflus de l'eau bien nette, au- 
tant qu'il convenoit, & je fis fortir par la diftillation, à la manière 
ordinaire, avec, une chaleur bouillante, environ deux quartes d’une 
liqueur qui avoit une fort bonne odeur, pareille à celle de tilleul. Je 
la cohobai plufieurs fois fur des fleurs fraîches ; mais cela ne me pro- 
cura aucune huile que je pufle en féparer, 

IL. Je paffai dans un linge bien net ce qui étoit refté de cette dif- 
fillation dans le vailleau , je le laïffai réR jen fis écouler la Li- 
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meurèrenc au fond du vaifleau, & au moyen d’une chaleur conve- 
nable, j'obrins par l’évaporation , une matière de la confiftence d’un 
miel médiocrement épais : ce qui me donna un extrait douceâtre, 
dont l’odeur n'étoit pas défagréable. 

IV. Je délayai cet extrait, avec autant d’eau nette qu'il en falloit 
pour qu'un œuf frais is y furnager; j'y joignis un peu de levain pour 
mettre le tour en fermentation, je le plaçai dans un endroit où la 
chaleur étoir entre le 65 & le 70 degr£ du thermomètre du Fahren- 
heir. Le mouvement de la fermentation s’y fit bientôt appercevoir ; 
& l'ayant laiffé durer pendant quatre femaines , ce mèlange fe changea 
en une liqueuf vineufe, qui donna , au moyen d’une diftillation con- 
venable, & de la rettification dont elle fut fuivie, un fort bon efprit- 
de-vin. 

V. Cet efprit-de-vin, que j'avois ainfi tiré des parties de la fleur 
de tilleul qui étoient demeurées après la diftillarion , m’engagea à 
effayer fi la leur toute fraîche du tilleul , par la fimple addition de 
l'eau nette, fans le mélange d'aucune fubftance qui y produisit la 
fermentation , pourroit fe difpofer d’elle-mème à fermenter. Je remplis 
donc bien exaétement de ces fleurs une bouteille de verre , qui pouvoit 
contenir 4à ç quartes, je les y preflai mème un peu, puis j'y verfai de 
l'eau nette diftillée, jufqu'à ce qu'elles en fuffent toutes couvertes. 
Enfuite , après avoir couvert lorifice de cette bouteille d’un fimple 
papier , je la mis dans une chambre où la chaleur étoir entre le 65 
& 70 degré du thermomètre. Le mêlange , après avoir repofé douze 
heures, commença à fermenter de lui-même; & après que cetre fer- 
mentation eut duré 4 femaines, cerre liqueur vineufe me donna, 

ar la diftillarion fuivie de larecification, un efprir-de-vin , dont 
Fodeir étoit beaucoup plus agréable que celle du précédent. 

VI. Alors, je me propofai d'effayer ce qui réfultoirt des mêmes 
opérations faites fur les Aeurs féchées à l'air. Pour cer effet, j'en rem- | 
plis de la même manière une bouteille de pareille groffeur , je ver- 
fai deffus de l’eau diftillée ; & je plaçai ce mêlange dans une cham- 
bre, au mème degré de chaleur. La fermentation commença dans le 
même efpace de tems; & au bout de 4 femaines, j'eus une liqueur 
vineufe , qui, par la diftillation & la rectification , donna pareille- 
ment un bel do , mais dont l'odeur n'étoit pas aufhi agréa- 
ble que celle du précédent tiré des fleurs fraîches. 11 eft aifé d'inférer 
de-là, qu'il faudroit cueillir ces Aeurs à la fois en grande quantité, 
& les conferver pour un même ufage , fi cela ne préjudicioit pas aux 
arbres ; & qu'alors, elles fourniroient une matière de on feroit un 
bon & agréable brandevin , qu'on pourroit préparer en tout tems, 
fans y joindre ni grain ni aucune fubftance femblable. 


‘ 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 247 


VII. Les expériences précédentes me donnèrent l'envie d'en faire de 
pareilles fur les feuilles de tilleul. Pour cet effet, j'en fis cueillir en 
quantité, au commencement de Septembre , aufli me courtes & fans 
y laifer de queues. J'en fis fécher une partie en plein air, & je les 
gardai. Je pris une bonne portion de feuilles fraîches , je les diftillai 
de la même manière que les fleurs , & j'en tirai une eau dont l'odeur, 
à la vérité, n'étoit pas défagréable, mais qui n'approchoit pas de 
l'odeur de celle de la diftillation des fleurs. J'employai , comme ci- 
deffus , uge couple de cohobations fur des feuilles fraîches ; ce qui ne 
me donna non plus aucune huile que je pufle en féparer, quoique certe 
eau eût la même odeur que les feuilles. Je procédai , avec ce qui écoir 
refté dans le vaifleau , comme il a été rapporté { II. & HIL. ) au fu- 
jet des fleurs ; & j'obtins de même, par une douce évaporation, un 
extrait douceître, dont l'odeur n'étoit pas défagréable , où, au bout de 

uelque-tems, fe formèrent des cryftaux falins, que j'ai encore dellein 
“4 foumertre à des épreuves. Cet extrait tiré des feuilles ayant été 
traité comme celui des fleurs (IV.), a pareillement donné, par la 
diftillation & la re@ification , un bon efprit-de-vin. 

VILL 11 en fur aufli des femilles à-peu-près comme des fleurs , par 
rapport aux procédés annoncés dans les (V.& VI.); les feuilles, 
tant fraîches que sèches, fur lefquelles j'avois verfé de l’eau , ont 
commencé à fermenter au bout d’un court efpace de tems; & j'en 
ai tiré de même, par la diftillation & la reétification , un fort bon 
efprit-de-vin , mais dont l'odeur n’étoit pas aufli agréable que celle 
de l’efprit-de-vin tiré des fleurs. 

IX. J'ai auffi pris 4 onces des feuilles de tilleul féchées à l'air, & 
je les ai mifes en digeftion avec une quantité fufhifante de l’efprit-de- 
vin le plus rectifié ; j'ai filcré la liqueur que j'en avois exprimée , j'ai 
procuré, par la diftillation , l'abftraction de l'efprit fuperfu, & j'ai 
trouvé que l'extrait qui en étoit demeuré fe féparoit en deux parties, 
dont l’une, comme une réfine pure , étoit au fond du vaifleau , re- 
couverte d’un peu de fubftance fluide comme du miel, que je féparai 
de la partie réfineufe , en y verfant de l’eau tiède ; & l'ayant de nou- 
veau épaiflie à la chaleur , elle devint comme un miel parfait , ayant 
aufi le goût douceñtre. 

X. I! éroit queftion de paffer aux fruits de tilleul, que je ne pus 
me procurer qu'à la fin d'Oétobre. En ayant raflemblé une quantité 
fuffifante , je trouvai que chaque capfule renfermoit 1 , ou tout au 
plus 2 grains, ou femences , dont a groffeur étoit celle d’un fort 
grain de chanvre, & qu'on avoit de la peine à féparer de leur 
enveloppe. Ces grains font couverts d’une efpèce de croûte mince, 
qui contient un noyau huileux, dont le goût reffemble à celui de 
l'amande. J'en fis l’objer des expériences fuivantes. 
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XI. Je fis médiocrement piler dans un mortier de fer, 2 onces de 
cette femence de tilleul bien nettoyée ; je les mis aufli fous une forte 
prelle, où elles furent comprimées à la manière ordinaire , & cela me 
donna, à la vérité, quelque peu d’huile exprimée , mais qui n’alloit 
pas au-delà de 20 grains. Je fis preffer une quantité pareille de ces 
grains à chaud, & cela produifit encore moins d'huile. Le goùt de 
cette ‘huile approchoïit de celui de l'huile d'amande fraîchement ex- 
primée ; mais elle ne fe durcit point comme celle qu'on tire des 
graines de cacao, qui au froïd devient une efpèce de beurre : au con- 
taire , elle conferva toujours fa fluidité, comme le fait l'huile 


d'amande. 

XII. Je fis enfuite griller de ces graines de tilleul , de la même 
manière qu'on grille celles de cacao quand on veut faire du chocolat , 
c'eft-à-dire, jufqu’à ce qu'elles deviennent d’un brun clair. Je les 
concaflai enfuire, de façon que l'écaille extérieure fe détachoir aifé- 
ment de l’intérieure , & qu’en fecouant & foufflant on parvenoir à les 
“nettoyer aflez bien. Je les fs enfuite piler dans un mortier de fer, juf- 
qu'à ce qu'il s’en fit une pâte cohérente , que je fis forcement compri- 
mer dans une prelle chaude; & cela me donna une bonne quantité 
d'huile, plus grande que celle qu'avoient fournie les graines non-rôties ; 
mais cette huile , comme celle dont il 2 été fait mention au ( XI.), ne 
prenoit point la confiftance du beurre, comme celle de cacao, & 
demeuroit toujours fluide comme huile d'amande. Cela fair qu'un 
chocolat préparé de cette graine de tilleul, ne peut jamais durcit 
comme celui du cacao, & qu'il devient plutôt rance. 

XII. Je pris encore 2 onces de cette graine de tilleul, je les fis 
griller , je féparai les écailles de la façon indiquée dans le 6. précédent, 
je les fis piler dans un mortier chaud, jufqu'à une pâte cohérente , 
& j'en tirai une efpèce de chocolat, qui a bien quelque refflemblance 
avec celui du cacao , mais qui ne laifle pas d’en différer beaucoup, 
quant à la confiftance, à l'odeur & au goût. J'en fis deux portions ; 
j'inférai dans une, 3 drachmes de fucre pilé, ce qui ne la rendit. pas 
fort différente de l’autre, à peu de douceur près que lui donnoïr ce 
facre ; en l’enveloppant dans un fimple papier , elle graifloit beaucoup ; 
ce qui n'arrive pas avec le chocolat ordinaire. 

XIV. J'ai. procédé de la même manière avec des amandes douces. ; 
en y ajoutant du fucre, ou fans en ajouter; & j'en ai fait de même 
une efpèce de chocolat, mais encore plus mou & plus graifleux que 
le précédent. Je lui trouvai pourtant le goût meilleur. 

XV. Je prépare aufi une pâte faite de graines de cacao, en pros 
cédant des différentes manières fufdires , tant avec du fucre que fans 
fucre, afin qu'on puifle en obferver les différences. Si, avec cela , on 
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cbmpare les frais néceflaires pour recueillir la graine de tilleul , la 
féparer de fes écorces &c., avec le prix du cacao (pour ne pas par- 
ler des amandes douces, qui font à bien meilleur marché}, je crois 
qu’on aura peine à fe réfoudre à faire du chocolat de graines de tilleul, 
plutôt que de celles de cacao. Il eft pourtant vrai que les différen- 
tes parties du tilleul, fpécialement les fleurs & les feuilles >» peuvent 
être utilement appliquées à des ufages économiques. Ainf , je ne doute 
point que cela ne puille conduire à quelques autres travaux intéreffans , 
auxquels je me propofe de revenir dans la fuice. 
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Sur la capacité des Condu@èurs éledriques, & fur la 
commotion égale à celle de la bouteille de Leyde , que 
peut donner un fimple Conducteur ; 


Contenues dans une Letrre de M. D, ALEXANDRE VoiTA à M. 
DE SAUSSURE ; traduite de l'Italien. : 


I ya long -tems que je me fuis propofé de publier un. ouvrage far 


l'Ele@ricité ; dans lequel je comptois ramener la plus grande partie ide 
fes phéiiomènes à l'action & an jeu des armofphères électriques. Beau- 
coup d’occupations & des recherches d'in genre tout différent , m'ont 
diftrait de ce projet : je ne l'ai cependant pas abandonné ; & comme 
vous m'avez paru defirer, Monfieur , que je vous file par de mes 
idées & de mes obfervations, j'ai cru pouvoir vous fatisfaire en par- 
tie, en en détachant ce morceau que je vous envoie, .& qui peut 
-aifément en êtte féparé 3 le refte -eft réellement lié ;-qu'une de fes 
‘parties ne peut être clairement expliquée, ni fufhfamment entendue 
‘fans les autres, & fans en embrafler le total. l 


$. L De /a capacité des Condudteurs éleGriques. 


Il eft démontré & convenu par tous les Phyficiens, que la capacité 
des conduéteurs n’eft point en raifon dé leur malle-, mais en raifon 
‘de leur volume ou de leur furface. L'expérience curieufe que le Doc- 
teur Franklin à faite d’une chaîne amoñicelce dans un vaifleau de 
métal électrifé, qui , lorfqu'on la fait fortir & qu'on la déploie, 


- 
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augmente la capacité du conducteur, & qui , lorfqu'on l'y fait rentrer, 
le ramène à fa première capacité |1) ; & encore mieux les expériences 
du puits électrique dont vous avez été le premier à donner une analyfe 
ingénieufe (2), nous font voir clairement que l’Eledtricité ne fe déploie 
que fur la furface extérieure des conduéteurs (3); c'eft par cette rai- 
{on , que pour réunir la capacité à la commodité dans les conducteurs 
que nous adaptons à nos ap areils , nous les faifons ordinairemenc 
en forme de cylindre, ou de fphères de cuivre creufes , parce qu'il ne 
ferviroit de rien de les faire mafñlives ; que nous employons de gros 
tuyaux de fer blanc & même de carton , recouverts de feuilles de 
métal ou de papier doré , &c. En général , on cherche à fe procurer 
des conducteurs de beaucoup de volume ou de furface, EE qu'en 
foit la forme, en évitant feulement les pointes ou les angles, parce 
qu'un autre principe a appris que les angles & les pointes Ado oient 
la difperfion de l'Electricité. 

5! Mas perfonne, que je fache, n'a encore remarqué que ‘de deux 
conducteurs de furface égale, celui qui eft le plus étendu en longueur, 
jouit d’une plus grande capacité que celui qui l’eft en groffeur ou en 
largeur ; ou fi quelqu'un en a déjà fait l'obfervation , ce n'eft que 
fuperficiellement & fans la mettre dans le jour qu’elle mérite. La 


(x) Le Docteur Franklin a obfervé que des fils attachés au vaiffeau de métal, aux- 
quels l'électricité qu'il Iui communiquoit avoit fait prendre un certain degré de di- 
vergence, le perdoïent fucceflivement à mefure que, par le moyen d'un cordon de 
foie, il élevoit & déployoit la chaîne amoncelée dans le vaifleau, & ilen a conclu 
“avec fondement, que l'électricité fe raréfioit & diminuoit de denfité, à mefure que 
de la furface du vaiffeau, elle _fe répandoit fur celle de Ja chaîne qu'il déployoit; 
ce qui l'a confirmé dans cette conclufion, a été de voir que lorfqu'il laiffoit retom- 
ber & amionceler la chaîne dans le vaifleau , la divergence des fils augmentoit de 
nouveau , ce qui lui a fait juger qu'en fupprimant la furface de la chaîne, l'éle&ri- 
cité qui s'y éroit répandue, rentroit dans la furface du vaifleau. 


(2) Difertatio de Eleëricitare, &c. A Genève, 1766. u 


{3} On peut/regarder comme fuffifante, la preuve qu’on en: donne en faifant def- 
cendreiau fond de la cavité du puits, un corps quelconque parfaitement  ifolé : on 
fe fert communément d'un cylindre de papier doré, fufpendu à un fil de foie qu'on 
appelle /e fccau : on a beau faire toucher ce corps, foit au fond’ du puits, foit aux 
parois qui font vers le fond , il n'en tire pas la plus petite érincelle, & n’en rap- 
porte point d'éleétricité. Je trouve cependant l'expérience fuivante encore plus con- 
vaincante, Je fais coucher le fceau fufpendu à un fil de foie, au côté extérieur du 
puits ou à fes bords, le fceau tire du puits une étincelle qui me fait connoître que 
l'électricité de celui-ci s'eft répandue dans le premier, en raïfon de leur capacité 
refpective : je plonge le fceau ainfi éle@rifé, dans le puits jufqu'au fond , & je voi: 
que le Gcau rend au puits l'électricité qu'il en avoit reçue : en effet, lorfque je ‘le 
retire, ilne me donne plus le moindre figne:d'éleétricité, Donc, toute l'électricité 
fe porte & fe raffemble à [a furface extérieure des corps , & leur intérieur n'en re- 
ticnt pas le plus petit degré. 


” 
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différence cependant eft très-confidérable, Quelques expériences , re- 
Jatives à l'action des atmofphères éleétriques , m'ont mené À certe dé 
couvette, & me mettent dans le cas d'établir les propofitions fuivantes; 
favoir : que la groffeur d’un conduéteur influe beaucoup moins que fa 
longueur fur fa capacité ; que la figure fphérique eft celle qui fui eft 
a moins avanrageufe ; que la figure cylindrique l’eft beaucoup plus ÿ 
que même ; quant aux cylindres, fi l'on ne peut pas regarder abfolu- 
ment comme inutile de leur donner un très-grand diamètre , comme 
on le fait ordinairement aux tuyaux de fer blanc ou de carton ; qui for- 
ment ce qu'on appelle les grands conducteurs , l'avantage qu'on retire 
de l'augmentation de cette dimenfon ; Et au moins très- petit & in- 
comparablement moindre que celui qu'on obtiendroit en leur don: 
nant un équivalent de fur ace en longueur ; en un mot, qu'il im- 
porte peu qu'un conduéteur foit très - gros , mais beaucoup qu'il foit 
très-long. 

Pour prouver ces affertions par des expériences décifives, j'ai pris 
trois cylindres de bois, dont le Premier avoit un pied de long & quatre 
pouces de diamètre ; le fecond avoit le double de longueur & la moi- 
tié moins de grofleur , favoir, deux pieds de long & deux pouces de 
diamètre ; le troifième avoit huit fois moins de grofleur & huit fois 
plus de longueur , c’eft-à-dire , huit pieds de long fur fx lignes de 
diamètre. La furface de ces trois cylindres étoit donc égale , favoir, 
d'un pied quarré, fans compter cependant les rêtes fphériques qui les 
terminoient , & en raifon defquelles l'avantage étoit du côté des plus 
gros cylindres. Ils éroient tous les trois argentés & bien brunis, ce qui 
les rendoit très-bons conducteurs. Suivant la loi généralement reçue , 

ue la capacité des conducteurs eft en raifon de leur furface , ces cylin- 
dés auroient dû être en état de recevoir & de contenir une égale 
dofe d'électricité ; le cylindre le plus gros devoir même en contenir 
une plus grande quantité en raifon de l'excès de furface que lui procu- 
roient fes deux têtes , ainfi que nous l'avons dit; mais le contraire 
eft arrivé, le fecond cylindre a reçu une quantité d’éleétricité beaucoup 
plus confidérable que le premier ; & le troifième s’en eft chargé incom- 
parablement plus, qu'aucun des deux autres; plus même que les 
deux enfemble. 

Si quelqu'un demande comment j'ai pu _m'aflurer que l’un de 
ces conducteurs eût reçu une plus forte dofe d'éledtricité que l’au- 
tre , il fufhira de lui faite tirer l’étincelle de chacun de ces conduc- 
teurs chargés complètement, c'eft-à-dire, jufqu'à ce que le feu s'en 
échappe fpontanément ; il fentira combien l'érincelle du troifième eft 

lus forte que celle de chacune des deux autres. Quant à vous , Mon- 
leur , qui pouvez mieux que moi juger des mouvemens de l’élec- 
tromètre, qu'à votre exemple je fais d’un fimple fl de lin légèrement 
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tendu par une petite boule de liéce, & fufpendu le long d’une plans 
chette; qui favez que plus il faut d’aétion & de tours de la machine 
pour élever cet éleétromètre à un degré donné de divergence, plus la 
capacité du conducteur eft grande , il fufht de vous dire qu'il faut plus 
de tours de la machine à mefure qu'on emploie un conduéteur plus 
mince ; que la divergence qu'un feul tour produit en employant les 
deux premiers, ne peut être produite par trois ou quatre tours en em- 
ployant le dernier. Vous favez en outre, que lorfqu'on approche le 
crochet d’une bouteille de Leyde , chargée d’un conducteur ifolé, celui- 
ci en tire une étincelle proportionnée à fa capacité : or, de mes trois 
cylindres, c’eft le plus long & le plus mince qui reçoit de la bouteille la 
plus grande érincelle. 

On ne peut donc pas douter de la fupériorité de capacité dont, à 
furface A tes jouit le conduéteur qui furpafle les autres en longueut 
autant qu'il leur eft inférieur en diamètre. Cette fupériorité eft confidé- 
table, & nous fera dorénavant abändonner nos cylindres & nos tuyaux 
très-gros , pour leur en fubftituer de plus minces & de plus longs , 
tels que font des bâtons de bois argenté , que j'emploie avec beaucoup 
de fuccès & peu de dépenfe. Mais n'y a-t-il pas des bornes à obferver 
relativement à certe diminution de groffeur compenfée par la longueur à 
Sans doute , & elles nous font indiquées par la diffipation qui fe fait 
de léleétricité dans l'air, lorfqu'ils n'excèdent pas le diamètre d’un 
gros fil de cuivre. Si ce n'éroit certe diflipation , un fil de cuivre mince, 
& long d'un pied quarré de furface, ce qui fuppoferoit 144 pieds de 

‘ longueur, s’ilavoit un tiers de ligne de diamètre , formeroit un conduéteur 
confidérablement fupérieur à mon cylindre de huit pieds de long & 
de fix lignes de diamètre. Il auroit certainement plus de capacité, puif- 
qu'il faudroit un tems bien plus confidérable pour lui procurer un même 
degré de tenfion , défigné par la divergence de l'éleétromèrre, & que 
par conféquent , à degré égal de tenfon , l'étincelle qu'on en tireroit 
feroit beaucoup plus forte, & cauferoit une plus violente fecoufle. 
Nous en avons un exemple dans le long fil de métal qu’on conduit de 
Ja barre de Franklin, dans une chambre. Ce fil électrifé à un degré 
de tenfion crès - foible, donne des érincelles très- courtes à la vérité, 
mais extrêmement piquantes & douloureufes , & qui , de plus, ont un 
peu de continuité. Je me fouviens qu'en raifonnant avec vous fur ce 
phénomène, dont l'explication vous paroilloit difficile, je vous dis 
que je croyois pouvoir en rendre pleinement raifon , par la grande capa- 
cité de ce long fil, qui furpafñle de beaucoup celle des conduéteurs or- 
dinaires. Cette différence remarquable dans les effets, ne provient cer- 
tainement pas de ce que l’aétion de l'électricité, que les nuages répan- 
dent dans la barre & dans le fil métallique, foit eflentiellement diffé- 
rence de celle de notre éle&ricité artificielle; ce feroit un foupçon mal 

fondé, 
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fondé. Effayez d'y communiquer l'électricité par le moyen de la ma- 
chine ou'd'une bouteille bien chargée, & d'en tirer enfuite l’érincelle, 
elle fera courte , piquante , douloureufe & continue , comme celle 
qui provient du nuage orageux. Mais dans ce fil, à raifon de fa trop 
grande finelle, & des afpérités qui s'y rencontrent, & qu’on ne peut 
pas lui enlever en totalité, l’éleétricité parvenue à un certsin degré de 
ænfion peu confidérable encore, fe diflipe , au lieu que le bâton ar- 
genté de fix lignes de diamètre, bien poli & bien uni fur toute fa fur- 
ace , peut être chargé bien plus fortement, c’eft - à- dire, l’éleétricité 
pee y être conduite à un degré de tenfion très-confidérable , avant que 
intenfité de la charge la fafle échapper par les extrémités en jets de 
feu, ce qui n'arrivera pas même lor Ai fera garni de boules bien 
unies & un peu groffes. 

Je trouve donc le diamètre de fix lignes pour les bâtons argentés, plus 
que fufifant pour recevoir le plus haut degré de tenfion qu’on veuille 
leur donner ; & lorfqu'on veut augmenter leur furface Le leur pro- 
curer plus de capacité , il faut le faire dans le fens de leur longueur. 
D'après ces idées , je me fuis procuré un conducteur qui reçoit une 
quantité étonnante d’éleétricité , & dont l'étincelle donne une fecouffe 
ges à de la peine à fupporter. Il confifte en douze bâtons de la grof- 
eur & de la forme ci-deflus ; qui ; ayant 96 pieds de long, n'ont 
que douze pieds quarrés de furface, pas plus par conféquent qu'un cy- 
lindre de fix pieds de long & de huit pouces de diamètre : un tuyau 
de fer blanc ou de carton doré, de cette dernière dimenfion , eft 


- regardé comme un conduéteur d'une grande capacité ; mais ces bâtons 


difpofés en une longue file , furpañlent infiniment un femblable tuyau, 
relativement à la quantité d'électricité qu’ils peuvent recevoir, & à 
l'énergie des effets qu'ils produifent. 11 faut vingt-cinq à trente tours de 
ma machine à plateaux de cryftal , mème lorfqu’elle agit vigoureufement, 
pa porter l'éleétricité à fon plus haut degré de renfion dans la file des 

âtons, autant à peu-près que pour charger fortement une petite bou- 
teille de Leyde, tandis qu'il n'en faut que quatre ou cinq pour porter 
l'électricité au mème desré dans le tuyau de fix pieds ; & lorfqu'avec 
le doigt on tire l'étincelle de l’un ou de l’autre, on en fenc l'énorme 
différence : quoique celle du tuyau foirvive & forte , celle des bâtons 
eft bien autrement épaille , réanie & douloureufe. 

Tous ceux donc qui voudront à l'avenir obtenir d’un conduéteur des 
effets confidérables , devront fubftituer aux gros tuyaux , aux boules, aux 
autres formes adoprées jufqu’itci, mes! bâtons de bois argenté difpofés à la 
file l’un de l’autre. Mais ,me dira-t-on , iln'eft pas aifé ; ni même poflible 
de les placer de certe manière, à moims d'avoir pour cabiner une pièce 
très-longue en forme deigallerie | &' mème dansice cas icela ne fe faie 
pas fans embarras? Certainement on a befoin d'une pièce aflez grande 
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& d’une forme alongée , mais il n'eft pas néceffaire qu’elle le foit de 
toute la longueur des bâtons mis bout à bout : on peut fe difpenfer de 
les mettre dans une feule file, og peut les partager en deux, trois, 
quatre files parallèles proportionnément à la largeur de la chambre; 
& mème fuivant fa hauteur , on peut en difpofer deux, trois, &c. 
les unes au-deflus des autres. 11 fufht qu'on laïfle la diftance de trois 
à quatre pieds d’une file à l'autre , condirion très importante , & dont 
nous rechercherons la caufe dans la fuite. Rien de plus aifé que d'i- 
foler tous ces bâtons en les fufpendant à des cordons de foie : ceux 
de la première rangée attachés au plafond , ceux de la feconde attachés 
à la première , aïnfi de fuite. Un coup d'œil jetté fur la figure ci-jointe, 
Planche I, figure IT, fuffit pour en faire connoître la difpofition. AA , 
BB, font deux files de bâtons foutenus par les cordons 24a a: & 
BBbBb, attachés au plancher. CC, DD , font deux autres files fufpen- 
dues aux premières par les cordons cccc & dddd. On peur, de la 
même manière, “rare à la feconde rangée une troifième ; à la 
troifième , une quatrième ; on peut de mème augmenter à volonté le 
hombre des files de chaque rangée. Pour faire qu’elles communiquent 
toutes enfemble, & forment un conducteur continu , il fuffit de pofer 
en travers, fur les files de chaque rangée, une verge métallique qui 
les touche toutes, comme AB, CD , & de placer une autre verge 
BD, qui lie les rangées l’une à l’autre : bien entendu que les bâtons 
de chaque file doivent être en contaét parfait par leurs extrémités : 
quoique chacun puifle imaginer un moyen pour cela, je ne crois pas 
fuperflu d'indiquer celui que j’emploie. Je fais entrer dans l'extrémité 
d’un bâton, un morceau de Al de fer, qui en déborde de la longueur 
d'un pouce, & je fais entrer cette partie faillante dans un trou pra- 
tiqué à l’extrèmité du bâton fuivanc , ainfi de fuite. 

Venons à la diftance que j'ai dit qu'on devoit laifler d'une file à 
l’autre. Eft-1l abfolument nécefaire qu’elle foit aufli grande ? Si au lieu 
de trois à quatre pieds on n’en laifloit qu’une de trois à quatre pouces , 
quel avantage y trouveroit-on ? Celui de diminuer très-confidérablement 
la capacité du conducteur. On a de la peine à le croire, vu qu'il refte 
dans les bäcons la même quantité de furface ; mais il faut confdérer 
que toute la furfice ne refte pas libre comme dans le premier cas. Ce 
rapprochement fait que les bâtons fe trouvent plongés dans l'armof- 
phère électrique. ou la fphère Id'aétivité l'un de l'autre. Mais quel 
effet produit l'armofphère électrique d’un corps fur un autre qui s'y 
trouve plongé ? Il y caufe une tenfion, ou y excite une électricité fem- 
blable qui a plus ou moins d'activité, fuivant que celui-ci eft plus 
eu moins plongé dans cette atmofphère , qu'il en eft plus ou moins 
enveloppé, qu'il eft plus ou moins près du centre d'activité, Ceci eft une 
vérité de far, & ce n’eft pas ici le lieu de rechercher la caufe de ce phé- 
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fomène , & la manière dont il fe reproduit. Or, plus l'électricité d'un 
corps a de tenfion, moins il lui refte de capacité pour recevoir ulrérieu- 
rement une électricité femblable. Les bâtons étant donc peu éloignés les 
uns des autres, dès qu'on leur communique de l'éleëtricité, le degré 
de tenfion que caufe dans chacun des barons l'éleétricité ge recoit 
en propre , s'accroît de beaucoup par l'aétion qu'exerce fur lui l'e- 
leétricité des bâtons voilins, & de cette manière, tous les bâtons ac- 
quérant plus promptement un plus grand degré de cenfion , ont atteint 
beaucoup plurôt le rerme de leu capacité. Si un corps fe trouvoit dans 
une telle pofition que des atmofphères D A en Jui 
le plus haut degré de tenfon , il fercic hors d'état d'acquérir la moin 
dre quantité d'électricité propre Si ce corps, par l'effet de l’atmof- 
phère électrique avoit acquis le même degré de cenfion que le corps 
qui agit fur lui , il feroit hors d'état, même en le couchant, d'en tirer 
JE plus petite étincelle , ni d'acquérir , par ce contaét, le moindre degré 
d'électricité abfolue. Tel eft le cas du puits électrique ; Le fceau qu'on 
y plonge , entouré de routes parts par fon athmofphère , acquiert un 
degré de tenfon égal à celui du puits, lequel, par conféquent, de- 
vient hors d'état de lui tranfmettre une portion de fon électricité 
propre. 

Nous commençons maintenant à voir d'où vient que l'électricité 
acquiert pluôt fon plus grand degré de tenfion, & par conféquenr, 
ne peut être accumulée en zufli grande quantité dans un tuyau court 
& gros, que dans un cylindre mince & longs, de furface égale, & 
même moindre. 

Suppofons la furface du premier, divifée en plufieurs bandes 
longitudinales , nous pouvons concevoir que chacune de ces bandes, 
indépendamment du degré de tenfion que lui caufe fon électricité 
propre en acquiert un certain degré par l’aétion qu’exercent fur elle 
es bandes latérales. Que gagnerons-nous donc en augmentant fa lon- 
gueur aux dépens de fa grofleur? Ces bandes diminuent en quantité, 
une grande partie des athmofphères latérales eft détruite, chaque por- 
tion de la Étrce eft délivrée d’une grande partie des tenfion: étran- 
gères qu'elle éprouvoit, & devient par-là capable d'acquérir une dofe 

eaucoup plus grande d'éleétricité propre & abfolue. 

Je ne veux pas m'érendre davantage pour le préfent, dans ce champ 
fécond des athmofphères éleétriques , qui mène droit à la fource des 
principaux phénomènes & des loix de l'éleétricité, Je n'ai prérendu 
qu'exprimer en gros & en termes généraux , ce qui a une felation di- 
recte avec l'objer que je traite; il eût fallu trop m'étendre, fi j'eufle 
voulu remonter aux principes ; ceci eft une Lettre, & poine un Traité; 
& c'elt à vous que je l'adrelle, à vous , Monfieur, vis-à-vis duquel 
je n'ai pas befoin de m'étendre davantage , puifque vous avez été des 
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premiers. à expliquer, & que vous entendez bien mieux que moi cette 
matière des athmofphères électriques. Je réferve pour un Mémoire par: 
ticulier tout ce que mes obfervations m'ont appris relativement à 
leur action. La plupart de ces obfervations & de mes idées, & {ur- 
tout celles qui concernent la vertu des pointes, vous font déja connues 
par les entretiens que j'ai eus avec vous dans le peu de momens où j'ai 
pu avoir le plaifir de jouir de votre converfation. 


$. II. De la commotion que peut donner un fimple Conduiteur. 


Je n'ai pas connoiffance que perfonne foit encore parvenu à donner; 
par le moyen d’un fimple conduéteur , une commotion forte & parfaire- 
ment femblable à celle que donne la bouteille de Leyde , ou le carreau 
magique , c'elt-à-dire, une commotion qui fe fafle reflentir dans les 
bras & dans la poitrine , qui traverfe une longue chaîne de re. 
en leur donnant à toutes une fecouffe vigoureufe, &c. Je fais feulement 
que MM. Wilcke & Œpinus ont réufli à faire l'expérience de la com- 
motion , par le moyen de deux grands plateaux déférens (1), difpofés 
à peu de diftance l’un de l’autre, dont lun étant électnifé politive- 
inent , C’eft-à-dire , ayant reçu une dofe furabondante de feu électrique, 
contraignoit l’autre à fe dépouiller en partie de fa quantité naturelle 
d'électricité (2). Je fais auffi, qu'on a prétendu donner l'explication de 
ce phénomène, en füppofant que dans cette expérience, on chargeoit 
véritablement un plateau d'air, de la mème manière dont on charge 
un carreau de verre armé, & que les deux plateaux déférens faifoient 
l'office d’armure à l'égard de ce plateau d'air. MENT vais faire voir 
que pour obtenir une véritable commotion, l’on n’a befoin de fuppofer , 
ni un plateau qui fe charge, ni une double armure, n1, en un mot, 
une combinaifon des deux éleétricités contraires ; & qu’un fimple con- 
duéteur tout feul, pourvu qu'il foie raifonnablement grand , fufhit pour 
en donner une qui égale en qualité & en quantité, celle que peut pro- 
duire une bouteille de Leyde quelconque, ou un carreau magique. 


(1) Je trouve Les deux expreffions de corps déférens & de corps ifolans, pour 
défigner les fubflances propres à conduire l'éleëtricité, & celles qui s'oppofent en- 
tièrement à fon paf[age , afflez; commodes & moins fujettes à équivaque , & je mer. 
fers de préférence. Note du Traduéteur. 


(2) Cette expérience vraiment originale, eft rapportée & développée dans l'Ou- 


vrage très-profond d'Œpinus, intitulé : Tentamen rheorte eleëtricitatis & magnetifmr, 


qui a paru il y a une vingtaine d'années, & qui eft trés-rare. J'ai eu une feule fois 
l'occañon de le parcourir très-rapidement, & j'ofe dire que cet Ouvrage ne femble 
pas avoir été connu ou fufäfamment entendu des Phyficiens qui, depuis, ont écrir 
fur l'éleétricité, 
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C'at ce ‘que j'avois prédit avant que de l'avoir vérifié , ainfi que ‘je 
J'ai fait depuis .complècement ; au moyen du grand 'conduéteut de 
douze bâtons’, que j'ai décrit ci-deflus ; & que j'avois principalement 
conftruit à deflein de m'aflurer de ce fait. 

Après avoir difpofé en une feule file, ou en plufeurs , en obfervant 
es diftances convenables , ces bâtons minces qui forment enfemble üné - 
Jongueut de 96 pieds, fi je les éléétrife fortement, & lesttouvhe enfuire 
‘du doigr } il en part une étincelle , & je reçois une fecoufle dans: tout 
mon bras, qui fe fait fur-cout reflentir au coude & dans un coup-du- 
pied , ou même dans tous les deux. Si une perfonne ou plufieurs me 
donnent la main , elles reffentent la mème fecouffe aux jointures des 
bras & des pieds. Voilà bien ce qu'on peut regarder comme une vé- 
ritable commotion ; elle ne reffemble cependant encore qu’à celle qu’on 
reflénr en touchant le crochet d'une bouteille chargée, pofée fur 1e 
‘plancher qui n'eft pas patfaitement fec , & fur ul on a également 
4 pieds pofés, & il y a encore loin delà à la violenre commorion 

Won éprouve en touchant d'une main le crochet d’une bouteille , 
si on touche le ventre de l’autre. Voulez-vous que mon conduc: 
teur vous faffe éprouver une commotion de la mème force? rouchez-le 
d'une main , tandis que de l’autre vous touchez un fil de fer qui aboutit 
dans un puits ou dans la terre humide) ou bien , mouillez fortement 
le plancher de la chambre. | F 

La communication avec un pareil fil métallique ou autre conduc- 
teur continu & prolongé jufqu'au réfervoir commun de notre globe , 
et néceflaire pour donner un libre cours à la dofe exceflive d’élec- 
tricité, qui fe trouve accumulée dans mon vafte conducteur. Le fim- 
a plancher, qui , lorfqu'il eft fec, n’eft que très-imparfairement: dé+ 

érent, ne peut donner ce libre cours qu'à une petite quantité de feu 
éléctrique , & ne peut en tranfmettre une tiès-grande , que fncceflive- 
ment & avec peine. En voici une preuve bien claire. N'employez que 
des conducteurs ordinaires, petits ou moyens , mème palablemenr 
grands ; qu'un homme, ayant les pieds fur le plancher , en tire une 
#eule étincelle , cette étincelle, qu'il fenc uniquement à fon doige, 
ou très-peu au-delà, enlèvera au conducteur toute l'électricité qu’il con- 
tient, électricité qui, quoique portée à-fon plus haut degré de tenfion, 
eft en petite quantité , attendu le peu de capacité d’un: pareil: corrduc- 
teur. Si celui-ci, au contraire , efk crès-étendu , comme eft le mien, 
après la première érincelle qu'on’ en tire avec le--dotgr , ow:avec un 
morceau de méral, & dont la fecouffe fe fait fentir très-diftinébement au 
coude &'au coup-du-pied , on peuten tirer encore quelques-unes. fuc- 
ceflivement plus petites, mais toujours aflez piquantes, 1} n’en elt pas 
-de même, Ê le plancher eft fufhfamment humide , ‘ou plurôt , fi l'on 
touche en même-tems le: fil de fer qui communique à la terre , & 
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dont j'ai parlé plus haut. Dans',ce dernier cas, une feule  érincelle, mais 
dont la fecoulle eft fenfiblement plus forte , diflipe, à peu de chofe 
pois toute l’électricité-du conducteur. On voit donc clairement , que 
e pavé bien fec, qui n'apporte que peu ou point de retard au paflage 
d’une dofe médiocre de feu éleétrique, en apporte un très-fenhble au 
affage d’un torrent confidérable de ce mème feu. On le reconnoîcra 
Pa mieux encore , fi une , deux ou pluñeurs perfonnes rouchent la 
main , la jambe , le col, ou tout autre partie quelconque peu couverte 
par les vèremens de la perfonne qui tire létincelle du grand conduc- 
teur, ou mème fans la toucher préfentent feulement le bout du doigt 
à une petite diftance de ces parties. À l'inftant où la décharge fe fera, 
toures ces perfonnes refentiront également la fecoufle, & on verra 
une étincelle s'élancer de la main, du col &c., de celle qui touche 
le conduéteur ; au doigt des autres. L'expérience réuflit de la même 
manière , fi la perfonne touche , au lieu de mon grand conduéteur , le 
crochet d'une bouteille fortement chargée. Dans l'une & l'autre ex- 
périence , l'exceflive quantité de feu qui fe rend avec impétuofité à la 
perfonne qui le reçoit immédiatement du conduéteur ou de la bouteille, 
ne pouvant pas traverfer librement & tout-à-la-fois le plancher, rejaillig 
de côté & d'autre, & fe répand en différentes branches, fe jettant de 
préférence fur les corps les plus déférens, fur ceux qui lui offrent un 
paffige plus aifé , fur ceux qui ont le plus de capacité, &c. fi celui, par 
exemple, qui tire d’une main l'étincelle du conducteur , touche de 
l’autre une groffe mafle de fer , ce fera dans les deux bras & point dans 
le coup-du-pied qu'il recevra la fecoufle : s'il necommunique pas à cette 
mafle de se immédiatement, mais par une chaîne de pluñeurs per- 
fonnes, la fecouffe fe partagera à routes : celle-ci fera plus forte, à 
méfure que la male déférente à laquelle communique la perfonne ou 
les perfonnes fera plus confidérable ou plus déférente : ainfi, en mouil- 
lant abondamment le plancher, fur-tout fi la chambre eft à rez-de- 
chauffée , la plus grande partie du courant de feu ne fe dirigera plus 
vers la grande mafle de fer qui n’eft en conraét qu'avec les murs 
fecs, quoiqu'elle foir touchée par une des perfonnes qui forment la 
chaîne , mais paffera par les pieds au plancher , & l’on fentira la fecoufle 
plus violente dans le coup-du pied , & même dans le genou. On peut 
de mème raifonner fur les différentes difpolirions qui peuvent fe ren- 
contrer : la fecoufle fera toujours plus où moins forte , en proportion 
du chemin plus ou moins facile qui s’offrira au feu éleétrique , & l’on 
bourra toujours prévoir quelle fera fa direétion. Mais pour qu’elle ait 
soute la force dont elle eft fufceprible , & puille fe faire fentir jufques 
dans la poitrine , il faut, comme je l'ai déja dir, établir , au moyen de 
corps déférens , une communication telle, que la quantité entière d’é- 
lectricité , accumulée dans le grand conduéteur , trouve un.chemin abfo- 
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lument libre, & puille fe décharger vout-à-la-fois. Le moyen le plus 
sûr d'établir certe communication bien parfaite, eft de conduire un fil 
métallique de la chambre dans un puits, ou dans la terre humide. 

Je me donne fouvent le plailir de faire éprouver l1 commotion 
véritable & énergique que donne mon grand conduéteur, & de voir 
en même:rems comment le feu électrique prend fa route par les corps 
les plus déférens, & les fuit fcrupuleufement & fans interruption juf- 
qu'au réfervoir commun. Je me fers, our cela, de l'expérience fui- 
vante, qui eft également belle & figmificative. Une perfonne pofe la 
main fur une table, fur laquelle eft attachée, à une plaque de métal, 
l'extrémité d'un fil de fer, qui, après avoir fait Aie circonvolu- 
tions fur le plancher de mon cabinet, fitué au troifième étage , en 
fort par la fenêtre, & parcourant le long des murs une longueur de 
plus de cent pieds, va fe terminer dans un puits. Une perfonne , dis. 
je, pofe la main fur cette table, de manière que l'extrémité de fes 
doigts foir à quelques lignes de diftance du fil de fer ou de la pla- 
que. Une autre perfonne qui fe tient en bas à portée du puits , y fépare 
Je fil de fer, & tenant d’une main l'extrémité de celui qui vient du 
cabinet, tient de l’autre celui qui plonge dans le puits. Les chofes 
ainf difpofées, je dis à la première perfonne de tirer , avec la main 
qu’elle a libre , l'étincelle du grand conduéteur. Aufli - tôt une étin- 
celle vigoureufe s'élance de l'extrémité des doigts qui pofe fur la table 
à la plaque ou au fil de fer , lors même qu'ils en font à plus d’un demi 
pouce ou d’un pouce de diftance, la perfonne rellent en même-tems, 
dans les bras, &. dans la poitrine, une puiflante commotion , tandis que 
l'autre qui eft près du puits, en rellent au mème inftant une aufli forte, 
ou peu s'en faut. 

Toutes ces preuves , & d’autres encore qu'il feroit rrop long de rap- 
porter , fe réuniflenc pour nous démontrer que la quantité de feu élec- 
trique qui entre rapidement dans un corps, & le traverfe, pour ainfi: 
dire inftantanément , eft la véritable caufe de la commotion :que celle-ci eft 
exactement proportionelle , d’une part à la quantité d’éleétricité qui fe 
réunit & s’accumule , de l’aurre , à la liberté avec laquelle elle s'échappe. 
11 n’eft donc plus néceflaire de rechercher d’autres caufes des phénomè- 
nes de la décharge des corps ifolans; de recourir à une! mamière parti- 
culière d'agir du feu électrique , à une réaction fuppofce , à je ne fais 
quelle énergie inconnue : il n’y a pas d'autre énergie , que ce que j'ap- 
pelle le degré de tenfion de l'éleétricité, ou, ce qui revient au même, 
que l'effort qu’elle fait pour dus au-dehors. Cette tenfon ; ou cet 
effort, ne peut pas être plus confidérable fur la furface du carreau char- 

é , que dans le conducteur qui lui communique la charge. À quoi bon 
A hppalét des ofcillations imaginaires dans les parties de ce carreau ? at- 
tribuer gratuitement à ces parties de certaines formes , à leurs pores de 
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certaines configurations, & mille chofes pareilles ? Le véritable point 
eft de rechercher comment une aufi grande quantité d’éleétricité peut 
fe raffembler fur la furface d’un carreau ifolant armé, comment ce 
carreau n'ayant que quelques pouces de furface, peut avoir une capacité 
fi prodigieufe , & 'qu'égale à peine celle d’un conduéteur de plufieurs 
pieds de longueur. La chéorie des armofphères électriques me donne une 
folution très-claire de ce problème, elle eft déduite de la perte que faic 
une des furfaces de fon propre feu , à propoition que la furface oppofée 
£ charge d'un feu furabondant. Mais j'aurai occafion de traiter ce point 
plus directement. 

Je veux encore infifter ici, & montrer que l'étincelle & la fecowe 
que: donne un fimple conduéteur , ne diffèrent en aucune manière , fi 
ce n'eft du plus au moins, de Périncelle & de la fecouffe de la bou- 
teille de Leyde; & n'en différent pas même en quantité, du mo- 
ment qu'on donne afez d'étendue au conduéteur, pour qu'il acquière 
une capacité égale à celle de l'une des deux furfaces armées de la 
bouteiilé. Je commencerai, pour cela, par écarter & faire difparoître 
certains points de différence qui frappent d’abord en apparence , enfuite, 
j'érablirai le parallèle compler ‘en combinant de différentes manières 
lés expériences, Que direz-vous, Monfieur , fi je parviens à vous con: 
vaincre vous - mème, comme je le fuis, que l’éxpérience de la com- 
motion n'appartient pas plus en propre à la bouteille & au carreau ma- 
gique qu'au fimple conducteur , & que pour en reflentir l'effec , vous 
avez befoin d'autre chofe que d’un torrent confidérable de feu élec- 
trique , qui, de quelque corps & de quelque manière que ce foit, 
fe décharge fur vous avec rapidité, & vous traverfe inftantanément ? 

C'eft d’après vous-mème que je vais énoncer ces prétendues diffé- 
rénces , puilque vous les avez rapportées avec plus de clarté & de pré- 
cifion que qui que foit. Voici comment vous vous exprimez dans ja 
treizième rhèfe de la belle differtation que j'ai citée plus haut. » A quel- 
» que degré que le fluide éleétrique foit condenfé dans un corps quel- 
# conque , fi vous en ‘exceptez le verre, & à quelque degré qu'il foit 
» rarcñé dans un autré , le corps , par le moyen duquel on rétablit 
5» l'équilibre , n’éprouve jamais la! commotion, Il tirera des étincelles 
» très-fortes, bruyantés, piquantes;, brillantes, & qui s'élanceront de 
#» très-loin, mais qui ne lui feront pas éprouver cette fenfation fingu- 
» lière de la commotion , plus aifée à reconnoître qu'à décrire. La dif. 
» férence ne confifte pas dans le déoré, mais dans le genre de la dou- 
» leur : car la plus lésère commotion diffère effentiellemenr de la plus 
» force  étincelle ; quoique celle-ci puille ètre beaucoup plus dois 
» teufe &. À l'évard donc de cé qui concerné ce genre fingulier de fen- 
fation , auquel on a donné le nom de commotion qui en définit fi 
tien la natute, je n'ai autre chofe à faire, qu'à en appeller aux ex- 

périences 


as 
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périences que je viens de décrire, & à vous inviter à les répéter. J'y 


ajouterai feulement , que la fecouffe que donne mon grand conduc- 
teur , reffémble tellement à celle de la bouteille de Leyde , qu'elle 
eft en état d'en impofer à l’homme le plus verfé dans les expériences 
éleétriques. Je voudrois que vous fufliez ici, Monfieur , comme vous 
y étiez l'été dernier, & comme vous me donnâtes l’efpérance de vous 
y revoit, lorfque je fus vous rejoindre à Genève l'automne d’enfuite : 
je vous ferois rellencir des commorions , fans que vous puifliez dif 
tinguer , à moins de voir l'appareil, fi elles proviennent d’une bou- 
teille chargée , ou fimplement de mon grand conduéteur , & vous pla- 
çant loin de la chambre où je travaille , avec un fil de fer dans cha- 
que. main , je vous donnerois à deviner d’où elles proviennent , & 
vous vous y tromperiez fouvent. 

N'eft-il donc pas vrai, comme vous le dires, qu'à quelque decré 
que le fluide électrique foit condenfé dans un conduéteur & raréfé 
dans un autre, le corps, au moyen duquel il fe remer en équilibre 
en le traverfant, n'éprouve pas ce genre fingulier de fenfation qu'on 
appelle la commotion? cela eft vrai, fans doute, relativement aux 
conducteurs ordinaires qui ont peu de capacité, mais cela ne l’eft pas 
relativement à ceux qui en ont une très-grande. Voyez les deux grands 
plateaux d'Æpinus , dont l’un fe charge & l’autre fe dépouille de feu 
éleétrique , par des caufes que nous développerons dans un autre 
Mémoire, & qui donnenr une véritable commotion à celui qui les 
touche tous les deux en même-tems. Voyez mon grand conducteur , 
qui fans préfenter deux corps oppofés l’un à l'autre & éleétrifés contrat- | 
rement, vous donne également une vraie commotion , lorfque vous 
en tirez l'érincelle, en communiquant fimplement avec la terre humide, 
foir immédiatement , foit par le moyen d'un fl de fer. 

J'ai dit que votre aflértion étoit vraie , lorfqu'on opéroit avec des 
conduéteurs d'une petite capacité , tels que ceux qu'on employe ordinai- 
rement. Si cependant votre conducteur n’eft pas des plus petits, sil eft ; 
par exemple , formé par un tuyau de 4 à $ pieds de long, même moins, 
fi vous y portez l'électricité à un très-haut degré de tenfion, de manière 
à en tirer ces étincelles que vous appellez bruyantes, piquantes , & qui 
s’élancent de très-loin , il ne manquera plus , pour en tirer une conmo- 
tion véritable , quoique foible , que de toucher d’une main le fil de fer 
qui aboutit au terrein humide , tandis que de l’autre vous tirez du con- 
duéteur une de ces vives étincelles. Vous fentirez des piquures aux deux 
mains, des fecoufles dans les articulations des doigts, & jufques dans 
celles des poignets. Si ces fecoulles ne parviennent pas jufqu'à la poi- 
srine & même jufqu'au coude , celle que donne une bouteille de Leyde 
fort petite on légèrement chargée , n’y parvient pas non plus. Cela pro- 
vient dans l'un & l’autre cas, de la petite quantité de feu électrique qui 
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fe décharge à travers votre corps, puifque la quantité de celui qui 
peut s’accumuler dans un conducteur médiocre ou dans une très petite 
bouteille ; eft peu confidérable. Ne peut - on pas faire une bouteille qui 
air fi peu de capacité, foit à raifon de fa petiteile, foic à raifon de 
lépaifleur du verre, qu'érant chargce autant qu’elle peut l'être, elle ne 
faile tout au plus parvenir fa fecoufle qu'aux premières articulations des 
doigts , ou mème ne falle reffentir qu'une légère piquure à l’extrémité 
du petit doit, dont on touche fon armure.extérieure , tandis qu'on tire 
de fon crochet une étincelle un peu plus piquante & plus vive. Or, un 
fimple conducteur d’un allez pese volume, un cylindre d’un pied de 
long dont vous tirerez l’étincelle en touchant du petit doigt de l'autre 
main l'extrémité du fil métallique qui defcend dans le puits, vous 
donnera de même cette foible commotion , qui à peine en mérite le 
nom. En remontant du degré le plus bas, auquel nous venons de ré- 
duire la commotion , tant de la bouteille que du conduéteur , à des 
degrés fupérieurs., fi à proportion que la bouteille a plus de capacité & 
plus de charge, elle porte la commotion aux jointures des doigts, à 
celles des poignets , aux coudes , aux épaules, à la poitrine; le fimple 
conducteur en fait autant , à mefure qu'on augmente fon ampleur & fa 
capacité. Quatre de mes bâtons, qui réunis, forment une longueur de 
32 pieds , font déja reflentir la commotion jufqu'au coude : c’eft à-peu- 
près l’effer d’une bouteille qui n’a que 2 à 3 pouces en quarré de furface 
armée , & même s à 6, fi le verre en eft un peu épais. On fair que plus 
le corps ifolant à d’épaifleur , moins il eft en état de recevoir une forte 
charge. On explique ce phénomène au moyen des atmofphères électri- 
ques, comme nous le verrons dans un autre Mémoire. Les 12 bâtons 
enfemble , qui forment 96 pieds de longueur , font reffentir la commo- 
tion jufques dans la poitrine, ainfi que je l'ai déja dit & répété, & cerre 
commotion eft auf forte que celle que me donne un carreau de verre 
pañablement mince , & de 4 pouces en quarré de furface armée. Cela 
fait voir plus particulièrement, que le conduéteur fimple doit avoir 
une étendue extrèmement grande , par comparaifon , à celle d’une bou- 
teille , pour parvenir à l’égaler en capacité, ce qui, je le répère encore, 
fe conçoit très-bien au moyen des armofphères éleétriques, & ce que 
j'expliquerai par la fuite. Je viens à un autre paflage que je trouve dans 
la note de votre douzième thèfe. » Tous les phénomènes que remarque 
» un Obfervareur attentif, tandis qu'on charge une grande bouteille ou 
» un carreau magique d’une certaine étendue, montrent que le fluide 
» électrique, fourni par le globe, accourt avec impétuofité par l’action 
» d’une impulfon inconnue à la furface du verre recouverte d'eau ou de 
» métal. Car tant que la charge s'opère, la petite boule de liége de 
» l'éleétromètre monte très-lentement; les étincelles qu'on tire du con- 
» ducteur font très-courtes, & abfolument différentes de celles qu'il 
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» fournit, lorfqu'il ne communique pas à la bouteille. Celles-ci fonc 
» blanches, ne font qu'une feule explofion, ne font entendre qu'un 
» feul craquement , ne font reflentir qu'une feule piquure , celles-là fonc 
» rougeîtres , il s'en élance plufiéurs à peu de diftance l’une de l'autre, 
» elles font un fiflement continu , & piquent le doigt pendant un cer- 
» tain tems, en Jui caufant une douleur aflez vive : comme fi le fluide 
» Clectrique fe féparoit difficilement & avec regret de la furface du 
» verre; a-t-on, jufqu'ici, donné de ces faits une explication farisfai- 
» fante ? perfonne , à ce qu'il me femble. Il nous manque encore un 
» aflez grand nombre d’obfervations recueillies; il nous manque des 
» expériences «, Je me flarce d’être en érar de vous montrer ces obfer- 
vations & ces expériences , de manière à vous fatisfaire completement , 
& vous vous attendez déja à m'entendre dire que ces différences, 
plutôt apparentes que réelles, proviennent de ce qu'on a pris pour 
termes de comparaifon , des conducteurs d'une trop petite capacité, & 
des bouteilles d’une capacité trop ggande. Si, dans le fait, on prend 
une grande bouteille ou un carreau magique très-ample, quel conduc- 
teur énorme ne faudroit-il pas pour en foutenir la comparaifon ? Jugez- 
en, en voyant qué mon ne conducteur de 96 pieds de long, n’a 
pas plus de capacité qu'une petite bouteille, ou un carreau de verre de 
4 pouces en quarré de furface armée. Répétez donc les expériences avec 
une femblable bouteille & un pareil conduéteur , & toutes les appa+ 
rences fe réduiront à une parfaite & fingulière égalité. Vous verrez, 
lorfque l’on charge le Se EE feul , l'éleétromètre monter avec la . 
même lenteur que lorfqu’à fa place on charge la bouteille ; vous verrez 
qu'il faut à-peu-près le même nombre de tours de la machine, pour 
porter dans l’un ou dans l’autre l'électricité à un degré donné de tenfion. 
La lenteur avec laquelle monte la boule de votre éleétromètre , lorf= 
que vous faites communiquer à votre conducteur le grand vafe de verre 
ou le carreau magique , provient donc de la grandeur de leur capacité. 
Un fimple conduéteur qu’on prolongeroir de plufieurs milliers de pieds, 
pour lui. faire acquérir lé même degré de capacité, vous donnéroit cer- 
tainément de femblables phénomènes. Il faudroit le mème nombte de 
tours:de la machine , pour ÿ porter l'électricité au même degré de tén- 
fion ; il vous donneroit les mêmes érincelles courtes, rougeîtres, piquan- 
tes, accompagnées d’un fifflement continu , que vous avez tirées pén- 
dant que le carreau fe chargeoït. 11 vous donneroit, dis-je, des étin+ 
celles de même nature, fi vous les tiriez avant que l'électriciré y eût 
acquis un grand degré de tenfion ; mais une fois parvenue à cé degré , le 
conducteur , petit ou grand, & même la bouralle, donnent une étin= 
celle claire & vive; qui s'élance à une diftance plus où moins grande, 
& cette érincelle qui , lorfqu’elle fort d’un conduéteur médiocre ; ne 
pique qu'à la furface de la peau , fait reffentir une fecouffe dans les bras 
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& dans les jambes , lorfqu’elle provient d’un conducteur très-érendu ou 
d'une bouteille. Cette étincelle fecouante eft fuivie de petites étincelles 


piquantes & continues. Je les reflens à mon grand conduéteur de 96 


pieds, comme je l'ai rapporté plus haut, en faifant le détail de fes 
effets. Les mêmes érincelles, & plus mordantes encore, fe font reffentir 
au long fil de fer de la barre de Franklin, fait dont j'ai déja parlé, 
& qui, lorfque vous l'avez éprouvé, vous a donné matière à tant de 
réflexions. Elles le deviennent encore davantage, lorfque je le réunis à 
ma longue file de bâtons, pour n’en former qu’un feul conducteur, 
comme je l'ai pratiqué plufieurs fois. Si elles n’ont pas autant de piquant 
& de continuité que celles que donne un très-grand carreau magique, 
elles ne le cèdent pas à celles qu’on peut , de la mème fiçon, tirer d’une 
bouteille médiocre, & fufhifent pour nous faire juger de ce qu’elles 
feroient , fi l’on employoït un conducteur beaucoup plus étendu. Un con- 
duéteur qui n’a que quelques pouces, ou tout au plus quelques pieds de 
diamètre, tels qu'étoient, à ce que je préfume, ceux que vous avez 
employés , lorfqu’il eft fortement électrifé, ne donne, à la vérité, qu'une 
ou deux érincelles claires & inftantanées qui difipent en entier fon élec- 
tricité, dont la quantité n’eft pas aflez grande pour que le plancher, 
quoique fec', apporte à fa diffipation un retard fenfible ; mais un con- 
duéteur , long de près de 100 pieds, même lorfque fon électricité n’eft 
portée qu’à un degré de tenfion allez foible, ne peut en être dépouillé 
qu'après qu'on en a tiré plufeurs érincelles répétées. Nous devons croire, 
d'après cela, qu'un conduéteur qui auroit une capacité huit ou dix 
fois plus confidérable, & qui ne feroit également éleérifé qu'à un 
degré de tenfon très-foible , nous donneroit cependant un torrent long 
& abondant de femblables étincelles, mais bien plus mordantes & 
plus bruyantes. 

J'ai remarqué plus d'une fois, qu'une petite bouteille qui n’a que 
quelques pouces de furface armée, eft capable de recevoir une quan- 
nté d'électricité que peut à peine contenir un fimple conducteur de 
plufeurs pieds de long; & j'ai déterminé d’une manière aflez précife , 
que mon conducteur de 96 pieds équivaut, à cet égard , à un verre 
qui à 4 pouces en quarré de furface armée , plus ou moins, fuivane 

ue le verre eft plus ou moins épais, 11 me refte à vous dire, quelles 
Le les épreuves au moyen defquelles j'ai confronté les les ref- 
pectives du conducteur & du verre armé ? Elles fe réduifent propre- 
ment à deux. L'une confifte à obferver quelle eft la quantité d'éleétri- 
cité que la machine doit répandre dans le conduéteur ou dans la bou- 
teille , pour les porter à un degré donné de tenfion : on la mefure à 
peu-près par le nombre de tours qu'on doit faire dans l’un ou l'autre 
cas , au globe ou au plateau de la machine, pour faire monter l'élec- 
tromètre à un point déterminé, L'autre épreuve confifte à :confronter 
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autant que cela fe peut par le rapport des fens, la force de la commo- 
tion que donne la bouteille chargée avec celle qu'on obtient du 
conducteur éleétrifé. A l'égard donc de la première épreuve, s'il faut 
à-peu-près le même nombre de tours pour mon grand conduéteur de 
96 pieds que pour une bouteille de 4 pouces en quarré d’armure, je fuis 
fondé à les regarder comme ayant des capacités à-peu-près égales. Or, 
le fair eft vrai. Je vous ai dit plus haut qu'il falloit 25 à 30 tours de 
mon plateau de cryftal, lorfque l'électricité eft vigoureufe , tant pour 
porter au plus haut degré de tenfion l’éleétricité de ce conduéteur , que 
pour charger complètement une bouteille de cette dimenfion. 

Quant à la force de la commorion , j'ai déterminé ce point , en difanc 
. que le rapport des fens doit faire juger de l'égalité de celles que donnent 

le conducteur & la bouteille ; mais 1l faut que l'électricité dans l’un & 

dans l’autre ait acquis le même desré de tenfion. Pour m’en affurer, je ne 
les confronte ordinairement que lorfqu'ils font chargés au point que 
l'électricité s'élance fpontanément de la boule du crochet de la bouteille, 
& d’une femblable boule ou extrémité arrondie qui termine le conduc- 
teur. Souvent, pour être plus certain que leur tenfion eft égale, je les 
éleétrife conjointement, & dérachant enfuite la bouteille du conduc- 
teur , je les effaye féparément. Savoir, la bouteille à la manière ordi- 
naire , en l'empoignant par le ventre & en touchant fon crochet de 
l'autre main , & le conducteur à la manière dont j'ai parlé, c’eft-à-dire, 
en tirant d’une main l’'étincelle, tandis que de l’autre j'empoigne le fil 
de fer qui aboutit dans l’intérieur de la rerre. Quand en n’y prenant de 
cette façon , & avec routes Les précautions dont j'ai parlé , les commo- 
tions me femblent de mème force , je juge que la capacité du conduc- 
teur & celle de la bouteille font égales. Je confirme cette conclufon, 
en combinant ces expériences, & en les variant de plufieurs manières 
aflez curieufes. 

1°. J'électrife le conducteur & la bouteille au mème degré de tenfon; 
mais contrairement , c’eft-à-dire , le conducteur pofitivement , & la bou- 
teille négativement. Prenant alors d'une main le fil de fer qui aboutit en 
terre , dont j'ai déja rant parlé, & que pour abréger j'appellerai doréna- 
vant le fil déférent, j'empoigne de l’autre la bouteille, & j'en préfente 
le crochet au conducteur. Il s’élance une vive érincelle, & j'éprouve 
dans les bras & dans la poitrine une commotion aufli violente, que fi 
j'avois reçu immédiatement à travers mon corps la décharge de la bou- 
teille , ou l’étincelle du conduéteur , & l’un & l’autre fe trouve , à peu 
de chofe près, dépouillé de toute éleétriciré. | 

Toutes les circonftances de cetre expérience s'expliquent bien facile- 
ment , en fuppofant que la bouteille & le conduéteur font de mème ca- 
pacité. D'après cette fuppoñtion, la quantité excédente de feu que con- 
tient le conduéteur éleétrifé poñrivement, eft égale à celle dont eft 
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rivée la furface intérieure de la bouteille éleétrifée négativement , ainf 
qu'à celle qui fe trouve accumulée fur la furface exrérieure de celle-ci, 
conformément à la théorie de la bouteille de Leyde. Le conducteur, 
donc, en touchant au crochet de la bouteille, fe dépouille de toute 
fon électricité furabondante, qui fe trouve précifément compenfer en 
totalité le défaut de la furface intérieure de celle-ci, & conféquem- 
ment fa furface extérieure pour reprendre fon équilibre, laifle échapper 
une quantité égale de feu , qui en fe déchargeant dans la main qui em- 
vigne la bouteille, traverfe mon corps tout-a-la-fois pour fe rendre dans 
è fil déférent , & fe difliper par fon moyen dans le réfervoir commun. 
2°. Je répète la même expérience en fens contraire , c’eft-à-dire , en 
électrifant la bouteille pofitivement , & le conducteur négativement. Je 
reffens la mème commotion fuivie de la diflipation entière de l'électri- 
cité, cant de la bouteille que du conducteur &c. 

L'explication de ce fait eft tout aufli facile. Le feu excefhf, accumulé 
fur la furface intérieure de la bouteille, peut exaétement compenfer le 
défaut produit dans le conduéteur ; mais cela ne peut pas avoir lieu, à 
moins qu’une égale quantité de feu n’accoure à la furface extérieure de 
la bouteille, pour remplacer celui dont elle a été dépouillée : ce feu y 
accourt du réfervoir commun , par le canal du fl déférent & de la per- 
fonne qui le touche d’une main , tandis que de l'autre elle empoigne le 
ventre de la bouteille. Il eft évident que la commotion doit égaler celle 
qu'on recevroit en déchargeant immédiatement la bouteule ou le con- 
duéteur féparé. La commotion n’eft que l'effet d’un courant de feu qui 
traverfe le corps; elle eft toujours proportionnelle à la quantité de ce 
feu, & à la rapidité de fon mouvement. La commotion , dans cette 
expérience , doit être égale à celle qu’on reffent dans la première, puif- 
que le courant de feu étant le mème en quantité & jouiflant de la même 
rapidité, il eft égal qu'il pafñle du bras droit au bras gauche, ou du 
bras gauche au bras droit, qu'il fe meuve du conduéteur à la terre, ou de 
la terre au conducteur. 

3°. Je charge pofñtivement la bouteille , je l'empoigne & je fais tou- 
cher fon crocher au conduéteur qui n’eft point électrife. La bouteille ne 
fe décharge qu'à moitié, & je reçois une commotion qui n’eft que la 
moitié de celle que m'eût donnée la bouteille déchargée immédiatement, 
& qui, cependant , eft encore affez forte , & fe fait reflentir aflez vive- 
ment jufqu’aux coudes , & même jufques dans la poitrine , fi l'électricité 
de la bouteille a été portée jufqu’à un degré de tenfion confidérable, 

Il eft évident que la furface intérieure de la bouteille doig commu- 
niquer au conducteur la quantité de feu néceffaire , pour que l'électricité 
de tous les deux parvienneà une égale tenfion ; par conféquent, le feu ex- 
cefif de certe furface fe diftribue dans le conducteur, en proportion de 
leur capacité refpective, Sidoncil fe partage exactement par moitié, c'eftune 
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preuve certaine que leurs capacités font Fous Or, la commotion qui, 
comme je l'ai déja dit, eft dans ce cas la moitié de la décharge totale, 
me fournit cette preuve. Cela fe trouve confirmé par le réfidu de charge 
que conferve la bouteille , & par celle que le conduéteur a acquife. En 
effec, fi j'éprouve féparément la bouteille, elle me donne une demie 
commotion égale à la première, & lorfque je tire enfuite l'étincelle du 
conducteur , la commotion que je reçois eft pareillement égale aux deux 
premières. 

4°. Je répète encore l'expérience précédente en fens contraire , c’eft-à- 
dire, j'éleétrife politivement le conducteur , & je lui préfente le crochec 
de la bouteille qui n’eft point chargée. Celle-ci reçoit une charge caufée 

ar la moitié du feu furabondant du conduéteur qui s’élance dans fa 
Hbe intérieure , tandis qu'une quantité égale du feu que contient fa 
furface extérieure en eft challée, & me donne une commotion propor- 
tionnée , qui eft la moitié de celle que j'aurois reffenrie , en recevant 
immédiatement l’étincelle du conduéteur, Si j’eflaye, enfuire , féparé- 
ment le conducteur & la bouteille, je reçois de l’un & de l'autre une 
commotion égale à la première. ) 

5°. Je répète les expériences 3 & 4, en fubftituant à l'électricité po- 
fitive l'électricité négative ; les réfultats font tels que je devois m'y at- 
tendre. Je reçois les crois commotions réduites à moitié, c’eft-à-dire, 
dont chacune égale la moitié de celle que j'eufle reçue immédiare- 
ment. J'éprouve la première, en excitant l'érincelle entre le crochet de 
la te & le conducteur ; je reflens la feconde & la troifième, en 
déchargeant le conducteur & la bouteille, chacun féparémenr. 

Dans les expériences ci - deffus, j'ai toujours fous - entendu qu'on 
devoit tenir une main appliquée au fl déférent , tandis que de l’autre 
on excitoit l'étincelle du conducteur , foit immédiatement, foit par le 
moyen du crochet de la bouteille. Si , lorfqu’on fait l'expérience , on ne 
communique pas d’une manière ou d’autre à un corps continu & par- 
faitement déférent , fi l’on ne communique qu'avec le plancher fec ou 
avec d’autres corps peu déférens & SAME , le courant de feu fera 
plus où moins retardé, & la décharge , au lieu de fe faire inftantané- 
ment, ne fe faifanc plus que fucceflivement, quoique dans un tems 
très-court , la commotion perdra beaucoup de fa ue 

Les expériences que je viens de rapporter, m'ont fait conclure que la 
capacité de mon conduéteur de 96 pieds , eft égale à-peu-près à celle d'une 
bouteille de 4 pouces en quarré d’armure. Mais je m'amufe quelquefois 
à les varier, en employant d’autres bouteilles dont la capacité foit plus 
grande ou moindre. Si je prends une bouteille qui n’ait que trois pre 
en quatré d’armure , ou même quatre, A que le verre en foit un 
peu épais , j'obferve qu'elle donne plus de la moitié de fa charge au con- 
duéteur, & qu’en revanche celui-ci ne lui communique pas la moitié 
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de la fienne : de forte qu'après ce partage , la commotion du conduéteur 
eft toujours plus forte que celle de la bouteille. Le contraire arrive, 
lorfque j'employe des bouteilles de $ , de 6, de 8 pouces en quarré de 
furface armée. Celles-ci enlèvent au conduéteur plus de la moitié de fa 
charge , ou lui cèdent moins que la moitié de la leur, & par conféquent 

leur commotion furpalle la fienne &c. Quand en excite la décharge de la 
bouteille & du conducteur dont les éleétricités font contraires, quoiqué 
portées au mème degré de renfion , la charge de celui des deux qui a 
le plus de capacité , que ce foit le conducteur ou la bouteille, ne fe dé- 
truit pas en entier , mais il en refte un réfidu plus ou moins fort , fuivant 
que la différence des capacités étoit plus ou moins confidérable : & celui 
qui en a le moins, perd non-feulement en entier la charge qu'il avoit 
recue, mais en acquiert même une contraire, caufée par la portion 
de ce réfidu qu'il reçoit de l’autre en proportion de fa capacité. 

Je ne poufferai pas plus loin le détail de routes ces combinaifons, je 
vous laifle, Monfieur , le foin de les multiplier & de les varier à votre 
gré : vous verrez toujours les réfulrats Mois à votre attente , c'eft-à- 
dire, à ce que vous ferez dans le cas de prévoir d'avance , d'après la 
confidération de l'égalité ou de l'inégalité des capacités refpeétives , & 
de l'égalité de tenfion qui doit réfulter de la communication que vous 
établirez entre le conducteur & la bouteille. Je defire bien que vous 
ne tardiez pas à faire quelques eflais fur cet objet; vous avez tant de 
fagacité que vous n'aurez pas befoin de les multiplier beaucoup pour 
être en état de le faifir. Il n’eft pas néceflaire que vous fafliez faire exprès 
un conducteur de la grandeur du mien : vous en avez un tout prêt & 
fuffifaimment étendu : c'eft le long fil conducteur de votre paratonnerre; 
j'ai toujours devant les yeux la difpoñtion élégante que vous lui avez 
donnée au fond de votre jardin , dans ce cabinet renfermé par une cloi- 
fon garnie de portes vitrées : j'y vois Les deux timbres entre lefquels joue 
un battant fupendu , & c'eft avec plaifir qu'il me femble vous voir une 
bouteille dans une main, faire toucher fon crochet au timbre ou au fil 
ifolé qui communique à la verge métallique élevée , tandis que de l’au- 
tre main vous touchez l’autre timbre qui tient au fil métallique continu 
qui va s'enfoncer en terre & que nous nommions le fil de sureté. Vous 
ne ferez pas long-tems à trouver une bouteille proportionnée dont la 
capacité foit à-peu-près égale à celle du conduéteur , pour réuflir à dé- 
truire la charge de l’une par l’éle&ricité contraire de l'autre, & pour 
comparer la force des commotions , foit entières , foit réduites à moitié 
dans l'un & dans l’autre &c. 

Remarquez avec moi , je vous prie , que pour opérer la décharge com- 
plete de la bouteille de Leyde, ainfi qu'une véritable commotion , il 


n'eft pas néceflaire , comme on l'avoit toujours fuppofé , que le feu qui 


fort de la furface pofitive foit tranfinis à la furface négative, oppofée par 
une 
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- une fuite non interrompue de corps déférens, ou par ce qu'on: appelle 
l'arc conducteur. {l eft nécelfaire , à la vérité , que le feu de la Ééice 
_ pofñtive trouve un corps qu as le recevoir, & fur lequel il fe dé- 
charge librement, & que la furface négative fe trouve à portée d’une 
fource qui puifle lui rendre en entier celui qu'elle a perdu; c’eft en 
uoi confifte la commodité de l'arc conduéteur , qui facilite la décharge 
Lx la manière la plus complette , en réumiffant les furfaces oppofces, ïe 
manière à ce_que l'une puiile facilement & fans obftacle , fuppléer au 
défaut dé l’autre ; mais le corps qui’ reçoit l'éleétricité de la furtace pofi- 
tive, & celui qui en fournit à la furface négative , peuvent très-bien être 
indépendans & féparés l’un de l’autre , & cependant, opérer la décharge 
ou totale on partielle ,& donner une commotion proportionnée. Nous 
l'avons vu dans les expériences ci-deffus. Dans la deuxième , par exem- 
ple, le feu furabondant de la furface intérieure de la bouteille , qui eft 
reçu par le grand conduéteur, ne retourne pas à fa furface extérieure, 
puifqu'étant 1folé , il n’a aucune communication avec elle; mais ce feu 
refte dans le conducteur qui a fufhfamment de capacité pour le recevoir 
en entier, & qui mème en a befoin pour fuppléer à celui dont il étroit 
rivé : d’un autre côté , la furface extérieure reprend celui dont elle à 
efoin dans le réfervoir commun ou dans l'intérieur de la terre qui 
peur lui en fournir indéfiniment. Elle le reprendroit de même d'un 
conducteur ifolé , életrifé pofitivement , & dont la capacité feroit telle, 
ue la quantité de fon électricité furabondante fe trouveroit égale à 
celle du défaut de cette furface extérieure. Vous pouvez raifonner de 
mème fur les autres expériences dans lefquelles la décharge de la bou- 
teille fur le conducteur ifolé ne fe fair pas en entier, mais par moitié, 
plus ou moins , en proportion des capacités refpectives. Concluons donc, 
que quoique les deux furfaces d’une bouteille ou d’un carreau éleétrifé 
contrairement dépendent l’une de l’autre, en ce que la furface pofitive 
ne peut fe dépouiller en tout ou en partie de fon feu furabandant, à 
moins que la furface négative oppofce ne puilfe en mème tems repren- 
dre celui qu’on lui a enlevé dans la même proportion ; que quoique ce 
dépouillement d’un côté & ce rétabliffement de l’autre doivent marcher 
de pair, cependant, ces deux farfaces font réellement indépendantes, 
en ce que l’une tranfmet fon feu furabondant par-tout où il peut trouver 
un libre cours, de quelque manière que ce foit, & en ce que l’autre 
reprend de même le feu qui lui manque , où elle le peur & comme elle 
le peut. 
Mais, me direz-vous, n’eft-il pas prouvé que le feu dont fe décharge 
une furface accourt à la furface oppofée , qu'il s'y porte par la voie la 
plus courte , & qui lui offre le moins de réfiftance ? ne traverfe-r-il pas 
réellement l’arc conduéteur, la chaîne de perfonnes &c.? Il eft prouvé, 
fans doute, qu’un courant de feu fort d’une des furfaces, & qu'un cou- 
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rant de feu rentre dans l’autre : on peut dire auf, qu'un de ces courans 
rejoint l’autre, de manière à fe réunir en un feul, mais cela n'arrive pas 
toujours, & n’eft pas nécellaire pour que la décharge ait lieu. Nous 
avons vu plus haut un de ces courans fe terminer au conduéteur ifolé, 
& l'autre accourir du fein de la terre. Examinons l'expérience qu'on 
objeéte de la chaîne de perfonnes. Je fuppofe les perfonnes #,b,c, 
d,e,f,g,h,1i,l,m,n,0, qui fe donnent la main : la première em- 

oïgne le ventre de la bouteille de Leyde, tandis que la dernière tire 
Fiscelle de fon crocher. Je foutiens qu'à l'inftant même où o reçoit le 
feu lancé par le crochet, ou déchargé de la furface intérieure de la 
bouteille , à fournit de fon feu propre à la furface extérieure , fans at- 
rendre que le feu déchargé fur o lui parvienne par les perfonnes 7, m, 
1, &c.,ileft bien vrai que ce feu prend cette route, c'eft-à dire, pafle 
deoenz,dezen”,&c.: tandis que pour compenfer la perte que 2 fait 
du fien, 4 lui en fournit, « en fourmt à 4, ainfi de fuire; rl eft égale- 
ment vrai qu'il n’y a qu'un feul courant, fi l’on en confidère la direétion, 
mais comme ce courant s’excite fimulranément aux deux extrémités, & 
y commence fon mouvement en même-teins , on ne peut pas dire , à la 
rigueur , que ce foit un feul courant, mais que c'en font deux qui fe 
réuniffent en un, & conféquemment fi l’extrème rapidité avec laquelle 
ce feu traverfe la chaîne, nous laifloit le tems d’appercevoir quelque 
fuccefion dans les commotions que reçoivent les perfonnes qui la com- 
pe ; NOUS trouvérions que ces commotions ne fuivent pas dans toute 
a chaîne l'ordreo, 7, m ,1,&c., mais qu’elles fe font fentir fimultané- 
ment, d'abord aux deux extrèmes o & a, enfuire à 7 & b,à m&c, & 
ainfi dé fuite, en avançant vers le milieu de la chaîne. 

On a prétendu que quelque longue que füt la chaîne, toutes les 
perfonnes qui la compofent recevoient une commotion également forte. 
Il eft vrai, cependant, qu'à proportion que d’une part la bouteille eft 
plus petite & plus foiblement chargée, & de l’autre part , le nombre de 
perfonnes qui forment la chaîne eft plus confidérable, celles du milieu, 
& fucceflivement celles qui fe trouvent les plus éloignées des extrémités 
de la chaîne ou des deux furfaces de la boureille , reflentent une com- 
motion moins forte. Cela doit être ainfi dans mon hypothèfe. Le feu 
qui s’élance du crochet n'étant pas fort abondant , puifqu'on fuppofe que 
la bouteille eft petite, pafle à la première , à la feconde , à la troifième 
perfonne , fe répand & fe raréfie au point de trouver déja un réceptacle 
prefque fufhfant dans leur capacité, & dans les différentes voies qu'il 
trouve pour s'échapper par le plancher &c. Son courant commence donc à 
diminuer ; il frappe avec moins d'impétuofité à mefure qu’ils’avance & qu'il 
s'approche des perfonnes qui fe trouvent vers le milieu de la chaîne. La 
même chofe arrive à fon autre extrémité. La première perfonne fournit 
de fon feu à la furface extérieure de la bouteille qu'elle empoigne, la 
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feconde en fournit à la première, & ainfi des autres fucceflivement, 

mais roujours en diminuant par gradation , attendu qu’il accourt tou- 
jours quelque portion de feu du plancher par les pieds des premières; 
de forte que les plus avancées vers le milieu de la chaîne, en ont fuc- 
ceflivement à fournir une moindre portion, elles reçoivent donc auñi 
une fecoufle plus foible. Si l'on veut encore s’en tenir à l’idée com- 
mune d’un feul courant, qui s’'élançant d’une des furfaces , parvient fans 
détour & fans changement à la furface oppofée , je demanderai d'où 
vient qu'on eft moins fortement frappé à mefure qu'on fe rapproche du 
milieu de la chaîne, & pourquoi , Ë cela provient de ce que la fecouffe 
s’affoiblit à mefure qu’elle fe propage, ce ne font pas plurôt les per- 
fonnes qui font au-delà du iles & les dernières du côté de La fur- 
face négative qui en éprouvent la diminution. 

Je veux vous rendre la chofe encore plus évidente. Séparons la 
longue chaîne en deux, & formonsune file droitea,b,c,d—e,f,c,h, 
interrompue au milieu. Que 4 empoigne une bouteille fortement char- 
gée, & que e, qui eft vis-à vis de lui, en excite la décharge en tou- 
chant le crochet; elles fe trouvent routes debout fur le plancher fec; 
or , fi le feu lancé par la furface intérieure de la bouteille, étoit obligé 
de prendre la voie la plus courte pour fe rendre à la furface extérieure 
qui en eft privée, ainfi qu'onena fait une loi; il devroit defcendre par les 
pieds de la perfonne e, qui touche le crochet, fe porter à travers le 
plancher aux pieds de la perfonne d , & accourir, en la traverfant , à la 
furfaceextérieure , fans produire aucun effet fur les perfoñnes ess 

ui feroient hors de fon circuit. Que dira-t-on, fi je montre que ce 
fu s'écarte de cette voie pour fuivre celle de ces perfonnes qui, for- 
mant une malle de corps déférens , lui offrent une iflue fufffante , & 
que le feu qui accourt à la furface extérieure , provient d’une autre fource? 
Il eft aifé de s’en convaincre. Le feu qui fort de la furface intérieure , 
pale évidemment de la perfonne e , à celles f,g & k , en leur donnant 
à toutes une fecouffe fenfible , dans les mains par lefquelles elles fe tien- 
nent, & aux cou-de-pieds : il fe manifefte même de l'une à l'autre par 
une érincelle , lorfqu’au lieu de fe tenir, elles ne font qu'approcher de 
très-près les mains ou les pieds les unes des autres , & il finit PE fe difi- 
per dans le réfervoir commun. De même la perfonne d , qui la première 
fournit à la furface extérieure le feu qui lui manque , en reçoit fucceffi- 
vement des perfonnes c, b, a, & toutes en tirent du plancher, ce qui 
devient fenfible par la fecoulfe qu’elles reçoivent, & par l'étincelle qu’on 
PI également rendre vilble. Dira-t-on que le feu dont fe décharge 
intérieur de la bouteille , fuit la file des perfonnes e,f,g,h,& paf- 
fant de cette dernière à la dernière de l’autre file a , parvient par les per- 
fonnes b, c, d ,à la furface extérieure ? Outre que cela ne s'accorde 
guères avec la fecoufle que routes, ou prefque toutes ces perfonnes ref- 
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fentent dans le cou-du-pied , comment concevoir que ce feu préfère un 
long trajet dans ce plancher fec & réfiftant, au trajet court qu'il trou- 
veroit de e à d? Et comment accorder cela avec la loi fuivant laquelle 
on prétend que le circuit d’une furface à l’autre fe fait toujours par la 
voie la plus courte & de la moindre réfiftance ? Convenons donc qu'il 
faut diftinguer le courant qui partant du crochet de la bouteille ,.& 
parcourant les perfonnes ou les corps déférens qu'il rencontre, va fe per- 
dre dans le référvoir commun, d'avec celui qui , fimultanément , part 
du mème réfervoir, & par le canal d’une autre fuite de perfonnes ou 
de corps déférens , aboutit à la furface extérieure de la méme bouteille; 
& concluons en général que le feu de la furface pofitive fe répand par- 
tout où il trouve une iflue fufhfante , & qu'il en accourt à la furface 
négative , indifféremment de tous les corps ou fuites de corps qui peu- 
vent lui en fournir. Vous verrez ce feu exceflif fe répandre de côté & 
d'autre & fe partager en plufeurs branches pour aller fe difliper dans 
le plancher ; fi les perfonnes f, #, A, ou les autres corps déférens , au 
lieu de former une chaîne fuivie , fe tiennent fans ordre autour de la 
perfonne e, qui fait la décharge du crochet, vous verrez dans les mêmes 
circonftances le feu qui va remplacer le défaut de la furface extérieure, 
s'élever du plancher par différentes branches de corps déférens & de per« 
fonnes pour accourir à la perfonne d : & ne croyez pas que ce foit un 
prolongement du même courant, & que ce foit le même feu qui, par 
un circuit non interrompu , fe rend d’une furface à l’autre ; mais conve- 
nez avec moi que chacune de ces furfaces a excité fon courant particulier, 
dont l’un entre & l’autre fort. C’eft ainfi que s’évanouit le merveilleux de 
ces fameufes expériences où l’on a cru faire faire au fluide électrique le 
long circuit du cours d’une rivière & d’un canal qui y communiquoit, 
en faifanc defcendre du fond d’une bouteille un fil de fer dans la ri- 
vière , & en faifant, par fon crochet, la décharge de fa furface inré- 
rieure fur un autre fil de fer qui communiquoit au canal. On verra dif 
paroître ce merveilleux fondé fur la circulation fuppofée du fluide élec- 
trique ; nous favons maintenant que cette circulation n'a pas eu lieu 
dans cette expérience , quoique la décharge s’y foit effectuée , & ait fait 
reffentir la commotion aux perfonnes qui ont eflayé de s’interpofer tant 
d’un côté que de l’autre entre le fil métallique & l’eau , en touchant 
celui-là d’une main, & plongeant un pied dans l’eau , ou en faifant par- 
tie du circuit de quelque manière que ce foit. Nous comprenons que le 
feu de la décharge s’eft perdu dans le canal en s’y éparpillant, & que la 
furface extérieure a repris celui qui lui manquoit aux dépens de la 
rivière. 1 

On peut citer bien des exemples où les deux courans fimulranés du 
feu qui efflue de la furface poñitive de la bouteille & de celui qui afflue 
à fa furface négative , ne fe réuniflent pas pour former un feul courant 
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continu , mais reftent plus ou moins féparés, & quelquefois totalement 
interrompus au centre d’une chaîne trop confidérable de corps déférens, 
ou dans le vafte réfervoir de l'intérieur de la terre. On ne doit cepen- 
dant pas conclure que ces courans ne fe réuniflent jamais. Ce feroit 

orter la chofe trop loin:ils fe confondent ,, ainfi que je l'ai dic plus 
Done , dans la manière ordinaire de faire la décharge. Lorfque l'arc con- 
ducteur n’eft pas d’une grandeur exceflive, & qu'il eft d’une fubftance par- 
fairement déférente, le courant de feu que lance la furface pofirive de 
la bouteille , & qui entre par une des extrémités de cer arc, ne s'épar- 

ille pas & ne fe diflipe point en plufieurs branches , mais 1l refte reuni 
fe long de ce conduit facile, & il parvient à la fuite de l’autre courant 
également réuni, qui , de l’autre extrémité de l'arc conduéteur , s’élance 
fur la furface négative ; ils fe rejoignent de manière à ne former qu'un 
feul courant continu dans le même conduit. J'avois déjà dit plus haur, 

ue la furface pofitive ne peut pas trouver de meilleure iffue que la fur- 
RS négative, ni celle-ci de meilleure fource que la première | & que 
l'arc conduéteur eft le meilleur moyen pour faciliter ce rétabliffement 
refpectif d'équilibre. 

Je m'apperçois que j'ai fait une longue digreffion , mais elle n’eft peut- 
être pas abfolument inutile ni abfolument étrangère à mon fujet , puif- 
qu’elle fert à montrer que le feu , qui fe décharge des bouteilles & des 
carreaux , de mème que celui qu’on tire d’un fimple conduéteur , s'élance 
par-tout où il peut trouver une iflue; qu'il prend de préférence la route 
que lui préfente certe 1ffue plus libre, ne parcourant qu'un feul canal, 
fi celui-ci fuffit pour fa décharge entière , & fe partageant en plufieurs, 
fi fon courant eft arrèté & inTeROmpU > foit par des fubftances qui lui 
foient abfolument impénétrables , foit par des corps peu déférens qui 
peuvent bien laifler pallage à une petite quantité de feu à la fois, mais 
qu'une grande quantité ne peut pas traverfer inftantanément; nous 
voyons aufli que ce feu donne aux corps qu'il traverfe, une fecoulle plus 
ou moins forte , fuivant que fon courant eft plus ou moins rapide & 
réuni, & qu'enfin rien n'arrive dans la décharge d'une bouteille , qui 
n'arrive également dans celle d’un fimple conduéteur d’une capacité fuf- 
fifante, & chargé au même degré. Après m'être écarté de ma route , je 
la reprens & vais terminer la comparaifon que je m’érois propofé de faire 
entre la capacité des fimples conduéteurs & celles des bouteilles ou car- 
reaux armés : j'ajouterai quelques confidérations fur la pofhbilité d’aus- 
menter les conducteurs au point de donner des décharges, qui égalent 
non-feulement celles des grandes jarres & des carreaux magiques , mais 
même celles des plus grandes batteries. 

Un conduéteur cel que le mien , compofé d'un grand nombre de 
bâtons minces argentés, long de près de cent pieds, peut contenir autant 
d'éleétricité qu’un carreau de verre point trop épais ayant quatre pouces 
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en quarré de furface armée ; il donne une commorion aufli forte , & pro- 
- duit les mêmeseffets Pour que fa capacité für égale à celle d’un carreau 
de douze pouces ou un pied en quarré, il faudroit donc que fa longueur 
für neuf fois plus grande, c'elt-a-dire, d'environ 900 pieds. IL feroit 
curieux de voir l’étincelle fuliminante d’un fimple conducteur de cette 
dimenfon, tuer un oifeau , fondre une feuille d’or battu. Seroir-il donc 
impoffble de fe procurer cette quantité de bârons argentés, & de les 
arranger comme il convient ? La difpolition r’eft certainement pas dif- 
ficile. Une vafte portique, une enfilade de quelques corridors pourroit 
aifément les contenir en une feule file. Si ce portique ôu ces corridors 
étoient paflablement larges & élevés , on pourroit y difpofer quatre ran- 
gées de quatre files de bâtons chacune fur le modèle de la figure , dans 
laquelle, pour éviter la confufion , je n’ai marqué que deux rangées & 
deux files à chaque rangée, avec les diftances convenables d’une file à 
l'autre. Nousaurions, par ce moyen, unconduéteur dont la décharge & les 
effets vraiment effrayans , égaleroient ceux d’une puiffante batrene élec- 
trique compofee de feize bocaux d’un pied quarré d’armure chacun , & 
conftruite avec toute la perfection poflible. La vôtre, Monfieur , form € 
par deux orandes cloches de verre, n’a guères plus de feize pieds quarrés 
d’armure, à ce qu'il me femble : quels effets bruyans & étonnans ne vous 
ai-je cependant pas vu tirer ? Par fon moyen, vous fondez , & même vous 
diflipez en étincelles un fil de fer affez gros , vous le fondez dans l'eau, 
vous produifez une grande quantité d’autres effets qu’on auroit peine à 
Croire, à moins d’en être le témoin. Je ne crois pas que ceux que pro- 
duifent les grandes batteries du Docteur Prieftley & de l'Abbé Fontana, 
uiffent ètre beaucoup plus confidérables: Un cnduéteur donc , com- 
pofé defeize files de bâtons , dont chacune auroit 900 pieds de longueur, 
fondroit , difiperoit, tueroit de gros animaux , en un mot, nous don- 
neroit les effets de la foudre. Je ne me fais cependant pes illufion au point 
d’efpérer de voir jamais exécuter un femblable conduéteur. Un Watfon 
feroit peut-être tenté de le faire , lui qui dans une autre intention , & 
pour faire voir l’extrème célérité avec laquelle la vertu électrique fe com- 
munique d’une extrémité à l’autre d’un bon conducteur , quelque long 
qu'il foit, a tendu & ifolé des fils de fer & des cordes mouillées fur une 
longueur de deux mulle roifes. Mufchenbrock luimarquoir à ce fujet 
-qu'il avoit, par fes magnifiques expériences, furpailé fete de tous ceux 
-qui l'avoient précédé. Qui peut prévoir à quel degré parviendront mes 
tentatives ou celles des autres , pour fe procurer des conduéteurs d'une 
longueur démefurée ? L’utilité cependant qu'on en pourroit retirer ne 
feroit pas très-confidérable; ils en auroïent peu dans la prarique : car 
pourquoi chercher à obtenir, par d’autres moyens, & avec beaucoup de 
dépenfe & d'embarras , des effets qu'on peut produire bien plus com- 
modément avec des bouteilles , des carreaux & des batteries ? Ils n'en 
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_ dutoïent point pour la théorie : Je me flatte de l'avoir pouflée affez loin, 
en parvenant , au moyen de mon conducteur dé 96- pieds; a! prouver 
qu'un fimple conduéteur peur produire tous les effers qué, produir une 
bouteille ou un carreau armé; qu'il fafht pour cela de lui donner une 
capacité fufhfante, & que certe capacité augmente à mefure qu'on étend 
fa furface en longueur (4). Seroit-il donc inutilé& mème ridicule d'exa- 
miner feulement enidée les effets d'un femblable. conducteur ? Non; 
fans doure , s'il peut nous fournis ou nous faciliter en quelque forte celle 
du pouvoir énorme d’une nuée orageufe chargée d’éleétricité. Voici ce 
que j'ai imaginé à ce fujer. 


(x) J'avois déja compolé la première partie de cette  Létrre,, & prefque terminé 
la feconde , Jorfqu'en parcourant J'hiftoire de, l'électricité, du Doéteur Prieftley., j'y 
ai trouvé quelques paflages qui contiennent des oblervations affez précifes, relati, 
vement à l'avantage dont jouit un conduéteur, dont la furface eff fort étendue en 
Jongueur, far celui qui, avec une furface égale, a moins de longueur & plus de 
grofleur. Voici le pañlage le plus formel ». Je dois obferver ici; que M, Monnier le cadee 
wa remarqué que l'éle@ricité ne fe communique pas aux, corps homogènes en pro: 
» portion de leur mafle ou de leur quantité de matière, mais en proportion, de 
» leur furface, & que toutes les furfaces égales ne reçoivent pas une égale quan- 
» tité d'éle@ricités que celles qui en reçoivent le plus, font celles qui font le 
» plus érendues en longieur; que, par exemple, une plaque de plomb, d’un pied 
» quarré , reçoit beaucoup moins d'éleétricité qu'une bande fort allongée du même 
» métal qui a la même [urface «e. Je me fuis donc trop avancé en difant que cette 
obfervation n'avoit encore été faite que fuperficiellement ; mais je crois que j'ai eu 
raifon de dire qu'il s'en falloir de beaucoup qu'elle n'eut été mife dans le jour qu'elle 
mérite. Si l'on trouve que je l'ai expolée dans fon vrai degré dé Iimière , ou'du 
moins fous un nouvel afpéét, mon travail n'aura pas été rotalemenrt inutile ; j'aurai 
éclairci & porté plus loïn une découverte intéreffante pour la chéorie & pour la pra 
tique. Je me flate d'être en état de! démontrer que, ce phénomène! dépend de: l'ac- 
tion des athmofphères éleétriques ,. à la théorie defquelles je ramène les principaux 
points de toute la théorie de l'électricité , comme je le ferai voir avec le tems. 
Certainement , ni M. Monnier, ni M. Watfon, ni aucun de ceax qui ont parlé, 
de quelque manière que ce foit , de l'avantage qu'on trouve 2 prolonger les con- 
duéteurs, au lieu de les rendre, plus gros, n'ont; donné: l'explication, de ce :fait par 
le moyen de ces. athmofphères,. Quelques;uns {ont prétendu expliquer l'augmentation 
de force que reçoit l'électricité dans des conduéteurs plus longs, par la loi! géné. 
rale des fluides dont la preflion fur .une bafe donnée , croît en, railon de la hauteur 
de la colonnes ‘il fera aifé de voir combien cette explication tirée de l'hydroftati- 
que, & d'autres explications femblables & purement méchaniques , font différentes 
de la mienne ,-& l'on doit convenir qu'on à fait peu de cas jufqu'ici de la découverte 
dont nous parlons, puifqu'on voit les Phyficiens s'en tenir encore aux gros tuyaux 
& aux fphères métalliques pour former leurs grands conduéteurs. Je puis donc me 
flarter | non-feulément d'avoir ajouté à la théorie relativement à la capacité des con- 
duéteurs, mais encore d'en avoir perfetionné la conftruétion ; en‘recommandant 
de les faire à l'avenir très-longs & aflez minces. J'en ai rendu des avantages pal- 
pables, par des démonftrations exaëtes & des réfulrats inconteftables ; & par l'e- 
xemple de mon grand conducteur compofé d'une fuite de, bâtons argentés, de 94 
pieds de longueur. . 
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Je fappofe que la nuée qui répand une quantité énorme d'éleétricité 
dans la barre de Franklin au-deflus de laquelle elle paile , où qui, en 
s’abaifant ; décharge fa foudre fur un lieu quelconque , n’ait que 900 
pieds en quarré, & 90 pieds d’épaiffeur : quelle quantité énorme d’élec- 
tricité ne pourra-t-elle pas renfermer ? D'autant plus qu'on peut croire 
qu'elle y eft accumulée à un degré de denfité que nos globes & nos pla- 
teaux font incapables de donner ; & nos conducteurs de fupporter : on 
peut foupçonner que électricité des nuages s’y trouve portée à un de- 
gré de tenfion très-confidérable, en voyant que leur fphère d'activité 
s'érend depuis une hauteur prodigieufe jufqu’à la terre. Mais fuppofons 
même qu’elle n'excède pas celles que nous pouvons lui donner aruñiciel- 
lement dans nos conduéteurs; en examinant l’efpace occupé par la nuée 
dont j'ai parlé, je calcule que je pourrois y arranger mille files de mes 
bâtons de 900 pieds de long, qui fe trouveroient encore éloignés de 
neuf pieds l’une de lautre; c'eft-a-dire, à une diftance où l’aétion mu- 
tuelle de leurs atmofphères ne les empêcheroit pas de recevoir la quan- 
tité d'électricité qu’elles peuvent contenir. Chaque file donc ayant 900 
pieds de long , feroit fufceprible d’une charge égale à celle d'un carreau 
d'un pied quarré d’armure, & toures enfemble égaleroient une batterie 
éle&rique de mille pieds quarrés de furface armée. Pouvons-nous nous 
former une idée des effets prodigieux que produiroit une femblable bat- 
trie? Celles que nous avons vues jufqu'icine font qu'une bagarelle en 
comparaifon. Mais l’aflemblage de toutes ces files de bâtons en un feul 
co UUREGE) loin d’excéder la capacité de la nuée dont nous avons par- 
lé , en a au contraire beaucoup moins. Car outre ce nombre de cylindres 
que nous avons fuppofés dans l’efpace occupé par la nuée, on peut 
encore en fuppofer d’autres placés entre les diftances des premiers ; ow 
pour parler plus jufte , on peut y confidérer une infinité de points de 
matière qui , quoique preflés par les atmofphères de ceux qui les environ- 
nent, peuvent cependant recevoir une certaine dofe d'électricité propre. 
En général, un corps continu , tel que cette nuée, a plus de capa- 
cité qu'une quantité de corps féparés formant le même volume. Dans 
notre figure, Les quatre files de bâtons qui forment les angles d’un pa- 
tallellépipède, ne peuvent pas contenir autant d'éleétricité que ne le 
pourroit un parallellépipède de même dimenfion , dont la furface feroit 
continue : la capacité de ce dernier n’augmente cependant pas , à beau- 
coup près, en raifon de l’augmentation de fa fuiface ; car les parties 
intermédiaires éprouvant l’action des armofphères de celles qui les envi- 
ronnent, reçoivent d'autant moins d’éleétricité propre, ainfi que je l'ai 
expliqué dans la première partie de certe letrre, Pour en venir à notre 
nuce , quelle force étonnante.d’éleétricité ne doit-elle pas avoir ? Quelle 
immenfé quantité ne feu ne pourra-t-elle pas contenir & lancer , même 
avant qu'il foir porté à ur degré de renfion très-confidérable ? Qu’en arri- 


vera-t-il, 
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vera-t-il , fi cette renfion eft exceflive , & fi cette nue , au lieu de quel- 
ques centaines de pieds, a quelques milliers de toifes quarrées d’é- 
tendue ? Lu 

On a propofc pour problème dans le Journal de Phyfique de M. l’Ab- 
bé Rozier, Février 1777 , de déterminer fi l'électricité naturelle eft de 
même nature que celle de la bouteille de Leyde , ou feulement de l’é- 
leétricité raffemblée dans un conducteur ordinaire ; & fi la foudre agir 
comme une fimple étincelle tirée d’un conducteur électrifé, ou comme 
la décharge d’un carreau ifolant armé ? La décharge violente & la véri- 
table commotion que produit inconteftablement la foudre , & cela dans 
un degré bien fupérieur à celui dans lequel elles peuvent être produites 
par un carreau , quelque grand qu'il foir, & même par une batterie , 
ainfi que les érincelles qu'on tire du fil de fer de la barre, & qui, de 
même que celles qu'on tire de la furface d’un grand carreau , n’ont be- 
foin que d’avoir quelques lignes de long pour devenir extrèmement 
piquantes , & faire mème éprouver la commotion, ont fait aflimiler la 
foudre à la décharge de la bouteille de Leyde. D'un autre côté, on ne 
peur guères comparer à cette décharge produire par le moyen d’un arc 
conducteur qui établit une communication entre les deux furfaces de la 
bouteille, le fimple pañage du trait de la foudre à travers l'air, pour 
pafler de la nuée à la terre. D'ailleurs , la forme ferpentante des étin- 
celles qu'on tire d’un fimple conduéteur , & qu’on n’a jamais apperçue 
dans celles qu'on tire d’une bouteille ou d’un carreau armé, pourroit faire 
juger que la foudre , qui communément affeéte la même forme, n’éroit 
qu'une érincelle tirée d’un vafte conducteur fortement éleétrifé. Certe 
dernière opinion doit prévaloir généralement, & l’on doit regarder le 
problème comme réfolu , puifque nous avons fait voir qu'un conduc- 
teur d’une très-grande étendue acquiert une énergie aflez forte pour 
pouvoir produire la commotion & les effets les plus confidérables. 

Je termine le fajet que je m'étois propofé de traiter dans cer écrit; 
favoir , la capacité des -conduéteurs fimples ; il eft rems de finir. 
Je compte, fi cela vous convient, vous entretenir , dans une autre lettre, 
des conducteurs accouplés , c’eft ainfi que je les appelle. Je paflérai de là 
à l’éleétricité qu’on imprime fur la furface des carreaux ifolans, je parlerai 
de leur réfiftance à la recevoir , & de leur tenacité à la conferver lorf- 
qu'ils l'ont reçue. Le champ eft vafte & intéreffanr , il embrafle toute la 
théorie des charges & des décharges, celles de l'électricité qu'on ap- 

elle révendiqués, virdex , & que je préfère d’appeller permanente , tous 
les phénomènes de l'éleétrophore, &c. Je râcherai d'être plus concis ; 
& avec des matériaux beaucoup plus étendus, j'efpere être moins 
long, | 
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Adreffée à M. PRr1ESTLEY, fur l’inflammation de l’Air 
inflammable mélé avec l'Air refpirable dans des Vaiffeaux 
clos, & fur les phénomènes que préfentent fa décom- 
poficion & la diminution qu'il produit dans l'air refpira- 
ble avec lequel on le mêle; 


Par M. ALEXANDRE VOLTA, Membre de diverfes Académies (1), 


S1 vous avez reçu la Lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire, 
il y a quelque rems, vous trouverez dans celle-ci la continuation de 
mes recherches fur l'air inflammable. 

En cherchant à déterminer la plus petite mefure d'air commun fuf- 
fifante pour. allumer l'air inflammable dans les vafes clos, par le 
moyen de l'étincelle électrique, j'ai obfervé qu'il falloit faire atten- 
tion à la force de l’étincelle, à la qualité de l'air inflammable, & à 
la pureté de l'air commun; autrement, la quantité de ce dernier, 
néceflaire pour linfammation de l'air inflammable, fera relative à 
ces circonftances. 


Pour ce qui regarde l'étincelle électrique , je n'ai rien à ajouter à 
tout ce que j'ai dir. L'étincelle d’une jarre fortement chargée , mettra 
le feu à un mélange d'air inflammable & d'air commun , qui auroit 
réfifté à une autre étincelle plus petite ; mais la différence des effers 
produits par des étincelles différentes , n’eft pas fi grande qu’on l’au- 
roit crue; on enflammera alors l’air inflammable , quoique la dofe d'air 
commun foit dans ce cas un peu plus pentes au refte , mes expé- 
riences 1ne prouvent toujours mieux qu'il n’y a pas une différence no- 
“table dans la qualité de l'érincelle éleétrique , néceflaire pour enflam- 
mer tel ou tel mélange d'air commun & d'air inflammable , & qu'elle 
peut ètre indifféremment foible , médiocre, & même fuflfamment 
vive. 


Quant à la qualité de l'air inflammable dont j'ai parlé en paflant 
dans ma précédente Lettre, je n’en parlerai pas encore dans celle-ci, 


(x) Voyez la première Lettre dans le Cahier de Novembre 1778, page 365$, 
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patce que j'ai plufñeurs recherches à faire ; je me propofe de les com- 
muniquer dans une Lettre fuivante , & je deftine celle-ci à traiter 
de la bonté de Fair refpirable , & de fa Fi influence fur l'in- 
flammation de l'air inflammable , ce qui éclaircira beaucoup tout ce 
que j'aurois à dire fur l'air inflammable lui-même. 
J'ai déterminé la plus petite dofe d'air commun qu'il faut mêler 
avec l'air inflammable, pour pouvoir allumer ce dernier; en fuppo- 
fant que l'air commun eût fa pureté ordinaire, j'ai trouvé quil en 
falloit environ deux mefures & un quart pour quatre mefures d'air in- 
flammable, produit par l'effervefcence de la limaille de fer avec l'huile 
de vitriol étendu dans beaucoup d’eau. On comprend bien, comme 
je l'ai déja faic fufffamment entendre, que ce mot environ, fe rap- 
porte à cette condition exprefle de /a pureté ordinaire de l'air, c’eft-à- 
dire, que comme cette pureté , ou plutôt cette refpirabilité de l'air 
commun athmofphérique, varie fuivant les lieux , les tems & les cir- 
conftances ; elle n’eft fn toujours fi précifément la mème que la pro- 
portion de deux mefures & un quart d'air commun pour quatre me- 
fures d'air inflammable , foit toujours exaétement néceilaire pour opé- 
rer l'inflammation ; vous avez vu précédemment les modifications que 
j'ai obfervées, & les inftrumens que j'ai imaginés pour eftimer -les 
divers degrés de bonté de l'air refpirable. C'eft même fur la remar- 
que que j'ai faite de la néceflité d’une dofe plus ou moins grande d’air 
commun, pour enflammer une mefure donnée d'air inflammable, fui- 
vant que l'air commun eft plus ou moins phlogiftiqué , qu’eft fondée 
l'idée de l’Eudiomètre nouveau que j'ai décrit à la fin de ma dernière 
Lertre ; j'indiquois feulement alors les expériences éxtrèmes, j'y faifois 
voir les effets produits par les mélanges de l'air inflammable avec des 
airs très-éloignés de l’état ordinaire de la bonté de l'air commun, tels 
que les airs fortement phlogiftiqués & les airs oppolés , ceux qui font 
déphlogiftiqués. Je veux aujourd’hui vous inftruire mieux de mes expé- 
riences dans ce genre, & fans m'occuper à vous parler feulement de 
ces différentes fortes d’air , de l'air commun , d’un air un peu plus ou 
un peu moins refpirable que l'air commun , de la plus petite dofe 
de chacun d’eux nécefaire pour enflammer l'air inflammable ; je veux 
encore chercher le terme oppofé, celui où la trop grande quantité de 
ces airs refpirables, mêlée avec l'air inflammable , l'empêche de sal. 
lumer, où elle fe trouve voifine du point où l’inammation ceffer: 
d’avoir lieu. Enfin , j'entrerai dans des détails plus circonftanciés que 
ceux que J'ai donnés dans mes précédentes Lettres, fur la matière im- 
ortante de la décompofition que l'air inflammable fouffre en fe brû- 
FR puifqu’il perd alors fa forme aérienne , qu'il fe diminue d’une 
quantité toujours remarquable , mais différente, fuivant l’état plus ou 
moins pur de l'air refpirable dans lequel il brûle. 
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Jai introduit dans mon tube de verre, décrit dans la figure pre: 
mière, de. ma Lettre précédente, 8 mefures d’air inflammable & une 
feule d'air déphloaiftiqué ; elle fufñir pour allumer le premier; Fair 
déphlogiftiqué étroit quatre fois plus refpirable que l'air commun ; sil 
avoir été cinq ou fix fois plus refpirable, comme cela eft poflible , je 
ne doute pas qu'une mefure n’eût fufh pour faire brüler dix ou douze 
mefures d'air inflammable , & peut-être davantage : la différence qu'il 
y a entre les dofes de l'air déphlogiftiqué & de l'air commun, né- 
ceffaires pour que l'air inflammable puille s'allumer , eft bien grande; 
mais cette différence eft bien plus fenfble, fi l'on compare l'air dé- 
phlogiftiqué avec l'air dans lequel une chandelle s’eft éreinte, ou qui 
avoit paflé trois ou quatre fois dans les poumons; le dernier que l'air 
nitreux montra pâté au point qu'il tenoit le milieu entre l'air com- 
mun & l'ai phlogiftiqué, ne put laifler brüler 8 mefures d'air in- 
flammable , que lorfqu'on y en eut introduit 20 mefures; le premier 
où la chandelle s'étoit éreinte, & que l'air nitteux diminuoit un tiers 
moins que l'air commun, laïfla brüler la mème quantité d’air inflam- - 
mable, quand on y en éut introduit 9 mefures de l'air phlogiftiqué 
par la chandelle. 

J'ai déja remarqué dansma Lettre précédente & ailleurs, la qualité 
éminente de l'air inflammable fur tous les autres corps inflammables 
pour brüler , & je l'ai prouvée dans ma Lettre fixième fur air 1n- 
flammable des marais ; mais il y a plus; le phlogftique de l'air am- 
biant qui éteint les autres flammes, n’éteint pas fi facilement celle 
de l'air inflammable. ( Voyez ma Lettre troïfième /àr Le piflolet à air 
inflammable) ; mais il ya plus , un air deux fois plus phlogiftiqué, 
ne produit pas encore cet effet. Je n'ai pas encore pofé les limites 
de la poflibilité de certe inflammation. 

Mais il importe de favoir quel eft le volume de l'air déphlogifti- 
qué & de l'air gâté , qui cefle d'èxe fuffifant pour laiffer enfamimer 
l'air inflammable; la différence qu'il y a entre ces deux airs, eft au 
moins de 1 : 20 : dans ma Lettre précédente, j'ai obfervé que l'air 
inflammable s’enflammoit encore lorfqu'il étroit mêlé avec 13 ou.14 
fois fon volume d'air commun :qu'allez-vous donc penfer, Monfieur, 
quand je vous dirai que la même quantité d’air déphlogiftiqué ou d'air 
gâté, foit par l’extinétion d'une chandelle, foit par la refpiration , 
produit le mème effet fur l'air inflammable ? À ce terme, linfamma- 
tion eft la plus petite poffible, & elle eft aufi foible avec l'air dé- É 
phlogiftiqué qu'avec l'air gâté, quoique la différence des effets foic fi il 
prodigieufement différente, quand on mêle l'air inflammable avec | 
ces deux autres airs, en fuivant d’autres proportions. 

Si nous cherchons la raifon de ce phénomène , nous la trouverons peut- 
être en confidérant le prodigieux volume dans lequel l'air inflammable 
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eft alors noyé ; fes parties ne font plus contiguës, l'inflammation ne 
peut plus fe communiquer aifément je unes aux autres ; dans ces expc- 
riences donc, l'air inflammable eft trop noyé lorfqu’on le mêle dans 
un volume d'air quelconque , s'il eft 13 ou 14 fois plus grand que 
le fien propre, & ceci nous fournit la limite de l'infammation; cepen- 
dant, je ne voudrois pas la déterminer d’une manière trop pofñtive , 
quoique je n’aie éprouvé aucune différence remarquable. 

DT un moment À la grande étendue qu'il y a dans les dofes 
d'ft déphlogiftiqué , qu'on peut employer pour pouvoir enflammer l'air 
inflammable; une mefure d'air déphlogiftiqué, fuffit pour laiffer en- 
flammer 8 mefures dlair inflammable, comme nous l'avons vu, & 
elles ne ceflent pas de s’allumer , quoiqu'il y ait plus de 100 mefures 
d'air déphlogittiqué mêlées avec les premières. Si donc une mefure d'air 
déphlooiftiqué eft la plus petite dofe qu'on puilfe ajouter à 8 mefures 
d'air inflammable pour qu'elles puillent s’enflammer , & fi 100 mefures 
font la plus grande dofe; fi dans les deux cas, linflammation eft très- 
pe , quelle fera la dofe qui fera entendre le coup le plus fort ? Suivant 
a table que j'ai donnée dans ma précédente lettre, c’eft lorfqu’on y joint 
10 mefures , c'eft-à-dire, c'eft la moyenne proportionnelle entre 1 & 
100; mais il n'arrive pas la même chofe lorfqu'on employe 8 mefures 
d'air inflammable. Car, pour avoir alors l'éclat le plus violent, il fufkt 
d'y ajouter 4 mefures d'air déphlogiltiqué, de manière que la règle 
exacte pour produire la plus forte détonation , n’eft point alors celle 
d'une moyennne proportionnelle qui a lieu accidentellement dans le 
mélange de l'air inflammable avec l'air commun, mais dans la jufte 
mefure de ce mélange où l'air inflammable eft entièrement confumé , & 
où il a faturé complètement l'air commun déphlogiftiqué : de même 
4 mefures d’air déphlogiftiqué pouvant recevoir la décharge de 8 me- 
fures d'air inflammable , il arrive , alors , que l'air inflammable s'allume 
tout, & produit la plus grande détonation ; de même encore, 11 me- 
fures environ d’air commun peuvent recevoir la décharge de 4 mefures 
d’air inflammable , parce que c’eft la meilleure proportion, & non parce 
que le nombre 11 eft la moyenne proportionnelle entre 2 & un quart & 
59 & 7 neuvièmes , qui eft le maximum. 

Les autres airs, le commun , le phlogiftiqué , fuivent à-peu-près la 
même loi ; fi l’on n'employe pas l'air phlogiftiqué jufqu'à faruration ; 
mais quoiqu’ils ayent chacun une faculté différente de fe charger du 
phlogiftique que l'inflammarion dégage, & à fe prêter, par confé- 
quent, à cette inflammation ; puifque l’un exige 4 mefures & demie 
pour 8 mefures d’air Ram ble un autre 9 ou 10, un autre 20, ils 
offrent, cependant, tous un efpace affez vafte , dans lequel l'inflamma- 
tion peut avoir lieu, quoiqu'il foit beaucoup plus petit. 3 

À la fuite des réfulrats généraux que j'ai donnés dans ma lettre précé- 
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dente , vous trouverez, n°.6& 11, que chaque fois que l'air commun, où 
nage l'air inflammable, eft fi abondant, la décharge de l'air inflammable 
eft éloignée de le faturer de phlosiftique; on peut obtenir une feconde 
inflammation dans ce mème air, & même une quatrième en y introdui- 
fant chaque fois du nouvel air inflammable, fià 11, 12, ou 13 mefures 
d'air commun , on n’ajoure chaque fois que 2 ou 3 ou même 4 mefures 
d’air inflammable. 

Mais voici une particularité remarquable : la première inflammation 
eft très-foible lorfqu'elle eft obtenue par la première mefure d'air in- 
flammable introduite dans ce grand volume d’air commun , qui eft, par 
exemple, de 13 mefures; la amme en eft à peine vifble au grand 
jour , à peine l’eau l'élève-t-elle dans le tube ; maïs la feconde inflam- 
Mation, produite par l'introduction d’une feconde mefure, eft plus 
vive, la fecouffe plus forte, l'élévation de l’eau très-marquée; la troi- 
fième inflammation redevient foible, mais elle eft plus forte que la 
première , tandis que la quatrième eft forte, mais moins que la feconde. 
On ne peut expliquer ce phénomène qu’en difant, que la première me- 
fure d'air inflammable étant noyée dans un grand volume d'air com- 
mun, ne seft pas toute enflammée, parce que chacune de fes parties 
étoit trop ifolée, & que l'incendie n'a pas pu sy communiquer à 
toutes; les parties échappées à l’inflammarion fe font trouvées rappro- 
chées, lorfqu'on a ajouté une nouvelle mefure d’air inflammable, & 
elles fe font enflammées routes avec celles de la feconde mefure ; il 
réfulre de-là, que la troifième inflammation doit reffembler un peu à 
la première, puifque l'air inflammable eft également divifé dans le 
mème volume d'air commun, ou plutôt dans un plus petit, car le 
phlosiftique des deux premières infammations doit lavoir fenfblement 
diminué, & la quatrième inflammation ne différera pas de la feconde 
par les mêmes raifons, finon qu'elle fera plus foible, parce que l'air 
commun eft plus phlosiftiqué. 

Mais une preuve que cela doit arriver ainfi, & qu'une feule mefure 
d'air inflammable , mêlée avec 12 , 13 & prefque 14 mefures d’air com- 
mun, ne fe brûle pas entièrement, & qu'il ne fe confume feulement 
que lorfqu’on y a ajouté une feconde mefure; c’eft qu'après la première 
inflammation, la diminution du volume des deux airs n’eft pas d'une 
mefure, qui eft le volume de l'air inflammable, quoiqu'il foi prouvé 
que tout l'air qui s'allume perd fon volume , & occafionne une diminu- 
tion dans le volume de l'air naturel. ( Voyez ma lettre troifième fur le 
piftolet, & la lettre précédente . Au lieu que dans la feconde inflam- 
mation, on obferve non-feulement a deftruétion des deux mefures 
d'air inflammable , mais encore celle d’une partie du volume de l'air 
commun, ce qui eft conforme à la théorie & à mes autres expériences, 
La table que je joins ici, expliquera mieux ceci que tout ce que je 
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pourrois dire ; cependant , je fouhaite qu’on obferve, qu'il faut ajouter 
de nouvelles limites à la propofition 9 de ma Lettre précédente, c’eft 
que l’inflammation ne manque cu feulement dans le mêlange d’air in- 
flammable-& d'air commun, lorfque la quantité du premier eft ex- 
ceflive , relativement au fecond , mais aufli quand la quantité de l'air 
commun eft exceflive , relativement à celle de l'air inflammable. 


Mefures d'air commun. |Mefures d'air inflammable |\Inflammations.\ Refles. 


if 147% I eu point. 1$ 
plus 1 autre ajoutée aux 
précédentes. forte. 13% 
plus 1. foible 13 
plus 1. forte. 124 
plus 1, point. 13+ 
Il 13. 1. très-foible. | 132 
plus 1 autre ajoutée aux 
précédentes. forte. 12 
plus 1. foible, 12+ 
plus 1. forte. 114 
IT, 13, Te foible. 11 
plus 1 autre ajoutée. forte. 10 
plus 1. foible. 102 
plus 1. moyenne. £ 
IV. 7e ie moyenne. 6i 
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plus 1 autre ! 
ajoutée, moyenne. 10+ 
plus 1. point. 112 
plus tr. point. 12È 
plus 7. point. 13 
plus 1. moyenne. | 11 
plus 1. point. 12 
plus 1. point. 13 
plus 1. point. 14 
plus 1. point. 1$ 
plus 1. moyenne. $ 
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plus 1 autre point, 6 
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plus 12 point. 7 
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plus. r. moyenne. GE 
plus 1. point. 72 
plus 1. pois 
VII. D 4 “foible, 
plus 2 autres 
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plus 1. nulle. DATES 
plus r. foible. 8 PENSE 
VIII. 6. 12. foible. Au 
plus 4 autres : 
ajoutées. médiocre. 
: plus 6. médiocre. 
plus 7. foible. de 
plus 8: crès-foible. . 2rès-phlo- 
| } gitiqué, 


Les décharges ont été faites par le moyen d’une forte bouteille de 
Leyde. 


Je pourrois remplir des volumes , fi je voulois publier toutes les expé- 
riences de ce genre que j'ai faites ; je n’ai pas, cependant , tenté toutes 
les combinaifons poflibles d’air inflammable & d’air commun une fois, 
mais plufieurs ; j'ai choifi dans mes notes celles qui rempliflent le mieux 
mon ie actuel , & je me contente de donner une idée des autres expé- 
riences de ce genre. Les 4 premières tables font voir les inflammations 
répétées par l'addition de l'air inflammable. Deux faites à diverfes re- 
prifes à l’air commun, qui y étoit d’abord mêlé en grande quantité, 
Les deux autres montrent de même la répétition des inflammartions pro- 
duites dans un mêlange où l’air.inflammable étoit en grande quantité, 
& dans lequel on ajoute dans diverfes fois une nouvelle dofe d’air com- 
mun : on voit dans toutes les limites du mélange d’air inflammable & 
d'air commun dans lefquelles l’inflammation peut avoir lieu , l’alrerna- 
tive des inflammations fortes & foibles, & , enfin , dans quelques-unes 

la 
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la deftru@ion totale du volume de l'air inflammable , tandis que dans 
d’autres il ne s’en détruit qu'une partie. 

Maïs ces expériences fur la répétition des inflammations ne font jamais 
plus furprenantes & plus inftruétives , que lorfqu'on employe de l'air 
déphlogiftiqué au lieu d'air commun ;.j'ai employé celui qu'on retire 
du minium , & je l'ai eu environ quatre fois plus refpirable que l'air 
commun de l’armofphère , comme il m'a paru par l'épreuve de l'air 
nitreux ; j'en ai pris 13 mefures, & j'y ai introduit l’une-aprés l’autre 
plufeurs melures d'air inflammable ; le croirez vous ? J'ai obrenu 22 in- 
flammations fortes & foibles ‘alrernativement ; les foibles ont toujours 
été la première, la troifième , la cinquième &c, Les fortes, au con- 
traire , ont éré la feconde , la quatrième , la fixième &c. A la fin, elles 
étoient toutes également fortes. Une autre fois, avec 13 mefures d’air 
déphlooiftiqué, meilleur que le précédent, j'ai obtenu 29 inflamma- 
tions , en y ajoutant , l’une après l’autre, 29 mefures d'air inflammable, 

Mais, ce qui eft bien furprenant dans cette expérience, c’eft la grande 
diminution du volume de l'air qui fuit l’inflammation ; cependant, certe 
diminution eft une fuite naturelle de la théorie de l'air & du phlogifti- 
que; de même que des loix que j'ai données dans ma Lettre précédente 
fur la diminution occafonnée par l'inflammation de l'air inflammable. 
Quoi donc, le volume des 22 mefures d'air inflammable dans le pre- 
mier cas, & de 19 dans le fecond, aura-t-il été détruit? aura-t-il di- 
minué , outre cela, l'air déphlogiftiqué ? Sans doute, & d’une manière 
fi fenfible, qu'après ces 22 infammations , le volume total du mé- 
lange éroit réduit à 6 mefures , & après les 29 infamimations de l’au- 
te expérience , il furpafloit un peu $ mefures. Une partie de l'air dé- 
phlogiftiqué , plus grande que fa moitié, a donc été détruite; cetre def. 
truction a même été une fois égale aux deux tiers , & 1l faut y joindre 
encore la deftruétion totale de l'air inflammable, Voici une table qui 
mettra fous les yeux ce phénomène fingulier. 


Méfares d'air diphlogifiqué\Mefires d'air inflamm.} Inflammations.| Refles. 


très-foible. 132 

autre. forte. F22 
très-foible, 13 

forte. 122 

foible, 12+ 

forte. Xe 


14: I 
I 

1 

I 

1 

I 

1 foible, 12 
1 

I 

9. 


forte. Te 
foible, 11à 
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Mefüres d'air déphlogiftiqué. Mefures d'air inflamm.|Inflammations.| Reftes. 


1 très-forte. r0Ë 
I moyenne foib.| 10 
ï très-forte. 10 

: moyenne foib.! 10 

I crès-forte. ( : 
1 moyenne. CE 
1 forte. 9 

: moyenne forte) 8 
: moyenne forte| 82 
LS moyenne forte) 8 

r moyenne forte| 74 
x moyenne forte) 7 
I moyenne forte e 
ï moyenne forte 5 
ï moyenne forte 7 

Ë moyenne. 6x 
» moyenne. L 
I moyenne, D 
z moyenne. s+ 
I moyenne. S+ 


Les diminutions de cette table, comme celles des précédentes, n’ont 
pas été faies avec une exactitude fcrupuleufe, mais un à-peu-près , 
fuffit pour mon objér; je doute encore que l'air inflammable que j'ai 
employé pour cette dernière table , fût privé entièrement d'air com- 
mun, caf, autrement, le dernier refte des 29 inflammations auroit 
dû être plus peur que $ mefures un quart. J'ai réduit 13 mefures d'un 
air déphlogiftiqué , moins bon que celui-là, par des infammarions 
réitérées , en y introduifant de l'air inflammable à moins de 4 me- 
fures ; enfin, je fuis parvenu à réduire l'air déphlogiftiqué à la neu- 
vième partie de fon volume , outre la deftruction de 16 mefures d’air 
inflammable. 

€ onfidérez à préfent cette prodigieufe diminution ; elle me fait ef- 
pérer de découvrir ce qui fe fpare alors de l'air, parce qu'il eft clair 
que rien ne s'anéantit, mais qu'une partie du volume de Pair dif- 
paroît lorfqu'il fe dépouille de fa forme aërienne. Je veux donc faire 
l'expérience plus en grand, & contenir ces airs avec le mercure; És 
ce moyen, je parviendrai à pouvoir examiner le précipité, ou fluide, 
où folide de fel ou de terre qui s'attachera aux parois du verre , où à la 
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furface du mercure. En fuivant mes premières idées indiquées dans mes 
Lettres fur l'air inflammable des marais, ce précipité de l'air inflam- 
mable devroic être un acide , & celui de l’air déphlogiftiqué une terre 
en tout on grande partie, puifqu’elle eft un ingrédient de l'air refpi- 
rable , malgré les objections de FA bbé de Fontana dans fes Recherches 
phyfiques fur l'air nitreux & l'air déphlogiftiqué ; il y a même plus , cet 
ingrédient y eft en beaucoup plus grande quantité que l'acide , comme 
on le voit dans les dernières expériences de Prieftley, Tomeli, Set. IV; 
dans ma troifième Lettre fur le Piftolet , en parlant de mes tenratives 
pe rendre fenfible le précipité qui fe faifoit dans l'inflammation de 
‘air inflammable mêlé avec l'air commun, je remarquoiïs que j'avois eu 
des indices d’un précipité terreux, mais aucune trace d'acide, & j'a- 
joutois que peut-être cet acide fe détruifoit ou s'altéroit pendant l'in- 
fammation, de manière qu'il changeoit de nature & n'étoit plus re- 
connu ; peut-être parce qu'il étoit en trop perite quantité, ce quin’ar- 
rivera pas dans les expériences que je me propofe de faire, en mêlant 
une grande quantité d'air déphlogiftiqué avec l’air inflammable , en les 
contenant par le moyen du mercure ; & en y procurant plufieurs 
inflammarions répétées , je ne doute pas de trouver , par ce moyen, des 
taifons pour confirmer votre théorie de la terre dans l'air refpirable, & 
la mienne fur l'acide de l'air inflammable. 

Mais la diminution prodigieufe dont je viens de parler , n’eft pas la 
plus grande qu'on puifle produire , en mélant de l’air inflammable avec 
de l'air déphlosiftiqué ; celui que j’employois n’étoit pas le meilleur. 
Qu'’arrivera-t-il en employant le précipité rouge qui fournit un air dé- 

vphlogiftiqué fix fois plus refpirable que l'air commun ? (1) Je ne doute 
pas que douze ou treize mefures de cet air ne puiflent fupporter les in- 
flammations de trente-cinq ou quarante mefures d'air inflammable lune 
après l’autre, & qu'on ne réduife leur volume à moins de trois me- 
fures. Je puis cependant vous dire que je me fuis affuré qu’à égales dofes, 
l’air nitreux fait avec la limaille,, ou les petits morceaux de fer & l’eau- 
forte, diminue moins l'air refpirable avec lequel on le mêle, & le 


(1) On peut ticer J’air le plus phlogiftiqué du turbich minéral, du vitriol de 
Mars, de celui du cuivre, du zinc, du fublimé corrofif, & par le moyen de tous 
les acides , comme de l'acide nitreux; mais fur-tout en fe fervant de l'acide vitrio- 
lique ; c'eft ce qu'a découvert M. le Chevalier Landriani ; je lui ai vu faire de l'air 
nitreux avec le turbith qui étoit extrêmement déphlogiftiqué; je fis enfuite des ten- 
tatives avec diverfes fubftances, & je fuis parvenu à faire de l'air déphlogifliqué 
rrès-bon , avec divers vicriols factices & natifs, & enfin, avec l’alun de roche : je 
ne fais fi l'on s'en étoit avifé auparavant; mais je fais que M. Prieflley écrivoit à 
M. Landriani qu'il avoit tiré de l'air déphlogiftiqué de diverfes fubftances minéra- 
les ; Comme de la maganéfie, &c. Mais l'ont-ils auf tiré de l'acide vitriolique lié 
à Une terte non métallique, comme je l'ai fair en le viranr de l’alun? 
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charge d'une quantité moindre de phlogiftique que l'air inflammable, & 
qu'il faut une quantité un peu plus grande d'air nitreux que d’air inflam- 
mable pour farurer de phlogiftique une quantité égale d’air communiainf, 
par exemple, pour faturer de phlogiftique dix ou onze mefures d'air 
commun, il faut quatre mefures d'air inflammable , & cinq ou fix d’air 
nitreux ; pour deux mefures d'air déphlogiftiqué , il faut quatre mefures 
d'air inHammable , & un peu moins , & cinq mefures d'air nitreux: 
auf , comane je l’apprends d’une lettre que vous avez écrite à mon ami 
M. Landiiani, & d’un petit ouvrage que j'ai reçu de M. Magellan, 
vous êtes arrivé à réduire le volume d’un mélange de cent mefures 
d'air nitreux & d’air déphlogiftiqué , à une feule: il eft vrai que ces 
deux airs étoient parfaits dans leur efpèce : j’efpère aufli de réuflir , où 
lurôt ce fuccès vous eft réfervé , fi vous répétez mes expériences fur l'air 
inflammable, avec cette dextérité & cette fagacité qui vous font propres: 
oui, vous réuflirez à en faire autant par l'inflammation de l'air in- 
flammable mêlé avec l'air déphlogiftiqué , & vous réduirez le mélange 
au moins au centième de fon volume. La dificulté confifte à trouvez 
la jufte proportion dans le mélange de l'air inflammable avec l'air dé- 
phlogiftiqué , parce que fi la dofe du dernier eft trop forte, il ne fe 
fature pas pleinement de phlogiftique rés par conféquent , il ne fe 
diminue pas autant qu'il pourroir : au contraire, fi la dofe de l'air 
nitreux , ou de l'air inflammable, ef trop grande , alors il ne fe décom- 
pofe pas tout , une partie conferve fa première forme & fon volume 
aérien. Remarquez-le; comme l'air inflammable fournit plus de phlooif- 
tique que l'air nitreux , 1l faudra aufli en employer une quantité moindre 
pour avoir le point jufte de la faturation & de la plus grande diminution. 
Ceci nous conduit naturellement à comparer Fair inflammable avec 
Fair nitreux , & vous trouverez que ces deux efpèces d’airs ont de très- 
grands rapports, par les modifications qu'ils éprouvent , lorfqu’on les 
mêle avec l’air commun , & par celles qu'ils lui font éprouver. Ces deax 
airs déchargent leur phlogiftique dans l'air refpirable , au point de l'en 
faturer ; s'ils y font mêlés dans une dofe convenable, alors ils le dimi- 
nuent & ils fe décompofent de manière qu’ils perdent tous les deux la 
forme aérienne; cette décompofition & cette décharge de phlogiftique 
dans l’air nitreux, font accompagnées de rougeur, de chaleur & d’une vive 
effervefcence ; dans l'air inflammable, la chaleur va jufqu'à l'inflam- 
mation ; l’effec vifible de cette effervefcence & de cette inflammation 
dans le volume d’air renfermé , eft une fubite expanfon, fuivie im- 
médiatement par la réduction du volume de l'air lui-même ; feulement 
Pexpanfon produite par l’effervefcence de l'air nitreux , eft ai 
plus petite & beaucoup plus douce ; au lieu d’une violente fecoufle 
excirée dans l’eau du vafe au moment qu'il s’enflamme , l'air nitreux oc- 
cafonne un abaillement fenfible dans l'eau , lorfqu'il eft en-contact avec 
RES 
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J'air refpirable ; après cet abaiflement , l’eau monte beaucoup au-delà 


du point où elle éroit, comme dans l'expérience de l'air inflammable ; 
après la fecoulle , la feule différence confifte en ce que celle- ci fe fait 
rapidement & par faut , tandis que l’autre s'opère plus lentement. 

Les effers produits par ces deux airs mêlés avec l'air commun, fonc 
abfolument les mêmes, ils ne diffèrent que parce que l'air inflammable 
agit avec plus de violence. il y aplus, Monfeur, tous les réfulrats de 
mes expériences fur l'air inflammable , rapportés dans ma lettre précé- 
dente , & compris dan les treize propoftions que j'en ai déduites, & 
dans leurs conféquences, même celles que je viens d’appliquer aux in- 
flammations répétées, font parfaitement conformes aux réfultats que 
donne l'air nitreux dans des expériences analogues ; fi l’on fubftitue 
l'air nitreux à l'air inflammable, & fi l'on change les mots flammes , 
explofions, en celui d'effervefcence ; ainfi, par exemple, Table IV, l'excès 
d'air nitreux & d'air commun , rendent l'efférvefcence beaucoup plus foi- 
ble. Table V. Lorfque lait nitreux eft trop abondant , l’effervefcence 
n’en décruir qu'une partie, le refte peur fouffrir une autre effervefcence, fi 
l'on y ajoure de l’air commun. Table VI. Si la dofe d’air commun eft 
confdérable, on peut obtenir plufeurs efférvef£ences l'une après l'autre , 
en introduifant du nouvel air nitreux. Table VIL. Il y à une proportion 
dans les dofes des deux Li occafñonne l’efferveftence la plus vive, & 
par le moyen defquels on n'a qu'une feule effervefcence ; il en fera 
de mème pour les autres cas. | 

Voici un nouvel efflai de conféquences qui découlent aufli facile- 
ment de mes principes; les effervefcences répétées de l'air nitreux doi- 
vent être plus fortes & plus nombreufes dans l'air déphlogiftiqué que 
dans l'air commun ; comme les inflammations de l'air inflammable y 
font plus vives & plus fréquentes ; c’eft aufli ce que j'ai éprouvé ; fi j'ai 
obtenu vingt-neuf inlammations en introduifant vingt-neuf mefures 
d'air inflammable l’une après l’autre dans treize mefures d'air déphlo- 
giftiqué, j'ai eu aufli ving-neuf effervefcences diftinctes , & même da- 
vantage , en introduifant l'une après l'autre, autant de mefures d'air 
nitreux dans une quantité femblable d'air déphlogiftiqué : je dis vingr-neuf 
cfferveféences, & même davantage, parce que l'air nitreux ne fournit pas 
autant de phlogiftique que l'air inflammable , lorfqu'on les emploie à 
volumes égaux; par conféquent 1l faut une plus grande dofe d'air ni- 
treux pour faturer de phlogiftique une quantité donnée d'air refpirable. 
Si les inammations & les fecoufles occafionnées par l'air inflammable, 
font beaucoup plus véhémentes dans l'air déphlogiftiqué que dans Pair 
commun, de même aufli les effervefcences de l'air nitreux y font 
beaucoup plus violentes : l’expanfion inftantanée qui fe fait dans le vo- 
lume d'air renfermé, y eft incomparablement plus grande , la rougeur 
plus forte, & la diminution plus rapide, Enfin, comme la diminution 
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opérée dans l'air déphlogiftiqué par l'inflammation de l'air inflamma- 
ble, eft plus forte que celle qui eft produite par ce moyen dans 
Vair commun. il arrive précifément la même chofe à l’effervefcence 
occafonnée par l'air nitreux : elle eft plus grande dans l'air déphlogif- 
tiqué. Vous favez qu'un bon air nitreux employé en dofe fuflifante di- 
minue à peine ce dernier d’un fixieme , ou d’un cinquième, pendant 
qu'il fe détruit dans l'air commun : mais le meilleur air inflimmable 
produit le mème effec lorfqu'on l’introduit dans l'air commun en dofe 
fufifante , & qu'on l'y enflamme. J'ai pu diminuer également le vo- 
lume de l'air déphlogiftiqué, des deux tiers, foit par l'air nitreux , foit 
par Pair indammable : & vous, Monfieur , qui êtes parvenu, par un 
mélange d’air nitreux & d’air déphlogiftiqué , à diminuer leur volume 
des #5, vous pourrez effayer fi l'air inflammable produira le même ef- 
fer. Enfin, je dois encore 2jouter que l'air refpirable eft également af- 
fecté par l'air inflammable & par l'air nitreux , de manière que s'il eft 
gâté par l'air inflammable , il ne peut plus être altéré par l'air nitreux; 
& réciproquement, fi l'air inflammable à faturé l'air commun où ila 
été enflammé , alors il eft devenu irrefpirable , & il ne fait plus effer- 
vefcence avec l'air nitreux, de mème que l'air nitreux a rendu l'air com- 
mun érrefpirable par fon mélange, l'air inflammable ne peut plus s'y 
allumer. Tout ceci devient évident par les principes établis fur ces ma- 
“tières, & fur-tout par vos découvertes lumineufes {ur la nature de l'air 
refpirable & du phlogiftique qui peut le faturer. On comprendra, par 
les mêmes principes , l'expérience curieufe que je-vais rapporter , quoi- 
qu’elle paroifle analogue à celles que j'ai décrites. 

J'introduis dans le tube que j'ai décrit dans ma lettre précédente, fg.I. 
deux mefures d’air commun, une mefure d’air inflammable & une me- 
fure d’air nitreux : vous feutez bien que la mefure d’air inflammable & 
celle d'air nitreux, & chacune d'elles féparément fufifent pour faturer 
dé phlopiftique les deux mefures d'air commun; je laifle fixer l’effer- 
vefcence & la diftribution de Pair nitreux avant de tirer l’étincelle , il 
eft impoñlible d'allumer lait inflammable : cependant , fi après avoir 
fait ce mélange, je tire l'étincelle avant que l’effervefcence foir fixée, 
alors l’inflammation à lieu, je puis mème obtenir l'inflammation dans 
le premier cas, fi je rire l'étincelle après avoir introduit du nou- 
vel air refpirable ; d’où il réfulte clairement que je n'ai enflammé le 
fecond mélange, que parce que l’effervefcence de l'air nitreux n’a pas 
été achevée : aufli on peut la faire recommencer en introduifant du nou- 
vel air commun. 

Plus on approfondit la nature de ces deux airs, leur compofirion, 
leur deftruction, la perte qu'ils font de leur forme aérienne, plus 
je me trouve fondé à reconnoître leur analogie : on ne peut douter 
que le phlogiflique ou le principe inflammable dont l'exiftence & 
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l'identité dans les corps qui peuvent brûler, ont été fi bien démontrées, 
ne foit un des ingrédiens des principaux de ces deux airs; Le phé- 
nomène de l'inflammation ne permet pas d'en douter pour l'air in- 
flammable , & les analogies de Pr nitreux avec ce dernier , le font ap- 
percevoir .d’une manière certaine ; de même que mille autres induc- 
tions dont je n'ai pas encore parlé. Un autre compofant elentiel de 
l'air nitreux , c’eft l'acide lui-même du nitre qu'on emploie pour le 
produire , & qui fe manifefte fenfiblement en fe précipiant pendanc 
l'effervefecence de l'air nitreux avec l'air refpirable (1. [analogie fait 
croire de même que lair inflammable eft compofé d'un acide qui fe 
combine pendant qu'il fe forme; je ne parle ici que de l'air inflam— 
mable produit par les diflolurions métalliques , & je me réferve de 
montrer l'identité & Les rapports des autres airs infl:mmables avec ce- 
lui-là, en faifant voir aufli clairement que l'acide eft un de fes com- 
pofés effenuels. il femble que l'air inflammable ne contient rien autre 
que de l'acide & du phlogiftique , on ne découvre au moins rien autre 
dans l'air nitreux , peur-être dans tous les deux y auroit-il un peu de 
terre : l'idée de mon foufre agrien que j'ai cherché à établir dans mes 
premières lettres fur l'air inflammable, deviendroit encore mieux fon- 
dée par fon analogie avec l'air nitreux. 

Mais fi l'air nitreux & l'air inflammable ont un fi orand nombre 
de rapports, pourquoi l'acide du dernier ne fe développe-t-l pas dans 
fa décompolition , comme il arrive à l'air nitreux ? Mais parce que je 
ne pourrai pas l'expliquer , je-ne crois pas être forcé de renoncer à croire 
l'exiftence de l'acide dans l'air indammable ; ne pourroit-il pas devenir 
méconnoiffable par une transformation , ou plutôt par fon évaporation ? 
Nous avons vu que l'air inflammable contient , à volume éval, plus de 
phlogiftique que l'air nitreux, & vous en conviendrez sûrement, quand 


(1) M: Prieftfcy avoit déja rendu fenfible, d'une manière élésante, cette précipi- 
tation de f'acide par l'air nitreux, en lui faifant faire fon eHervefcence par [on 
mélange avec l'afr refjirable , impregné d’abord d'alkali volatil, ce qui procuroir 
le feétacle agréable d'une fumée blanche, aflez femblable à des ficcons de neige, 
& qu'il regardoit comme un vrai nitre ammoniacal. ( Voyez [on premier volume, 
$. IT, Scétion 3.) M l'Abbé Fontana, dans fon Ouvrage fur l'air nitreux & l'air 
déphlogiftiqué, a fait de l'air nitreux par le moyen de l'effervefcence de l'air ref 
pirable, avec quelques gouttes d'un bon efprit de nitre. Pour voir la précipitation 
de cer acide, il (ufr d'avoir un vafe plein d'air nitreux , où il y a quelques gouttes 
d'eau ; fi on l'onvre & fi on le renver(e, de manière que la bouche foiren haur, 
& que l'effervelcence & la décompofition puiflent fe faire par, le centre avez l'air 
commun, les goutres d'eau feront devenues très-acides, ou fi l'on fait certe cffer- 
vefcence dans le tube dont j'ai parlé dans ma précédente , figure s, où (ont les deux 


fils de léton, ceux-ci front bientôt attaqués par l'acide nicreux & changés en verd- 
de gris, 
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vous répérerez mes expériences : il y a plus, ces expériences me prou- 
vent qu'il y a + de phlogiftique de plus dans l'air inflammable que dans 
l'air nitreux , car trois mefures d’air inflammable fufhifent pour en fa- 
turer huit mefures d'air commun, tandis qu'il ne faut que quatre me- 
fures d'air nitreux pour produire le mème effer : fuppofons donc que 
l'air nitreux foit compofé d’environ trois parties de phlogiftique avec 
un peu plus d'une mefure d'acide, il arrivera que ff nous prenons un 
nombre plus commode pa le calcul ,.& fi nous exprimons le volume 
de l'air nitreux par 33, la quantité matérielle du phlosiftique fera égale 
à 24, & celle de l'acide à 9 ; maïs dans un volume égal d’air inflam- 
mable il y a encore 1 de phlogiftique, de forte que pour un volume 
d'air inflammable exprimé par 33, la quantité de phlogiftique fera 
égale à 32, & celle de l'acide à 1. Il ne feroit pas étonnant qu’une fi 
petite quantité d'acide ne füt infenfible dans les inflammations faites 
dans les vafes clos avec une fi petite quantité d'air inflammable, mais 
je ne défefpère pas de le rendre fenfible par le moyen des inflamma- 
tions répétées. Ù 

Ceite fuppoftion, que l'air inflammable contient neuf fois moins 
d'acide que Pair nitreux , eft confirmée par le poids fpécifique de 
ces deux airs; le prernier eft dix fois plus léger que le fecond. Il eft 
croyable que le phlogiftique ne contribue que peu, ou point au poids 
qui eft peut-être dû entièrement à l'acide. Cer acide, avec lequel ce 
phlosiftique eft lié comme à fa bafe dans Pair inflammable & dans l'air 
nitreux, doit donc être 9 ou 10 fois plus rare dans le premier que 
dans le fecond. Ces différences ne font donc pas fubftantielles, mais 
feulement des modifications qui viennent de la différence fpéciñique 
de l'acide nitreux & des autres acides; car tous les acides, hors celui 
du nitre, fourniffent de l'air inflammable lorfqu'on les employe pour 
diffoudre les métaux qui donnent de l'air nitreux, quand on les dif- 
fout par le moyen du nitre; l'air nitreux n’eft pas inflammable, mais 
il produit une effervefcence que j'appellerai /e ubftitut de l'inflamma- 
zion ; puifqu'il ne lui manque, pour être tel, que quelques degrés 
de force. Mais le phénomène eft toujours de la mème nature, c’eft 
toujours une effervefcence qui accompagne la décompofition de l'air 
nitreux ou inflammable, en précipitant l'acide, un des principes conf- 
tituans de ces deux airs & la bafe du phlogiftique, & en combinant 
le phlogiftique qui s'échappe avec l'air commun contigu, qui en eft 
le plus puiflant diflolvant; l’effervefcence avec l'air nitreux , produit 
une chaleur foible & obfcure; mais avec l'air inflammable, elle s’an- 
nonce par une chaleur vive & lumineufe ; cette chaleur moindre, ce 
défaut de lumière, qui accompagnent l’effervefcence de l'air nitreux, 
doivent s’attribuer uniquement à la lenteur avec laquelle il fe décom- 
pofe & lâche fon phlogiftique qui fe diffout dans l’air commun, tandis 


que 
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que dans l'air inflammable il fe dégage prefque-tout dans le même 
snftant, 

Plein de ces idées , j'avois efpéré de rendre fenfible a lumière dans 
l'effervefcence de l'air nitreux, en la produifant par le moyen de l'air 
déphlogiftiqué & dans les ténèbres; j'employai donc le meilleur air 
déphlogiftiqué & l'air nitreux le qe pur ; alors, l'effervefcence eft fi 
vive, qu'elle ne femble pas bien différente d’une foible inflammation; 
mais je n'ai pu occafñonner la plus petite lumière, je fuis plucôt venu 
à bout de dégrader linflammation de l'air inflammable, en diminuant 
fa dofe relativement à l’air commun dans lequel je le mélai, & qui 
étoit même un peu gâté, jufqu'à lui faire occafionner ainfi une fim- 

le effervefcence, c’elt-à-dire, une fecoufle dans l’eau du tube fans 
Rue mais je n'ai pu élever leffervefcence de l'air nitreux jun 
linflammarion. En répétant mes expériences , on comprendra facilement 

uil y a une bien petite diflance de l'infammation obfcure de l'air 
inflammable dans beaucoup d’air commun un peu gâte, à la vive effer- 
vefcence de l'air nitreux, mêlé avec l'air déphlogiftiqué , & qu'on 
pourra peut-être les rapprocher encore. 

La différence la plus vraie, confifte en ce que l’effervefcence de 
l'air nitreux avec l'air naturel, a lieu par le feul contact du premier 
avec le fecond, tandis que l'air inflammable exige laétion de la 
flamme ou d’une vive étincelle avec ce contact; mais cela s'explique 
pas la modification qu'a éprouvée le phlogiftique dans ces deux com- 

inaifons. Dans l'air inflammable, le phlogiftique eft plus étroitement 
lié à la bafe de l'acide que dans l'air nitreux ; j'ai déja confidéré dans 
mes Lettres imprimées, cette intime combinaifon du phlogiftique dans 
l'air inflammable avec l'acide, en la comparant à fa feule diffolution 
dans l'air phlogiftiqué, & en montrant que l'air nitreux le tient dans 
un état moyen de combinaifon; qu'il en eft une partie conftituante, 
mais qu'il n’a pas une union bien étroite avec lui: il arrive de-là que 
le phlogiftique ayant une plus grande affinité avec l'air refpirable, la 
force diflolvante de célui-ci fuffit pour décompofer l'air nitreux, au 
lieu qu’elle eft infuffifante pour opérer cet effet fur l'air inflammable, 
& qu'il faut une étincelle ou la famme pour relâcher le nœud qui unit 
le phlogiftique à l'acide; mais quand ce nœud eft relâché ou rompu 
par ce moyen, alors le phlogiftique sélance vers les molécules de l'air 
naturel qui en font avides , & c'eft cer éclat, cer élan du phlogifti- 
que vers l'air naturel, qui conftituent, à ce que je crois, la flamme 
qu'on a d’abord, & qui fe communique dans un clin-d'œil à toutes 
les parties contiguës de l'air inflammable qui font dans le mélange, 

Au refte, il y a plufeurs preuves qui établiffenc que l'union du 
promus n'eft pas fi intime dans l'air nitreux ; fi les principes qui 

e conftituent étoient étroïtement liés, l'air nitreux ne s’altéreroit pas 


Tome XIII, Part. I. 1779, AVRIL. “P'p 


294 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


fi facilement lorfqu'il eft en contaét avec différens corps; cependant ; 
il s’alrère lorfqu'il eft enfermé dans les veffies ; lorfqu’il touche les mé- 
taux , il les corrode & 1l devient peu-à-peu inflammable, & s’abforbe 
facilement par l'eau à laquelle il donne un goût fortement acide; ik 
y a plus, il eft abforbé par lés huiles qui le décompofent en déga- 

eant fon acide; l’écher, l’efprit de vin, produifent le même effet; 
té acides lui ôtenc fon phlogiftique, & fur-tour le fort efprit de 
nitre : celles font vos belles découvertes contenues dans le volume IIL 
de vos découvertes fur l'air, Se&tions IX, X & XI; on y voir claire- 
ment que le lien du phlogiftique avec l'acide eft foible dans Fair ni- 
treux, qu'on peut aifément les féparer par les corps qui ont quelque 
affinité avec eux ; l'air inflammable , au contraire, ne préfente rien de 
femblable, il fe conferve très-bien, il ne s’alrère jamais dans le con- 
tact d'aucun corps, & il eft immifcible à l’eau comme à cout autre fluide ;; 
d’où je conclus que dans Pair inflammable , le phlooiftique & l'acide 
font plus étroitement liés & plus parfaitement combinés. 

Mais fi le fort lien qui unit l'acide au phlogiftique dans Pair in- 
flammable, fe relâche un peu, il eft entièrement rompu : le phlo- 
giftique eft alors féparé de fon acide, finon entièrement, du moins, 
de manière que fon affinité avec l'air refpirable qui eft très-grande , 
devient fupérienre à l’adhérence qu'il peut avoir confervée avec l'acide 
lui-mème ; auf, le phlogiftique lâche dans ce moment l'acide , il s’élance. 
‘dans l'air réfpirable , & s’enflamme entièrement dans un inftant; mais 
dans l'air nitreux, quoique le lièn du phlogiftique avec l'acide foit 
moins fort, cependant ce lien ne fe rompt pas fi facilement, & cet 
air ne fe dépouille de fon phlogiftique attiré conftamment par Pair 
naturel, que bien lentement & comme à regret; c’eft pour cela que: 
l'effervefcente n’agit que doucement, & fe prolonge ainfi pendant 
Jong-rems; ce qui s'accorde foit bien avec les qualités propres de l'a- 
cide nitreux , aVec fes affinités & fa manière d'être relativement au 
phlogiftique. 

Il paroït donc, par ce que j'ai dir, se la différence qu'il y à en- 
tre l'air nitreux & l'air inflammable, fe réduir à la manière dont le 
phlosiftique eft combiné avec lacide, foit relativement à la quantité 
ou à la force du lien, puifque ces deux principes entrent dans la 
compofirion dés, deux airs. Si donc le phlogiftique fe he plus étroire- 
ment à l'acide du nitré, on aura Pair inflaminable où un air avec fes 
qualités. Vous nous avez appris, Monfeur , les procédés de ferrec 
les nœuds qui lient l'acide nitreux au phlogiftique , & vous nous 
avez ainf foutni cét air qu'on appelle air nivreux phlogiflique , qui eft 
véritablément un air nitreux ,:& qui participe à l’inflammabilité. Voyez 
Prieftley, Vol. 1, Part. 2, Set. 3, Vol. 3, Se&. 12.) La preuve la 
plus belle qu'on peut en donner, c’eft que les mêmes matières qui 
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foutniflent l'ait nitreux , favoir l'eau forte & la limaille de fer, ou le 

tit morceau de zinc, produifent enfuite, par le moyen d'une cha- 

eur médiocre, un air nitreux inflammable; d'ailleurs, en diftillane 

l'acide nitreux fur plufieurs autres corps, vous avez produit un véri« 
table air inflammable. ( Volume 2, Seétion 7 & 8.) 

Il refteroic à chercher fi l'air nitreux qui compofe alors l'air inflam- 
mable , ne s’altère pas dans fa nature & dans fes propriétés d'acide 
nitreux ; s'il ne fe change pas en un autre acide; car ils fe changent 
tous en airs quand ils font liés avec le phlogiftique , & ils deviennent 
inflammables ; fi vous croyez poflible là wranfmutation des acides, fi 
vos airs vous fourniflent de nouveaux argumens pour la croire pro- 
bable, & en particulier l'air fixe, que vous regardez comme une mo- 
dification de l'acide nitreux , (Vol. 3, Section 4,) & far-tout l'air dé- 
phlogifliqué, qui fe fait non-feulement avec l'acide nitreux, mais en 
core avec tous les autres acides , comme je l’avois foupçonné , il y 
a un an, dans ma troifième Lettre fur l'air inflammable, lorfque je 
difois qu'un acide quelconque , quoiqu'il ne foit pas l'acide nitreux, 
étoit bon pour former l'air déphlogiftiqué , & comme l’a découvert 
auf M. Landriani, comme vous l'avez vous-même vérifié, en em- 
ployant le précipité rouge & le turbith minéral, qui fourniffent égale 
ment l'air déphlogiftiqué, & qui le fourniffent excellent & avec les 
mêmes propriétés, Si donc vous croyez , avec les meilleurs Chymiltes, 
qu'il n’y a qu'un acide univerfel, dont tous ceux que nous connoif- 
fons, font des modifications ; alors, il faudra dire que quand l'acide ni- 
treux entre dans la compofition de l'air inflammable , il prend la de- 
vife des autres acides, avec les modifications qui leur font néceflaires 
pour fe lier au phlogiftique dans l'air inflammable, comme l'acide vi 
triolique & les autres acides prennent la forme de l'acide nitreux pour 
fe lier à la terre de l'air déphlogiftiqué, 

Voilà fuffifamment de théorie & de conjectures , revenons aux expés 
riences fur la diminution de l'air par l’inflammation. Après avoir vu com 
bien un mélange d'air “af & d'air déphlogiftiqué fe diminue ; 
on trouvera que la diminution , obfervée après, l’infammation d'uri 
mélange d'air inflammable & d'air commun , eft bien pen de chofes 
elle n’eft, cependant, pas fi petice, puifqu'un volume de 1 s mefures, 
formé par 4 mefures D inflammable , & 11 mefures d'air commun ; 
fe réduit, par l'inflammation , à mefures; l'air commun fe diminue 
d'une, entre un cinquième & un fixième, outre la deéftruction ‘de l'air 
inflammable, & le, volume toral eft diminué environ de deux cin- 
quièmes. En variant un peu les proportions entre les deux airs, & en 
employant un air commun un peu meilleur, la diminution peut être 
un peu plus grande; j'ai trouvé dans mes notes, que je l'ai portée 
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jufques là, que le volume total avoir été réduit à un point d’être plus 
petit d’un cinquième que celui de l'air commun: - 

C'eft donc du degré de la bonté de l'air commun, que dépend ls 
diminution plus ou moins grande , produite par l'inflammation d’une: 
quantité donnée d’air inflammable. Ceci me paroïît démontré par mes 
expériences précédentes , fur la diminution infiniment plus grande qu'on 
peut produire , lorfqu'au lieu de mêler l'air imflamimable avec l'air com- 
mun , je le mêlois avec l'air déphlogiftiqué, mais on verra une dimi- 
nution bien moindre encore, ft on mêle cer air inflammable avec um 
air où une chandelle fe foit éteinte , ou bien qui auroit été refpiré deux 
ou trois fois. Un mèêlange de 11 mefures d'air gâté par une chandelle, 
avec 4 mefures d'air inflamimable , eft réduit à un peu plus de 11 me- 
fures ; & lé mêlange de 4 mefures d'air inflammable avec 11 d'air 
refpiré , fe réduira à un peu plus de 12 mefures. Voyez combien eft 
grande certe différence ,avec celle qui a lieu lorfqu'on employe un bon: 
air commun; elle eft fi grande, qu’elle peut être fenfible dans les différens: 
degrés de phlogiftication que Fair atmofphérique peut éprouver. 

Voilà comment l'air infimmable peur fournir un Eudiomètre, qui: 
fervira à mefurer les degrés de refpirabilité des divers airs par la di- 
minution qu'ils éprouvent, il remplacera l’air nitreux qui les montre de: 
cetre manière, & il fervira peut-être plus utilement que ce dernier; 
pour faire ces expériences, employez l'appareil décrit dans ma Lettre: 
précédente, fg. 2.; introduifez les mefures d’air inflammable & d'air 
commun que vous jugerez à propos dans la partie À ; enflammez-la 
par létincelle électrique ; rempliflez la partie Be d’eau ; bouchez lou- 
verture e avec le doigt ; plongez-la dans un verre ; retirez le doigt, ou- 
vrez le robinet C , l'eau monte avec force dans la partie À , pour occu- 

er l’efpace que l'ait détruit à laiffé vuide; fermez le robinet; retirez 
Étrunene du verre ; inférez dans l'ouverture Be un long tube A BC: 
plein d'eau ( #g. 17 ci-jointe }, de manière qu'il joigne étroitement 
dans l'ouverture B ; tournez l'inftrument avec le tube en haut, afin que: 
le robinet € étant ouvert, tout l'air qui eft refté monte & s'élève aw 
haut du tube; ce tube-doïr avoir au moins + lignes de diamètre , pour 
lier un libre pañlage à l'air & à l'eau; alors, connoiffant le volume 
de l'air, jé connois fa diminution, f j'obferve combien l’eau s'élève 
au-deffus du point où doit s'arrêter l'air, lorfqu'il ne s’eft pas diminué, 
Cet inftrament eft commode & portatif, il peur fervir comme Eudio- 
mètre dans les deux manières , & indiquer la refpirabilirté de l'air par 
deux expériences différentes, par le nombré des bulles d'air qu'il faur 
ajouter. à l'air inflammable pour pouvoir l'enflammer, comme je l'ai 
dit dans ma Lettre précédènte , & par le moyen de l'échelle qui me= 
fure la diminution du volume d'air dont il-s'agit.. 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 297 


Le fecond moyen eft certainement le meilleur & le plus commode, 
& il fournit un Eudiomètre très-comparable, & d'un ufage très-facile ; 
au lieu que le premier ne fauroit prétendre aux mêmes avantages : mais 
fi l'on vouloit un inftrument qui für feniement deftiné à mefurer la 
diminution , le robiner D de la figure deuxième de ma Lettre pre- 
mière , devient inutile ; on peut lui fubftituer un bouchon maftiqué 
avec deux fils de métal, comme on voit dans la feure première de la 
même Lettre; ou bien, on peut fe fervir d’une vis de léron, dans 
Hiquelle paffe un tube de verre, traverfe par un fil de léton retourné 
fur lui-même contre la bande de la vis; il faut maftiquer foigneufe- 
ment cet appareil , afin que l'air ne s'échappe pas. 

Le tube À B doit être calibré, & contenir un peu plus de 2 mefures 
d'air, ou plutôt le volume contenu dans la partie Bc, fig. 2 , de la Ler- 
tre précédente ; je marque fur ce tube le point B , où arrive une mefure 
& le point B & le point C, où arrive la feconde, & j'y adapte une 
échelle de oo degrés de C en B,& de Ben A. 

Pour faire l’effai de l'air refpirable , j'introduis dans la boule D, 
fig. première , une mefure d'air refpirable avéc une mefure d'air in- 
flammable , par le moyen de la bouteille décrite dans la Lettre précé- 
dente ; après avoir produit Finflammation , introduit l'eau , remplacé le: 
volume d'air perdu , adapté le tube & renverfe la boule en en-bas, comme 
je l'ai décrit ci-deflus, je-trouve que l'eau s'élève dans le tube jufqu’au 
55.5 l'efpace contenu depuis le point O jufqu'à $5°., me marque la 
diminution qui s'eft opérce dans le volume des deux mefures ; elle eft 
toujours proportionnelle à la bonté de l'air refpirable qui à été mis en 
expérience , & dont la proportion eft indiquée par les degrés qui font 
connoître fa refpirabilité plus ou moins grande. Ces Eudiomètres feront 
correfpondants fous toutes les formes & les grandeurs, pourvu que le 
tube ic calibré & divifé fuivant la règle que j'ai donnce. 

Certe échelle même & ces tubes, peuvent fervir aufli pour les Eu- 
diomètres où l’on employe l air nitreux , qui feront aufli, alors, compa- 
rables entr'eux, chacun dans leur efpèce, mais non pas les uns avec les 
autres; parce que la diminution opérée alors par l'air nitreux ou l'air 
inflammable, n'eft pas là même pour les mêmes volumes d'air, mais 
il y aura toujours entre ces deux efpèces d’Eudiomètre un rapport conftant. 

Les Eudiomètres où l’on employe Pair nitreux , ont l'avantage de 
marquer les degrés de la refpirabilité au-deffous du 30 & du 20 de- 
gré , & même jufqu'à O ; les Eudiomètres avec l'air inflammable n’arri- 
vent pas à ce point , parce que l'air ne peut s’y allumer , fi l'air commun 
eft trop vicié; ce qui rend dans ces cas les Eudiomètres à l'air nitreux 
néceflaires pour indiquer l'état de ces airs qui onr encore quelques de- 
gres de M (irabilités je crois, encore, que ces Eudiomèrtres à l'air ni- 
weux font préférables pour mefurer un très-grand nombre de degrés de 
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refpirabilité dont jouit l'air déphlogifliqué , parce qu’il feroir à craindre 
qu'une inflammation trop brufque ne rompit un vafe de verre ; on peut, 
à la vérité, y fubftituer un vaifleau de métal ; mais ces confidérations ne 
touchent point à ce qui regarde la mefure de la refpirabilité de lait 
commun, qui ne diffère jamais au point d'arriver dans ces extrèmes 
où l’Eudiometre à l'air inflammable deviendroit inutile; aufli, je le pré- 
fère à rout autre pour ces obfervarions , & il a fur-tout des avantages 
confidérables. ï 

Premièrement , il eft plus aife & plus sûr d’avoir un air inflammable 
également pur & également bon, qu'il ne left d’avoir toujours un ait 
nitreux parfaitement femblable ; on peur faire le premier d’une manière 
plus sûre, & le conferver fans altération fenfible , au lieu que la plus 
petite variété dans l'air nitreux occafonne des différences confidérables 
dans fes effets; il s'alrère, cependant, par le contaét qu'il peut avoir 
avec la plupart des corps, il fe gâte dans les veflies s'il y féjourne long- 
tems, de même que dans les vatfleaux de verre ferimés avec des robinets 
de métal; fi le vafe où l’effervefcence doit fe faire eft fermé avec un 
robinet de métal, c’eft encore pire, l’efprit de nitre qui eft précipité 
ronge bientôt le métal ; on ne peut donc employer que des robinets de 
cryftal , & l’on fair combien ils font difficiles à faire. Il eft vrai qu'on 
peut opérer avec un tube plongé dans l'eau, c’eft au moins la manière 
dont je fais mes expériences avec l'air nitreux ; mais cette manière eft 
incommode, & elle n’eft pas fans équivoque à caufe de l'air fixe pré- 
cipité hors de l'air commun qui eft abforbé par l’eau , & qui empè- 
che, alors, de mefure exactement la diminution produite; cependant, 
cet air fixe ne doit pas fe trouver en égale quantité dans tous les airs 
qu'on éprouve, aufli M. le Chevalier Landriani a fubftitué le mercure 
à l'eau dans fon ingénieux Eudiomètre ; mais cer expédient même a fes 
défauts, parce que l'acide qui fe précipite pendant l'eftervefcence de 
l'air nitreux , doit attaquer le mercure , produire du nouvel air nitreux, 
& confondre les réfulrars; c’'eft au moins ce que M. Magellan lui à 
objecté dernièrement. Dans mon Eudiomètre à air inflammable , je n'ai 
rien à craindre de femblable, parce qu'il ne s'échappe pas hors de l'air 
inflammable un acide fenfible : comme j'ai deux robinets de léron, je 
ee employer le mercure qui attaque ce métal ; fi je veux donc lever 
le fcrupule de l'air fixe que l’eau peut abforber , je n’opère ni dans l’eau 
ni dans le mercure, mais dans l'huile, dont je remplis feulement la 
capacité D, fans me falir les mains, & comme 1l eft roujours en contact 
avec l'air en expérience , il ne peut s’abforber ainfi qu’une quantité in- 
finiment perite d’air fixe dans un tems très-court, ce qui ne peur caufer 
qu'une variéré prefqu'infenfible ; au lieu qu’en employant l'air nitreux , 


on ne pourroit fe fervir de l'huile avec sûreté, parce qu’elle abiorbe avec 


promptitude l'air nirreux, comme vous l'avez démontré dans votre 


SUR L'HIST. NATURELLE ET. LES ARTS. 299 


NT volume, Seétion X, fur l'air. Enfin , la diminution produite par 
l'effervefcence de l'air nirreux fe fait trop lentement, fur-rouc à la fin; 
elle ne s'achève pas dans une heure, il faut donc attendre long-tems 
avant de déterminer fon dernier degré, ce qui eft ennuyeux ; avec l’air 
inflammable, cetre dimihution fe fait fur-le champ, & il ne faut at- 
tendre que le rems néceflaire pour laifler paller la chaleur de linflam- 
mation, & reprendre à l'air renfermé la température de l'air extéricur. 


Telles font les raifons qui me font préférer l'Eudiomètre à air in- 
flainmable ; peut-être l'attachement qu'on a pour fes idées m’aveugle fur 
les défauts de cet inftrument , mais je ferois prèr à les reconnoïtre , dès 
qu'on me les démontrera , & à y renoncer fi je ne puis pas les corriger. 
Je devrois vous parler des expériences que j'ai faites fur différens airs, 
mais elles font trop communes pour mériter votre attention; depuis que 
je m'occupe de ces matièrès, je n'ai pu me procurer qu'un modèle aflez 
mal fait , & je fuis dépourvu de tubes bien calibrés & de robinets bien 
faits , mais voici ce que j'ai obfervé. 

L'air commun a ordinairement $o à $$° de bonté, je n’ai jamais vu 
le plus pur arriver à 60°, l'air où une chandelle s'eft éteinte, fe tient 
entre 30 & 353 l'air qui eft gâté par la flamme du foufre eft plus vicié 
que par la famme de la cire; au refte, la quantité dont l'air eft gâté 
par le même objet enflammé , varie fuivant diverfes circonftances ; 
ainfi, par exemple, s'ils font brülés dans un efpace plus où moins 
grand , fi le lumignon eft plus ou moins gros, fi les fumées font plus 
ou moins denfes ; j'ai, pour cela , marqué l'érendue de 30 à 35°. & je 
ne fais fi elle comprendra routes les variétés de ce genre; au-deffous de 
30°, ou aux environs, l'air ne peut plus s’'enflammer, & une mefure 
d'air, aufh gâté, n'eft pas fufhfante pour enflammer une mefure d'air 
inflammable, il faut, alors, introduire une autre mefure de cet air 
gâcé, & l'inlammation aura lieu fi l'air n’eft pas tout à-fait gaté. 


J'obferverai ici, que dans les expériences que je viehs de rapporter, 
l'air inflammable ne brüle pas tout & ne fe décompofe pas tout ; il en 
refte toujours , ce qui furpafle la quantité néceflaire pour faturer de 
phlogiitique une mefure égale d'air commun , & voilà pourquoi le ré-' 
fidu total de l'air , après l’infammation , eft plus grand que le volume 
de l'air commun , car , fi après l'inflammation, on introduit dans le vafe 
où elle s'eft faite une nouvelle mefure d'air commun , on pourra avoir 
une feconde inflammation, & , alors, le réfidu fera moindre que celui 
des deux mefures d'air commun, voyez les tables que j'ai données , 
& fur tout la table VI; l’eau montera encore au-deflus de o dans le 
tube , elle arrivera mème jufqu’à 20. 


Mais, quoique l’eau monte alors à 20 ou 24 degrés, la diminution 
d’un fixième que doit fouffrir l'air commun feroit plus grande ; l'eau 
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devroit aller à 30 degrés, puifque le volume de l'air commun eft de 
180, mais il faut dire qu'il y a encore une partie de la mefure d’aic 
inflammable qui ne s’enflamme pas ; il eft au moins certain, qu'une 
mefure d’air inflammable peut faturer au moins deux mefures & demie 
d'air commun, comme mes expériences me l’ont appris, & comme 
je l'ai raconté. Lorfqu'on veut faire l’effai de la bonté de l'air refpi- 
rable, comme je l'ai indiqué , il eft clair que la diminution dans le 
volume des deux airs fera d'autant plus grande, 1°., que l'air com- 
mun fera meilleur, parce qu'il fe diminuera d'autant plus qu'il pourra 
recevoir une plus grande quantité de ReNtne ; 20., que l'air inflam- 
mable communiquera une plus grade quantité de phlogiftique par fon 
inflammation , pour en faturer entièrement l’air commun : après ces 
obfervations , il n’eft pas étonnant de voir des différences dans les diffé- 
rentes expériences qu'on fait fur les airs avec cer inftrument. 

J'aurois bien encore des chofe à dire pour rendre cer Eudiomètre 
plus commode & plus fenfible, mais je ne finirois pas; je réferve ces 
remarques pour une Lettre à M. Magellan , à qui je vous prie’de com- 
muniquer celle-ci; cependant, je veux vous donner l'idée d’un tube 
plus convenable ; la partie fupérieure, au point marqué 90, devient 
inutile dans le tube À BC, fi fon veut faire feulement des expériences 
fur l'air commun, puifque la diminution ne fait jamais monter l’eau 
jufques-là, on pourroit donc terminer cette partie fupérieure du tube 
par une boule creufe qui auroit la capacité de la partie retranchée , fe. 2. 
Ce feroit encore mieux , fi la boule commençoit au-deflus du degré 60, 
comme dans la fig. 3 , & fi on le coupoit au degré 30 , 1l ne refteroit, 
alors, que cette partie du tube qui peut être utile ; enfin, s'il ne s'agif- 
foit que de l'air refpirable, il fuffroit de conferver la feule portion du 
tube qui eft comprife entre le so & 60° degrés, comme dans la fig. 4; 
alors , fi lon donnoit 25 pouces à ce tube qui n’a que 10°, & qu'on 
les divisât chacun en 10 parties, on auroit 100 divifions, dont cha- 
cune auroit 3 lignes , ce qui donne une étendue bien grande à l'échelle 
pour cette partie feule qui peur fervir à l'air commun ; mais quelles 
feroient les proportions de ces boules aux tubes ? l'expérience feule peut 
l'apprendre ; fi le tube s'étend jufqu'au degré 60, comme dans la 
fig. 3, la capacité de la boule doit être comme 12, &c, Le rube de la 
fig. 4 fervira feulement pour les expériences fur la refpirabiliré de l'air 
commun , & fi on lui donne une grandeur fuffifante, on le rendra pro- 
pre à marquer les plus petits degrés; mais fi l'on éprouve des airs plus 
gâtés , par exemple, au-deflous de 50 degrés , comme celui qui eft gâré 

ar la flamme , il faudra employer le tube 3 , & fi l'air eft plus gâté, il 
Es recourir à l’'Eudiomètre à air nitreux; & le tube, fg. 2; peut fer- 
vir à cela , l'échelle y commence à o. Enfin, s'il s’agit d’éprouver l'air de- 
phlogiftiqué , il fau prendre le tube, fig. 1 , ou la diminution peut aller 

au-delà 
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au-delà de 90 & de 100 ; mais pour l'eflai decet air déphlogittiqué, on 
peur employer Does l'air nitreux & l'air inflammable. 

Je ne puis finir cette longue lettre, fans vous parler encore d’un 
autre Eudiomètre fait avec l'air inflammable, mais dont la conftruétion 
n'eft point fondée fur la quantité d'air commus qu'il faut introduire 
dans une mefure donnée d'air inflammable pour qu’elle puiffe s'allumer, 
comme l'Eudiomètre que j'ai décrit dans ma Lettre précédente, n1 fur 
la diminution qu'éprouvent les mélanges d'air inflammable & d'air ref- 
pirable , comme celui dont je viens de parler ; il eft entièrement produit 
par la force de l'inflammation elle-même; l'expérience & la théorie 
m'ont appris que l’explofon de l'air inflammable eft d'autant plus vive, 
que l'ait refpirable , avec lequel il eft mêlé , eft meilleur ; les effets 
qu'il produit avec l'air déphlogiftiqué , ne laiflent aucun doute fur cette 
aflertion , & ceux que j'ai obtenus avec des airs plus ou moins viciés , 
s'accordent fort bien avec eux. Cela pofé , j'imaginois qu’on pourroit 
bien adapter une efpèce d'air éprouverte , qu'on employe pour appricier 
la force de la poudre à la bouche de mon petit vafe A , f:. 2, de la 
Lertre précédente, par lequel on pourroit mefurer, par des devrés, le 
plus grand ou le plus petit effort de l'explofon; on pourroit varier cette 
machine de mille manières. 

Voulez-vous encore un autre Eudiomètre à air inflammable ? prenez 
un thermomètre , qu'il foit renfermé dans le petit vafe A, de manière 
que la boule feule foit dedans , que le rube lève au-dehors , en traver- 
fant un bouchon bien maftiqué. Qu'arrivera-t-1l ? l'inflammation excite 
dansle vafe une chaleur qui,quoiqu'elle foitmomentanée , eft , cependant, 
fenfble à la main qui tient le vafe de verre, & qui devient incom- 
mode, s'il et de métal & un peu grand. C’eft, fans doute, une =xpé- 
tence curieufe; mais on ne peut comprendre aifément, comment une 


: flamme d’un moment peut échauffer affez les pue épaifles d’un vafe 


de métal, pour forcer la main qui le tient à abandonner. Le double 
effort de l'air renfermé , 1°., pour fe dilater par linflammation, 2°., 
pour fe réduire à un volume plus petit par la perte qu'il a faire ; cet ef- 
pèce d'effort, dis-je, ou plutôt cette vibration foudaine excitée dans 
un air très-élaftique , & communiquée aux parties élaftiques du vafes 
pourroit peut-être rendre raifon de cette vive chaleur; mais en m'en 
tenant au fait, vous comprenez bien que cette chaleur produite fera 
lus grande ou plus petice en raifon de la plus grande ou moindre 
inflammation, qui fera proportionnelle à la plus rande ou moindre 
bonté de l'air refpirable, de forte que la quantité. dont montera le 
thermomètre renfermé dans le petit vafe , fuivra aufli ces proportions. 
Mais finiflons avec tous ces Eudiomètres différens, & travaillons plus 

À en perfectionner un qu'à les multiplier, c'eft ce que je me propofe de 
faire, M. le Chevalier Landriani travaille auffi à rendre le fien plus 
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parfait, & il s'occupe de plufeurs autres recherches très -intéreflanres 
fur les airs ; j'en fuis le témoin , parce qu'ila la polirefle de me les com 
muniquer ; il vous en aura sûrement fait pait , comme vous lui faires 
parvenir les découvertes que vous faites ; j'attends la même fiveur; & 
quand on court comine vous à pas de géant dans la carrière des décou- 
vertes , il eft facile de procurer ce plailir à fes amis; en fuivant vos tra- 
ces, il ne refte que quelques fleurs éparfes à glaner. à 
P. 5. Je ne fais fi vous avez fait l'expérience que je vais vous rap- 
porter , du moins vous n’en parlez pas, quoiqu’elle foit belle , facile 
& inftructive pour la théorie de l'inflammation. Sur une chandelle nou- 
vellement éteinte , mais famante encore par quelqu’étincelle tenant au 
lumignon , j'ouvre un vafe plein d’air déphlogiftiqué, j'introduis le lu- 
mignon dans fon ouverture, & plus avant encore, fi la groffeur de la 
chandelle le permet ; elle s’y rallume fur-le-champ, avec une explofion 
femblable à celle de l'air inflammable qui s'allume ; fans doute l'air in- 
flammable fortant avec la famée du lumignon & s’allumanc par le 
moyen de l'air déphlooiftiqué eft atrifé & ranimé devant lui, & l’on 
voit fortir la amme-de cette érincelle mourante de cette chandelle qui 
s'éteint; f: l’on foufle la chandelle fans l'éreindre entièrement, on répé- 
tera facilement l'expérience. Enfin, il arrive que l’érincelle du lumignon 
meft plus fi attifée dans cer air qui s’eft déja gâté par l'air inflammable 
de la famée ; mais quoiqu'il ne foit pas affez pur pour rallumer le lu- 
mignon , il l’eft encore fuffifamment pour le Fe fumer long -tems, 
& remplir le vafe de fumée; quand il en eft alors bien plein, je rerire 
la chandelle , j’approche de la flamme l'ouverture du vafe, & cette 
fumée s'allume alors avec une forte explofion, je vois la famme cou- 
rir deas toutes les partiss du vale, & le remplir comme fi lon avoit 
mêlé de l'air refpirable avec l'air commun, mais l'air inflammable y 
eft véritablement, car ce ne font pas les parties vaporeufes de la famme 
qui l’allument : afin de rendre ceci plus fenfble , il fuffit de fermer le 
vafe plein de fumée en le plongeant dans l’eau, & laifler à la fumée le 
terms de s’abaifler entièrement ; alors, on trouvera plufieurs lamelles de 
fuif dépofées fur l’eau, & l'air de la bouteille deviendra parfaitement 
limpide ; en faifant pafler cet air d’un vafe dans un autre, au travers de 
Veau , on le purifiera entièrement de la fumée qu'il peut encore conte- 
-nir; après cela, fi vous approchez la flamme de cet air, il s’enflammera 
encore avec une explofion femblable. à celle qui eft produite par un 
mêlange d'air inflammable avec l'air commun : je ne vois pas ce qu'on 
pourroit fouhaiter de plus concluant en faveur de mon opinion fur l'in- 
flammation des corps, foutenue dans mes Lettres fur l'air inflammable 
des marais ; elle me paroît la vérité, quoiqu’elle ne foit encore qu'un 
paradoxe pour un grand nombre d'hommes; mais cette expérience peut 
fe répéter avec un morceau de carton , de papier fumant, par le moyen 
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d'une Jégère érincelle, pourvu qu'il ne foit pas embrâfé, 8 qu'on le 
plonge de l'air déphlogiftiqué. On pourroit feulement me demander 
pourquoi cela n'arrive pas dans l'air commun, & pourquoi il faut 
employer l'air déphlogiftiqué ? la raifon en eft claire ; l'air So en 
qué attife le feu du lumignon du morceau de carton ou de bois; de 
manière qu'il s’accumule dans le vaiffeau beaucoup de fumée , & qu'il 
peut y avoir une dofe fufffante d'air inflammable, car fi l’on ne laille 
pas la fumée s’y accumuler , l'expérience ne réuflit pas même dans l'air 
déphlogiftiqué, car fi l'air inflammable eft en une quantité moindre 
que la quatorzième partie de l'air refpirable dans lequel il eft noyé, il 
ne peut plus s’'allumer ; fi l'on plonge donc le lumignon ou le petit tifon 
qui brüle fans Aamme dans l’air commun d’un vafe, cet air fe gâte 
& éreint toures les érincelles fumantes avant que lumignonsou les petits 
tifons ayent pu fournir une quantité fufhfante d'air inflammable pour 
qu'il puiffe s’enflammer. 


LETTRE de M.JEAN SENEBIER, Bibliothétaire de La République 
de Genève | Membre de la Société Hollandoife des Sciences de Harlem , 
à M. ALEXANDRE VOLTA, Profeffeur de Phyfique Expérimentale, 
& Membre de diverfès Académies. | 


NE , j'ai lu avec un très-grand plaifir les découvertes que 
vous avez faites en étudiant l'air inflammable , elles feront époque dans 
cerre partie dé l’hiftoire de l’Aérologie, comme votre découverte de 
Péleétrophore , dans l'hiftoire de l'éleétricité; mais vous n'avez point 
terminé vos travaux après l’impreflion de vos Lettres , au contraire , il 
femble que vous les avez redoublés, comme il paroît par ces deux Lettres 

ue vous avez adreffées à M. Prieftley, & que vous avez eu la bonté 
de me communiquer ; je les ai trouvées remplies de faits fi nouveaux & 
d'expériences. fi bien faices, que j'ai cru rendre fervice aux Phyfciens 
qui s'occupent de ces matières en les traduifant en François , & en priant 
M. l'Abbé Rozier de les inférer dans fon Journal, quoique vous n'ayez 
point encore publié la feconde ; ces deux Lertres font une fuite des Let- 
tres que vous avez publiées en Italien l’année pallée, qui ont été tra- 
duites en françois à Strasbourg , & dont on trouve un extrait dans le 
Journal de Phyfique, : 

Mais vous ne ferez point quitte encore envers la République des 
Lettres , quand toutes ces découvertes feront publiques , vous lui devrez 
toutes celles que vous avez faites dernièrement, & que vous avez bien 
voulu me faire connoître ; celles fur la nature de l'air inflammable des 
marais que vous avez trouvé beaucoup plus chargé de phlogiftique que 
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l'air inflammable métallique , & fur les moyens de mefurer la quantité 
d'air infammable contenue dans l’armofphère , quand elle feroit ka 

quatre centième partie du volume d'air analyfé. Sorrez-donc de votre. 
porte-feuille ces découvertes curieufes qui y font avec plufieurs autres 

dont vous m'avez appris l’exiftence. 

J'ai fait conftruire des Eudiomètres femblables à ceux que vous avez dé-: 
crits dans vos deux Letrres adreffées à M. Prieftley; ils m'ont beaucoup fervi 
pourfaire diverfesexpériences curieufes far Pair inflammable , fur fa nature 
intime, fur les effets produits par fon mélange avec diverfes vapeurs, 
avec les effluves de différens corps , & fur-tout de ceux qui font odorifé- 
rans ; l'ufage fréquent que j'en ai fair, & la certitude que j'avois de la 
perfeétion de ces infrumens , quant à leur exécution, m'a fair fentir la 
néceflité qu'il y avoit d'employer diverfes précautions pour s'en fervir 
d’une manière plus utile, & qui ne vous autoient pas échappé, fi vous 
aviez eu mes inftrumens. ; 

1l importe d’abord de n'employer ces Eudiomètres qu'avec un cher- 
momètre , parce que la variété dans la température de l'air, occafionne 
une variété dans fa denfité, &, par conféquent, dans fa quantité; il y 
a bienplus d’air dans le même volume, lorfque le thermomètre de Réau- 
mur eft à o & au-deflous, que lorfqu'il eft à 20° au-deflus ; d’ail- 
leurs, les dilatations ou les condenfations de l'air naturel ou de l'air 
inflammable , ne font pas les mêmes & ne peuvent pas l'être, puifque 
l'air inflammable eft dix fois plus rare:ilréfulte de là, que l'on doit éviter, 
autant qu'il eft poffible , d’échauffer cet inftrument en s’en fervant, parce 
que l'air dilaté occupe un plus grand efpace, & qu'il rend alors la 
diminution moins fenfible quand on employe l’Eudiomètre que vous 
avez fur-tout décrit dans votre feconde Lettre, où la pureté de l'air fe 
mefure par la diminution plus ou moins grande de l'air. 

L'air inflammable n’eft pas, & ne peut pas être conftamment le même, 
la nature de l'acide one qu'on employe pour le faire, le degré 
de ténuité auquel on a réduit les parties métalliques qu'on diffout , la 
qualité des métaux ou du métal , concourent à produire un air inflam- 
mable plus ou moins différent ; mais on pourroit remédier à cela, 1°. 
en employant un acide vitriolique dont on détermineroit bien la nature 
par le moyen du pèfe-liqueur , ou bien en fe fervant d’un acide vitrioli- 
que bien concentré qu'on étendroit dans cinq parties d’eau. 1°. En fe 
fervant toujours du fer réduit en fil d’archal , dont l’épaifleur feroit en- 
viron d’un quart de ligne de diamètre , & qu’on couperoit en morceaux, 
dont la longueur feroit d’un pouce. 3°. L'air inflammable eft altéré par 
le contaét de l'eau , fur-tout lorfque lagfurface qui le touche eft très- 
grande , de forte qu'il faudroit le conferver dans des flacons fermés avec 
un bouchon de cryftal , & plongé dans l’eau ; à l'égard de la bouteille 
qui doit être employée comme ragazin , elle doit être d’une petite 
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capacité, & fouvent renouvellée. 4°. Enfin, lorfqw’on veut faire des 
expériences délicates , il faut s’aflurer de l'étar où fe trouve l'air inflam- 
mable par le moyen de l'air nitreux, où plutôr encore par les moyens que 
vous avez découverts pour apprécier la pureré de Pair inflammable , ‘en 
déterminant fi précifément la quantité d'air inflammable contenué dans un 
voluime donné ; je ne m'arrèe pas à le décrire, afin que le Public ait la 
fatisfaétion de les apprendre de vous-même. 

Les érincelles électriques , dont on fe fert pour exciter l'infammation, 
méritent encore une fingulière attention ; on fair combien elles varient 
pe la force, &, par conféquent, combien elles doivent varier dans 

“effec ; il faut donc , autant qu'il fera poffible, en eftimer la force, c’eft 
ce que je fais par le moyen d’un éleétromètre ; ou bien on peut employer, 
comme vous l'avez imaginé, l'étincelle produite 1e la décharge d'une 
bouteille dont la charge eft mefurée, en ayant foin que le crochet de 
_la bouteille & les deux extrémités du fil de métal deftinés à la décharge 
foient terminés par des boules arrondies & lifles, de même que les 
bouts des deux fils employés dans l’inftrument pour allumer l'air inflam- 
mable, en obfervanc qu'ils foient toujours éloignés d’une ligne; par ce 
moyen , l'étincelle éclatera toujours, & elle ne gliffera pas fans enflam- 
mer le mêlange. 

Mais malgré ces précautions , on ne fauroit fe flatter que ces inftru- 
mens foient bien exaétement comparables ; il eft impofñible de partir 
d'un point commun , & de pouvoir tenir compte de toutes les différences 
que font naître les circonftances toujours variables ; mais on peut établir 
allez exactement les différences qu’il y a entre deux airs plus ou moins 
refpirables, & on peut-le faire plus sûrement avec ces Eudiomètres à 
air inflammabie, qu'avec ceux à air nitreux, parce que les Eudiomètres 
à air nitreux ont tous les inconvéniens des Éudiomètres à air inflam- 
mable : ils les ont mème à un beaucoup plus haut degré, & ils en ont 
d’autres que n’ont pas ceux-ci : d’abord , l'ait nitreux étant plus compofé 
que l'air inflammable , il doit être auf plus variable dans fa nature, 1 
n'ya point d'air inflammable fans la combinaifon intime d’une certaine 
quantité d'acide & de phlogiftique , & on fait qu'elle eft parfaite quand 
l'infammation peut fe faire , d'où il réfulce que l'air inflammable ne doit 
varier que parce que l'air inflammable qui eft toujours un; eft plus ou 
moins délayé, & qu'il a plus ou moins de force ; au lieu que l'air ni- 
treux varie fans celle, & par la force de l'acide qui entre dans fa 
combinaifon, & par la quantité du phlogiftique qui y eft jointe, & 
pr le: degré de l'adhérence de, fes compofans, & pat les vafes dans 

efquels on le fait, & par ceux dans lefquels on le conferve, & par 
ceux dans lefquels on opère pour connoïtre-la pureté de l'air; je me 
fuis convaincu de tout Le , en comparant les réfulrats d'expériences dé- 
licares que je fais par Les deux moyens pour une théorie Jur les différenres 
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efpèces d'air, que je me propofe de publier bientôt, & je préfère pref- 


que toujours l'ufage de votre Eudiomètre quand j'y joins toutes les pré- 
cautions dont je viens de parler; on verra même dans une table de mes 
expériences faces avec ces différens Eudiomètres de quel côté feronr les 
plus grands écarts. 


Je. l'honneur d'ètre, &c. 


SUPPLÉMENT 


Au Mémoire fur les diverfes Méthodes inventées pour garantir les Edifices 
_d'Incendie. 


ie le Mémoire que l'Abbé Mann a donné fur les Bétimens 
incombuflibles , imprimé à Bruxelles au commencement de 1778 , par 
ordre exprès du Gouvenement-général des Pays-Bas Autrichiens, & 
que M. l'Abbé Rozier vient de réimprimer dans fon Journal de 
Phyfque, pour Octobre de cette mème année, page 249, (1) on trouve 
en détail les diverfes Méthodes inventées jufqu’alors , pour armer les bâ- 
timens contre le feu. 11y a, cependant, quelques endroits de ce Mé- 
moire , que l’Auteur lui-même croit fufceptibles d’être perfectionnés 
d’après les réflexions & les expériences qu’on à faites fur cet objet de- 
uis fon impreffion. Des informations ultérieures reçues de la part 
des illuftres Inventeurs de ces Méthodes , lui ont montré quelques 
légères méprifes où il eft tombé malgré tous fes efforts pour ètre exaët. 
Deux ou trois endroits du Mémoire demandent quelque explication 
pour déterminer d’une manière précife ce que l’Auteur a voulu dire ,afin 
qu'on ne les prenne pas à contre-fens. Enfin, on a fait nombre d'expé- 
riences fur ce fujet , tant publiques que particulieres , dont il convient 
de donner le détail. Différens objets qu'on fe propofe d’éclaircir dans 
ce fupplément, font defirer de le communiquer fans délai au Public, 
par la même voie qui a déja répandu le Mémoire de l'Abbé Mann, 
dans l'Europe entière. Le Journal de Phyfique eft connu des Savans 
de tous les Pays : Par-tout où l’on étudie la Nature , on a foin de fé 

procurer l'excellent Recueil de M. l'Abbé Rozier ? 
2. Selon le Manufcrit & l'intention de l'Auteur du Mémoire, les 


_ (1) On l'a réimprimé , poux Ja feçonde fois, dans Ze Recueï/ de Bouillon. 
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Numeros des paragraphes avec leurs ritres, auroïent dû être placés à 
la marge comme Jommaires. 1] eft facile de s’appercevoir que cette 
pièce eft un difcours continu qui n'auroit pas dû être fi fouvent entre- 
coupé par des Numeros & des titres des articles. } 

Dans ce qui eft dit au $. V{I, touchant l'Eglife des ci-devant Jéfuites 
d'Anvers, l’Auteur eft tombé dans quelques inexactitudes par défaut de 
mémoire; mais, elles n’affeétent en rien ni le fujet qu'il traite, ni les 
conféquences qu'il en tire. - 


ADDITIONS à& ce qui ef? dit dans le Mémoire [ur la Méthode de 
M. HARTLEY. 


3. L'Aureur du Mémoire étant preflé de le donner au Public, n’eut 
pas le cems d'attendre diverfes pièces & quelques éclairciffemens rela- 
tifs à cet objet. Il efpéroit fe les procurer bien-tôt, mais ils furent 
retardés par des accidens communs au milieu de l'hiver. C’eft pour 
fuppléer à cette omiflion, qu'il semprefle de faire les corrections & 
d'offrir de nouvelles lumières fur ce qu’il a dit dans fon Mémoire, Il les 
a toutes tirées , foit des Pièces trop long-tems attendues , foit des lettres 
poftérieures qu'il a reçues depuis fur ce fujet. 

11 obferve, donc, qu'en 1774,M. Hartley préfenta une defcriprion 
de fa Méthode à S. M. le Roi de la Grande-Bretagne ; & qu'immé- 
diatement après il la donna au Public dans une Pamphlet de 14 pages 
in-4°. fous le titre de Relation dune Méthode de garanuir les édifices & Les 
navires des ravages du feu ; à Londres 1774. | 

La plus grande partie de ce Mémoire roule fur la néceflité de cou« 
rans d'air pour entretenir le feu, & montre que LPIÈRE qu'il propofe. 
des lames de fer appliquées aux planchers d’une mailon , leur coupe 
efficacement Le palfage en cas d’Incendie; & par-là, prévient l’Incendie 
même, ou, au moins, la poflibilité de fon accroiffement. 

Il revient plufeurs fois à la nécellité de convaincre le monde, par 
un Cours d’Expériences publiques, de l'utilité de fon invention & de 
l'efficacité de fes plaques de fer, convenablement appliquées aux plan- 
chers, contre l’Incendie dans tous les cas poffibles. 

La feule méthode dont il s'étoit fervi jufqu'alors dans fes nom- 
breufes Expériences , étoit de mettre une double couche de plaques de 
fer , l'une par-deflous les folives en forme de plafond & dans la même 
place que celui-ci occupe ordinairement : l’autre étroit entre les folives 
& les planches. Il neiiofe l'efpace entre-deux de vieux moïrtier ou 
de décombres fecs. ip 

C’eft-l la premièré Méthode de M. Hartley, qu'il a appellée' depuis 
de double application, & celle dont l'Abbé Mann a cparlé au: XI, 
de fon Mémoire. Le principe de l'Invençeur étoic alors d'empêcher 
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l'accès immédiat du feu aux bois des planchers, aufli-bien que de couper 
le paffage aux courans d’air qui entretiennent l'Incendie. FER 

4. Mais bien-tôt des expcriences réitérées lui prouvèrent que la cou 
che des plaques de fer. appliquées au-deffous des folives à l'endroit où 
l'on met le plafond , étoit inutile dans tous les cas des imaifons ordi- 
naires , & il cefla de recommander fa première Méthode de double 
application, fi ce n'éroit pour des magañins combuftibles, des La- 
boratoires des Diftilläseurs & des Rafineurs , des Eatimens deftinés 
à conferver des Archives, & autres pareils, où aucune précaution n'eft 
de trop. 

En conféquence de ces découvertes , il publia, au mois de Juiller 
1776, une relation de diverfes expériences qu’il avoir faites en Perkshire 
touchant fa Méthode; & il annonça celles qu'il alloir tenter dans la mai- 
fon qu'il venoit de faire conftruire pour cette fin fur Wimbledon- 
Common, près de Londres : Expériences qu'il eut l'honneur de répéter 
à divers jours, & avec tout l'appareil convenable , devant le Roi & la 
Famille Royale, devant une partie du Parlement, & devant une dé- 
putation de la Ville de Londres; & nombre de fois après, à la réqui- 
fition des particuliers de diftinétion. 

Dans cette feconde pièce, il entre plus avant dans le détail de fa 
Méthode, & de l'application des plaques de fer, & démontre leur 
efficacité pour prévenir tout Incendie , fondé fur plufeurs centaines 
d'expériences qu'il,avoir faires là-deffus dans le cours de 3 ou 4ans. 

Il y donne une eftimation des dépenfes de fa Méthode, &de com- 
bien elle peut augmenter celles de la bâtifle, ce qu'il met à 2 ou 3 
par cent. Delà, il pafñle à donner quelques inftruétions aux ouvriers 
qui doivent, appliquer les plaques, & veut abfolument que ce foit 
les mêmes ,. qui pofent les planchers : il montre la facilité d’armer 
les vieux planchers; & finit par interpeller le Public d'effayer fon in- 
vention par toutes les voies poflibles, afin de ne lufler ni doute, ni 
objection fans épreuve & fans conftater ce qu'il en eft par des faits. JL 
n’y a rien à ajouter fur ce détail de fa Méthode , à ce qu'en a dit 
PAbbé Mann dans le XIII. €. de fon Mémoire. 

s- Enfin, le 9 Oétobre de la même année, M. Hartley adreffa une 
Lettre imprimée au Comité prépofé aux terres & aux édifices appar- 
tenans à la Ville de Londres, pour répondre à deux objections qu'on’ 
avoit faites contre fa Méthode; fçavoir, 1°. que les plaques de fer fe- 
roient fujettes à fe rouiller ; & 2°. qu'empèchant une libre circulation 
d'air, elles contribueroient à faire pourrir.les bois des planchers. 

A ce que l'Abbé Mann a dit fur ces deux objections au $: XI, 
de fon Mémoire, il convient d’ajouter touchant la première , qu'auffi 
Jong-tems que la couche de peinture à l'huile qui les couvre fubfifte, 
Ja rouille ne fauroit les atraquer : or, leur emplacement au milieu d'un 

plancher, 
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plancher, où elles font à l'abri de tout accident extérieur, doit contri- 
Fe efficacement à la conferver en entier aufli long-tems que dure le 
plancher mème. 

A l'égard de la feconde objection, il. eft à obferver qu'il n’eft nulle- 
ment sûr que le dry-ror, ou pourriture sèchè provienne du défaut d'une 
circulation d’ait : une humidité cachée peut bien en être la caufe. En 

“tour cs, cette objection ne fair rien contre l’ufage des plaques de 
fer ; car, il eft évident qu'elles n'extluent pas autant l'air de deffous 
un plancher que fair un plafond ordinaire. 

Leur effet n’eft pas tant d'empêcher tout paflage à l'air, que pour 
empêcher efficacement (en prévenant l'ouverture des jointures ) un 
accroilfement des courans d'air, qui eft eflenciellement néceflaire pour 
entretenir un accroillément d'incendie. l 

1 eft évident, d'après les principes pofés par l'Abbé Mann, au com- 
mencement de fon Mémoire , que l’un doit toujours être en raifon! 
de l’autre. Or, quand un pl ncher non-armé eft en feu, les’ join- 
tures s'ouvrent par la chaleur, les bois fe confument , le plafond 
tombe, & l'air trouve de plus en plus pañlage pour entretenir & aug- 
menter l'incendie; au contraire, une couche de plaques de fer, dont 
ces bords s'outre-palfent & font cloués les uns fur les autres ; fans 
empècher tout pañlage à l'air, détruit néanmoins efficacement certe 
cufe principale, finon unique, de l'incendie , parce qu'il eft impoili- 
ble au feu d'ouvrir & de faire écarter les jointures des plaques. 

Ces trois pièces de M. Hartley, qu'on vient d'analyfer font enfem- 
ble une brochure d’une vingtaine de pages /7-4. 

6. L'Abbé Mann, dans une note qui fe: trouve à la fin du $! XIV, 
de fon Mémoire, avance un.doute , DE de couches continuées de 
fer, n’auroient pas la propriété des conduéteurs-éleétriques. 

Des réflexions ulrérieures lui perfuadent que les plaques de fer, 
d'elles-mêmes, feroient des conduéteurs-éleétriques: mais qu'il n’en eft 
pas de même, quand elles font peintes à l'huile. Cette couche de matière 

raffe, qui alors les couvre entièrement, les bords aufli-bien que les 
Fe. les ifole & détruit la propriété de conduéteurs-clectriques quelles 
avoient fans doute auparavant. C’eft une juftice qu'il fe croit obligé 
de rendre à la bélle invention de M. Hartley. 

Les fréquens incendies des Théâtres & des Salles de Spectacles /1} 
& leurs affreufes fuites pour l'humanité : ( car, il ne manque prefque 


(1) On en a eu un exemple tout récent à Zarragofle , en Efpagne, arrivé le 12 
Novembre 1778,{ans parler de ceux d'Amfterdam en 1772, & de Copenhague au 
commencement de ce fiècle, dont les terribles circonftances ne s’oublieront jamais, 


Tome X111, Pare, 1. 1779. APRELDN RE 


510 OBSERVATIONS SUR\LA PHYSIQUE, 


jamais dans ces terribles occafions , d’y avoir un nombre confdérable 
d'étouffés & d’écrafés , finon de brûlés: ) obligent Auteur du Mé- 
moire de revenir de nouveau à la charge fur cer article. 


H ne peut pas s'empêcher de recommander inftamment à la confi- 
dération de ceux qui fe chargent de la Surintendance des Spectacles 
publics, ce qu'il a dit dans le $. XIV, de fon Mémoire, touchant la 
manière de prévenir l'incendie , ou au moins d’empècher fa commu 
nication , dans une Salle de Spectacle. Le peu qu'il a dit , fuffit 
à un habile Architecte pour le réduire en pratique , & même pour 
érendre , pour varier , & pour perfectionner ces moyens. Que 
lon confidère que c’eft la clatfe la plus diftinguée de l'Etat, que c'eft 
la plus brillante du beau Sexe , qui font les plus expofées à ces funeftes 
accidens , dont on a des exemples qui font frémir l'humanité: on 
ne doit donc pas être indifférent fur l’ellai de tous les moyens polfibles 
pour les en garantir. Les moyens que l’on propofe pour cette fin font 
certainement très-peu difpendieux.& de facile exécution, & s'ils ne 
produifoient pas l'effet que l’on en attend , ils ne peuvent, aumoins, 
caufer aucun inconvénient ni faire aucun mal. Îl n’eft pas permis de 
douter que cette feule confidération ne fufñfe pour exciter le zèle & 
Fhumanité de ceux à qui il appartient d’ordonner, l’ufage de ces 
moyens. 


. À ce que dit l’Auteur, immédiatement après dans le même paragraphe 
touchant la manière de garantir les navires d’incendie , par la Méthode 
de M. Hartley, il convient d'ajouter ce que celui-ci dir à la page 14, 
de la Pièce qu'il publia en 1774, fçavoir: » Qu'il avoit été affuré par 
» pluñeurs Officiers de la Marine Royale , que fa Méthode étroit très- 
» praticable dans les navires, & de nature à produire les heureux effets 
» que l’Invenreur s’en promerroit «. 


7. Pour finir ce qu'il y a à ajouter touchant la Méthode de M. 
Harley; celui-ci recommande dans les rermes les plus pofitifs, (1} que 
fi on veut faire des expériences fur fa Méthode , en rempliffant entière 
ment les chambres armées de combuftibles , il faut fe fervir de la dou- 
ble application de fes plaques; c’eft-à-dire , qu'il en faut une couche 
fous les {olives , aufli-bien qu'entre celles-ci & les planches: fans quoi : 
Papplicarion immédiate d’un fi énorme feu aux bois, feroit au-delà de 
leur réfiftance. Mais, que pour des expériences telles que l'Abbé Mann 
a décrites au . XV, de fon Mémoire , une fimple couche de plaques 
fufhit pour réfifter au feu , de la manière qu'il y eft dit fort en détail. 


(x) Voyez pages 1 & 3 de fa feconde Pièce, 
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ADpiTioNs & correëions à ce qui eff dit dans le Mémoire de l'Abbé 
MANN, fur la Méthode inventée par Mylord MAHoON. 


$. En écrivant le titre de ce Seigneur , l’Auteur a fuivi l'orthographe 
du Calendrier de la Cour de Londres pour 1778 : on lui a fait obfer- 
ver que c'eft une erreur. Ce nom doit sécrire fans e final. Sçavoir : 
Mahon. Mais on le prononce en Anglois, de même qu'un François 
prononce Mahone. 

Au $. XVII. du Mémoire, N°. 2. il eft dit, que tout le bois d’un 
édifice Joit , autant qu'il ef poffible , enduit d'une couche de mortier. Ceci 

ne doit s'entendre que par rapport aux pre qui font en-dedans de 
l'ouvrage, & qui font en contact avec d’autres bois; & non par rap- 

ort à la face extérieure des planches des boiferies qui eft expofte à 
A vue. C’elt ce que l’Auteur a voulu dire quand ila ajouté, pour autant 
qu'il efl poffible: mais on a trouvé qu'il ne s'eft pas exprimé aflez 
clairement : ce qu'il ajoute immédiatement après , touchant l'Analogie, 
entre cette Méthode & celle de M. Hartley, ainfi que tout le détail 
de la Méthode de Mylord Mahon qui fe trouve dans le $. XX. du 
Mémoire , fuffoient pour ôter l'équivoque & pour empêcher toute 
méprife fur ce qu'il a voulu dire. 

Sur le $. XXI. du Mémoire qui donne la Méthode d’armer les 
cloifons & les pans de féparation, il y a plufieurs réflexions à faire & 
d'une conféquence aflez effentielle , car cet article du Mémoire neft 

as aflez développc. 

C'eft le fentiment de l'illuftre Inventeur de cette Méthode, aufli- 
bien que de l’Aureur du Mémoire, que l'armure des pans de fépa- 
ration doit être abfolumient hors de la fodivière perpendiculaire des cloi- 
fons, de la même manière qu'un plafond eft pofé au-deflous des fo- 
lives d’un plancher. 

Ain , la facé extérieure des folives doit ètre enduite d’une Légère 
couche de mortier, de la mème façon ‘& pour la même raifon qu'il eft 
dit au $. XX. N°. 1. du Mémoire. Tous les-rangs de lattes , qui peu- 
vent être ici d'une longueur quelconque , par exemple de 3 ; 4, ou 

pieds doivent être pofés tranfverfalement & cloués dans les folives 
À travers cetté couche de.mortier. Puis fur les lattes & dans leurs in- 
terftices, on met une couche de mortier qui couvre les latres d'un de- 
mi-pouce d'épailleur , entièrement & de la mème façon qu'on le fait pour 
un plafond ordinaire. 

Avant que cette première couche de mortier foi sèche fon prend 
d'autres lattes d'une longueur quelconque qu'on pofe dans la même 
direction fur la première armure, les enfonçant, par un petit mouve- 
ment latéral. dans le mortier humide , pour ôrer route crevalle & 
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paffage à l’air, ainfi qu'il eft dit au G. XX. N°. 4. du Mémoire. 

On cloué également ce fecond rang dé lattes aux folives à travers 
la première armure, ayant cependant un foin particulier de percer ces 
lattes avec un foret un peu plus grand que les clous, afin de ne les pas 
enfoncer trop dans le mortier humide en les clouant aux folives. Sur ce 
dernier rang de lattes, & dans les interftices, on mer une feconde cou- 
che de mortier, d'épailleur fufifante pour couvrir la face extérieure 
-de ces lattes d'environ un demi-pouce, & on plafonne proprement le 
tout de la manière ordinaire, de facon que rien de cette armure, qui 
aura 1. pouce d’épaiffléur, ne paroit aux yeux. 

Il convient également , quand on veut armer une -maïfon, de lam- 
briller le deffous des planchers des chambres hautes avec une double 
armure en tout pareille à celle qu'on vient de décrire pour les cloifons 
ou pans de féparatton. 

De plus , dans tous ces cas , pour plus grande sûreté, Mylord Mahon 
veut que l’armure foit conftamment double, & même quelquefois 
triple pour des cas extraordinaires, comme pour les magalins à come 
buftibles, &cc. IPveut auf que toutes les faces extérieures des chafis 
des portes & des fenêtres, le deffous & les côtés des efcaliers foient 
armés à double, de la manière qu’on vient dele décrire ici. 

C'eft d’après les réflexions & les modifications qu’on vient de détail- 
ler ici, qu'il faut rectifier ce qui eft dit au $. XXII. du Mémoire, 
fur la manière d’armer les. efcaliers; ainfi que la fuite du 6. XXI: 
c'eft-à-dire, pour rendre une maifon entière de bois incombuftible, 
tant au-dehors qu’en-dedans , 1l faut armer d’une double , où même 
d'une triple armure, fuivant les cas, toutes fes faces extérieures , les 
efcaliers , les chaflis des portes & des fenêtres, les roîts mêmes, 
de la manière qu'on vient de le décrire pour les cloifons & les pla- 
fonds: : a 

Les meilleures lattes pour tous ces ufages, font celles de bois de 
chène, non-feulement à caufe qu'elles durent plus long-rems que les 
autres , mais aufli, parce qu'étant fimplement fendues & fort inégales , le 
mortier s’y attache plus fermement qu'aux autres. 

Pour mieux faire comprendre cé que Mylord Mahon entend par 
une armure /mple & double des planchers dont il eft parlé très en detail 
dans le $. XX. du Mémoire de l'Abbé Mann, & par l'armure des 
cloifons & des lambris , dont on vient de donner la defcriprion , on 
ajoutera un petit deflin gravé de chacune , par lequel , Fe l’on 
comprendra plus diftinétement que par les paroles tour l'artifice de ces 
diverfes armures. Voyez la planche qui eft à la fin du Mémoire; 
figures 1, 1 & 3. Ÿ 

10. 11 fe trouve quelques inexactitudes dans le-dérail des Expérien- 
ces de Mylord Mahon , contenu dans le $. XX{IL. du Mémoire. 
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On va les reétifier ici , afin que dans une matière qui intérelfe autant 
que celle-ci le bien de l'humanité, il ne fe trouve pas la plus 
légère erreur, même dans les chofes de peu ou point d'importance 
au fond du fujer. Ces inexactitudes ont été involontaires de la part 
de l'Abbé Mann, & il promerttoit ( à la fin du 6. XXV. de fon 
Mémoire, } de rectifier celles qui viendroient à fa connoiffance. Il croit 
avoir complettement rempli fa promefle dans ce fupplément, puifqu'l 
y redreffe jufqu'au moindre écart qu'il a pu découvrir dans fon Mé- 
moire. 

Il eft dit au XXIe. 6. que Z feu étoit ft ardent, qu'il fondis Les 
vitres des fenêtres. Les flammes qui en fortoient ainft que par Les portes , 
montoient jufqu'à 70 pieds de hauteur. 

Cette dernière circonftance n'eft pas exacte , & ce paflage doit être 
corrigé comme il fuit : 

» Le feu y étoit fi ardent qu'il fondit les vitres des fenêtres, par où, 
» ainfi que par les portes , les flammes fortoient avec violence , & celles 
» d'un feu qu'on alluma für un échaffaud en contsét avec l'extérieur du 
» bâtiment , s’élevoient jufqu'à 86 pieds de hauteur. On avoit conf- 
» truit cet échaffaud pour montrer l’effec d’une maifon contigué enflam- 
» mée, fur une Sete armée à la manière de Mylord Mañon «. 

C’eft auffi par une méprife qui n’eft que trop ordinaire, qu'il a été 
dit, dans le même endroit du Memoire imprimé , que cette Expé- 
rience fe fit en préfence de plus de 2000 perfonnes. On y a ajouté un 
zéro de trop : il falloit dire, de plus de 200 perfonnes. Ï] y en avoir, 
comme on Le alluré, entre deux & trois cens, dont la plupart étoient 
de diftinétion , foit par leur rang foit par leurs connoïflances. 

L’Abbé Mann, ajoute un peu plus bas dans le même paragraphe, 
qu'il a vu lui-même, fix femaines après, certe maifon très-entière. \ falloit 
dire, plus de deux mois après: puifque l'expérience, dont il eft parlé, 
fut fane à Chevening , le 26 Septembre 1777, & l'Abbé Mann ne 
s'y rendit que le 4 Décembre fuivant. 

Pour achever tout ce qui regarde la revifion du Mémoire de l'Abbé 
Mann, il eft à obferver dans l'endroit du $. XXV. où il eft parlé des 
Méthodes qu’on pourroit inventer par d’autres fubflances incombuflibles , 
outre celles dont fe fervent M. Hartley & Mylord Makon, qu'il s’étoit 

réfenté à l'efprit de l’Aureur que la terre grafle ou l’argille convena- 
Ététets préparée, feroit peut-être préférable au moïtier; parce que le 
même feu qui calcine le mortier & le réduit en poudre , cuit largille 
en brique ou en tuile. On verra plus bas des expériences fur cet objet 
que l’Auteur m'avoit pas alors ; ce qui l’a empêché d’en parler. 

Un ftuc fait de serre à creufer, feroit fans doute préférable à l’un & 
à l'autre s'il n’étoit pas d’une dépenfe trop confidérable, 
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L'on pourroit fans difficulté, donner certaines préparations au carton ; 
qui fufiiroient pour garantir de l'incendie , dans les cas ordinaires , les 
armoires, les bureaux, &c qu'ôn en auroit armés, fans que leur propreté $ 
leur légèrecé & leur élégance en fouffriffent. On n’a eu que crop fouvent la 
crifte expérience qu'une étincelle qui y eft tombée fans être apperçue 
a été le commencement d’un incendie général. Pourquoi négliger un 
moyen fi facile d'éviter ces funeftes accidens ? 

Il n'y a aucun doute qu'on pourroit aufli par ces moyens, fi on le 
vouloit, en garantir les Théâtres jufqu'à un certain point, & y 
rendre les incendies aufi rares, qu'ils ont été fréquents jufqu'à 
préfent. 


QUELQUES réflexions fur la manière de faire les Expériences des Méchodes 
de garaniir les édifices d'incendie, 


12. Les trois deflins Numéros 4, $, 6, qu’on voit dans la planche 
à la fin de ce fupplément , tous faits fur la même échelle, & les 
mefures refpectives que je vais en donner ici, difpenferont d'entrer dans 
aucun détail, foit fur la forme extérieure d’un petit bâtiment propre 
à ces expériences, foit fur fa grandeur ; ils donneront une idée plus 
nette & plus précife fur un objet aufli fimple que celui dont on parle, 
que toutes les defcriptions qu’on en pourroit faire. \ 


J 


MESURES refpeilives , en pieds de France , des parties d'une Maifonnerte 
à Expériences. 


1°, Dans rIcunocrApnie, Fig. 4 


de (= 3 pieds, par dedans les murs 


éf 
cd — 4 pieds. 


“ è — 20 pieds au-dedans des murs. 
2°. Dans LA Secrion pe L'ÉLÉVATION, Fig, $. 


gl F — 6 pieds, 


im 


L — 8 pieds. 
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89 Cr, ni 
LS p = 7 pieds. 
k1 = 4 pieds. 


LA == 10 pieds par dedans les murs, 
ie F — 13 pieds au-dedans de l'ouvrage. 


3° DANS LA VUE EXTÉRIEURE , Fig. 6. 


as 
y è- 21 pieds au-dehors des murs. 


wx 
ET pieds au-dehors des muts, 
uw 


pq = 6}; pieds par dehors. 
gr = 7 pieds au-deffus de la terre. » 


Il fuit de ces mefures, que les murs des deux côtés du bâtiment 
s'éléveront à 1 pied au-deflous du plancher du galetas. 

13. Les murailles de la maifon qu'a fait bâtir M. Hartley fur Wim- 
bledon Common , font de briques: celles de la baraque de Mylord Ma- 
hon à Chevening , font des cloifons de bois armées à la manière que 
lon a décrite au N°. 9. de ce Supplément. 

Il conviendroit certainement d’effayer les deux Méthodes dans le 
même bâtiment, afin de pouvoir déterminer dans tous les cas, avec 
connoillance de caufe, celle qui mérite la préférence. Pour cette fin, 
il faudroit armer la chambre A , c'eft-à- dire, fes deux planchers de 
deffous & de deffus fuivant la Méthode de M. Hartley , en faifant une 
attention fpéciale à ce qui eft dit au N°. 7. de ce Supplément. Il eft 
aflez ont à l’effer des plaques de fer, que les murailles de cette 
chambre A, foient de briques ou qu'elles foient des cloifons armées à 
la manière de Mylord Mahon. Mais ce Scigneur demande expreffe- 
ment (1) de ceux qui entreprendront de faire des Expériences de fa 
Méthode, que le bâtiment , ou la partie du bâtiment qui doit y fer- 
vir, foit des cloifons de bois. 11 faudra, donc , armer tous les planchers 
de la chambre B, à double ; de la manière qu’il eft dit dans le 6. XX. 
du Mémoire de l'A. M. & routes fes cloifons d’après ce qui eft dit 


OP 
(1) Par fa Lettre du 23 Mars 1778 
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au N°. 0. de ce Supplément. L'on peut mêler les deux efpèces d’armure 
dans le même efcalier C , afin de comparer les effets du mème feu fur 
lune & fur l'autre. 

14. 1] paroît aflez indifférent que le galeras au-deflus de ces chambres ; 
foit féparé en deux par des murailles ou cloifons de l’efcalier C qui, dans 
ce cas, devroient atteindre jufqu’au toît; ou qu'il foit tout d’une pièce, 
comme on le voit repréfenté (D) dans la cinquième figure. La mai- 
fon que M. Hartley a fait conftruire fur Wimbledon-Common , eft de 
trois étages: ( y compris le galetas:) qui font féparés en deux par les 
murs de l’efcalier qui atteignent jufqu'au toit. Le galetas dans la bara- 
que de Mylord Mahon eft tout d’une pièce fans féparation. 

Les deux chambres ( A & B, } ayant leuts portes ouvertes, & l'efca- 
lier ( C,) étant tous remplis de fagots allumés, les flammes monteront 
dans le galeras & atteindront le toît : il faut donc, une couche com- 
plette de l’une ou de l'autre Hu d’armure immédiatement fous le 
toit pour garantir les bois qui foutiennent les tuiles, dont on couvre 
le bâtiment de la manière ordinaire. Il faut aufli, pour la même raifon 
deux petites fenêtres aux deux bouts du galetas, afin de laifler fortir 
les flammes & la fumée, qui, fans cela, s’y concentreroient au point 
que rien n'y pourroit réfifter On a defliné une de ces fenêtres au-def- 
fous de la lettre p , dans la fixième figure. 

Pour rendre l'expérience encore plus frappante , & pour mieux faire 
voir l'intenfite de es dans le bâtiment, par la hauteur où les flammes 
s’'éleveront au dehors, il conviendra de Fe une cheminée , au moins 
dans la chambre B, qui doit être armée de tous fes côtés fnivant la 
Méthode de Mylord Mahon décrite au N°. 9. de ce Supplément. 

15. Toutes les portes ainfi que les volets des fenêtres doivent être 
armés, & ne peuvent l'être que par le moyen des plaques de fer de 
M. Hartley; ainfi qu'il eft dit au $. XV. du Mémoire de l'A. M. C’eft 
un des cas où cette belle invention eft d’un ufage exclufif. Cette pré- 
caution eft abfolument néceffaire afin de retenir , quand on veut, le 
feu dans les chambres & de montrer qu’on peut couper & empêcher fa 
communication au-dehors. 

Il convient qu'il y ait des fenêtres de vitres à chaque côté de la mai- 
fon, comme on les voit deflinées dans les cinquième & fixième figu- 
res, afin de voir quel effet l'incendie produira deflus ; le feu que My- 
lord Mahon a fait dans fa baraque à Chevening ; fit fondre les vitres 
dans les fenêtres, comme il eft dit au $. XXII. du Mémoire de l’Abbé 
Mann. 

16. On croit que le peu de directions que l'on vient de donner ; 
joint à ce qui eft dans le Mémoire & dans ce Supplément, fufhront 
abondamment à des ouvriers un peu intelligens pour la en ce 

une 
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d'une maifonnette à Expériences des Méthodes inventées contre l'in- 
cendie. Mais quand on confidère tant de couches de mortier qui doi- 
vent entrer néceflairement dans l’armure de ce bâtiment , dont chacune 
doit avoir pour le moins 11, pouce d’épaifleur, & qui doivent être en- 
tièrement defléchées avant qu'on puille pafler outre , feulement pour 
pofer les planches deflus, l'on concevra facilement que l'on ne peut 
guère faire cette conftruction que pendant la belle faifon de l'été ou 
de l'automne. 


RELATION de plufieurs Expériences des Méthodes de garantir les Edifices 
d'Incendie, faites à Vienne, par ordre de S. M. L'IMPÉRATRICE-REINE. 


Extrait de la Gazette de Vienne du 19 Août 1778. 


’ 
» D'après un rapport exact fait par M. le Chanoine Mann , de l’A- 
» cadéinie Impériale & Royale des Sciences & Belles - Lettres de 
» Bruxelles, qui, en Décembre dernier , fut député par S. A. le Prince 
» de Starhemberg | pour examiner ces bâtimens incombuftibles faits 
» par M. Hartley & Mylord Mahon , Sa Majefté l’Impératrice-Reine, 
» continuellement occupée du bien - être de fes fujers , a fait or- 
» donner, par fon Excellence le Comte de Kollowrarh , Préfident 
» de la Chambre de la Banque , au Colonel-Ingénieur Brequin de De- 
» menge , de conftruire une maifonnerte felon la méthode de ces deux 
» illuftres Anglois , & lui a permis d’en faire une partie d’après fes 
» propres idées ; ce qu'il a exécuté. 
» S.E, le Préfident en a ordonné l’épreuve le 30 Juillet , & a nommé 
» pour Commiflaires MM. le Confeailler Aulique de Scharf & le Se- 
» Créraire Aulique de Pauminger. Cette maifonnette conftruite au 74- 
» bor, étoit remplie de fagots depuis le bas jufqu’aux voûtes : on y mit 
» le feu un peu après huit heures du matin. Lorfque ces fagots furent 
» mis en flammes, ils produifirent un feu des plus violens, qui brifa 
» & fondit les vitres; & dans la plus grande ardeur du feu, on ferma 
» la porte & les volets faits felon la méthode de M. Hartley, ce qui 
» étouffa d'abord le feu. Enfuite , on les fit rouvrir , & le feu fe ranima 
» avec violence ; route la durée de ce grand feu a été de près d'une 
» heure , & le grand brafier qui s’eft formé des gros brins de fagots , a 
» fubfifté long-tems après. 
> Pour faire plus d’une expérience à la fois, M. le Colonel à placé 
» an centre de la maifonnette & où étoit le foyer du feu , un madrier 
» dont la moitié a été enduite de mortier, & l’autre d’argille ; & cela 
» pour voir quelle matière réufliroit le mieux à rendre les Arege/wand 
» ( Jolives ) incombuftibles, Cela a très-bien réufli , ainfi que toute l'é- 
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preuve, & les Commiflaires en ont été très-fatisfaits , fur-rout de la 
partie faire felon Ja méthode de M. le Colonel. 

» Cette maifonnette a douze pieds de longueur fur dix de largeur ; 
c'eft un fimple rez- de- haute avec un grenier en mezzaline ; l'un 
& l’autre féparé par un plancher pofé fur des poutres. Pour connoître 
la chaleur que cette mezzaline acquéroit pendant la durée du grand 
feu qui étoit immédiatement au-deffous , M. le Colonel a fait pofer 
un thermomètre de Réaumur dans cetre mezzalline. Il a refté conf- 
tamment plus d’une heure à 16°. & enfuite a monté (avec la chaleur 
du jour) à 18°. Enfin le plancher fous lequel étoit le feu comme 
dans un four, n'avoit vers dix heures qu'une très - foible chaleur, & 
cela versle milieu. Il s'enfuit de cette épreuve que , grace à M. Hart- 
ley & à Mylord Mahon, on peut faire des bâtimens incombuftibles, 
ou du moins fort difficiles à s'enflammer ; & fi, à la longue, par la 
quantité des matières combuftibles , les bâtimens conftruits de cette 
manière venoient # s’enflammer , il feroit aifé de les fecourir «. 


Extrait de la Gagette de Vienne du 29 Août 1778. 


» Le 26 de ce mois, M. de Brequin , Colonel - Ingénieur , fit; 
en préfence de plufieurs perfonnes de diftinétion , une feconde ex- 
périence dans la maifonnette de bois qu'il a fait conftruire , par 
ordre fupérieur, au Tabor, & dont nous avons rendu compte il ya 
quelques jours. Certe fois, un vent impétueux donnoit à la flamme (4e 
quelques centaines de fagots) une aétivité fi pénétrante , & rendit le 
feu fi violent, qu'on ne pouvoir approcher de la porte qu’à une aflez 
grande diftance. Après que les vitres furent brifées & en partie fon- 
dues , il s’engoufra par la porte & par les fenêtres , forma des tour- 
billons de flammes qui fe concentrolent contre le plafond , contre les 
parois , & tout autour d’un madrier qui étoit au centre , moitié at- 
mé de mortier & moitié d’argille , en faveur des pauvres, fans faire 
le moindre dommage. 

» Pendant le plus grand feu , le plancher qui ‘étroit immédiatement 
au-deflus , n’a pas reffenti la moindre chaleur , puifque deux cher- 
momètres de Réaumur , de comparaifon, dont l'un étroit fufpendu 
fur la mezzaline, & l’autre enair libre , marquoient également vingt- 
un degrés. : 

» Tous les fpectateurs ont paru aufli étonnés que fatisfairs ; & plufieurs 
connoiffeurs en Architecture & d’habiles Phyliciens n'ont pas balancé 
à dire que cette méthode pourroit être d'une grande utilité au Pu- 
blic, tant pour les Villes que pour les Campagnes «. 
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Voilà œ que la Cour Impériale à trouvé à propos de publier tou- 
chant ces expériences, & qui paroît plus que fufhfant pour asie tous 
les gens Cents & impartiaux qui voient avec plaifir tout ce qui peut 
contribuer au bien de l'humanité. 

M. le Colonel Brequin , cependant , a communiqué par fes lettres 
d’autres circonftances qu'on croit pouvoir fervir à éclaircir certe matière 
de plus en plus : on en a même inféré deux ou trois en lettres italiques 
& entre des crochets, dans les fufdits extraits. Il à donné auffi le détail 
de plufeurs autres expériences fur le même fujet, mais de genres diffé- 
rens de celles dont on vient de parler. Comme ce digne & favant Officier 
ne cherche que l'utilité générale, l'on ne doute point qu'il n’approuve 
qu'on en inftruife ici le Public, à-peu-près dans fes propres termes. ]| ne 
peut lui en revenir que de l'honneur & des remercimens de la part de 
tous les gens éclairés, pour fon zèle à contribuer au bien du genre 
humain, On n’extraira que des circonftances qui ne font pas contenues 
dans les deux annonces publiques faites par la gazette de la Cour de 
Vienne, ou celles qui font éclaircies & mieux détaillées dans fes lertres 
que dans ces annonces. Les voici: 

» Cette maifonnette , au Tabor , a 12 pieds de longueur , ro de lar- 
» geur & 7: de hauteur. L’efcalier eft en dehors , la porte , deux volets 
» & la porte du galetas , font armés, felon la Hole de M. Hartley. 
» Une moitié de la longueur de la maifonnette eft faite de mortier , 
» d’après la méthode de Mylord Mahon, & l’autre moitié eft armée à 
» la façon de M. le Colonel. 

» Dans cette dernière partie , au lieu de lattes, il a pris des brins d’é- 
» chalas fendus en quatre, & réduits en baguertes de 3, de 4 & de 
» s lignes quarrées, fut 4 à $ pieds de longueur. Sur une couche de 
» mortier d'un bon demi-pouce d'épaifleur , 1l a fait palfer les baguettes 
» parallèles entr'elles & foutenues par du fil d’archal cloué à l'ordinaire , 
» comme font les plafonds garnis de rofeaux. Sur ce premier rang de 
» baguettes, il fit mettre une couche de mortier de fa compofition de 
» même épailleur que la précédente : enfuire un fecond lit de baguerres, 
» en fens contraire, c’eft-à-dire, que celles-ci croifent les premieres , & 
* font affermies de mème avec du fil d’archal. Puis une troifième-cou- 
» che de mortier qui , avec ces deux premières , donnent un pouce & 
» demi d’épailleur , comme l'enfeigne M. le Chanoïine Mann, d’après 
» Mad Mahon. M. le Colonel n'a fait en dehors qu'une fimple ar- 
» mure, fi on excepte les linreaux & pieds-droits des portes & des fe- 
» uêtres qui font doubles, fur un demi- pied de largeur. Le toic fut 
» couvert de tuiles. Il eft à remarquer que toute cette partie, faite avec 
» des baguettes de la façon de M. le Colonel , n’a pas fouffert le moin- 
“ dre dommage, quoique le feu y fur énorme , & qu'à trois heures 
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» après midi , le brafier qui en reftoit, avoit une fi grande chaleur ; 
» qu'on pouvoit à peine refter un inftant à la porte «. : 


On donnera l'extrait fuivant d’une lettre poftérieure que M. le Co- 
lonel Brequin a écrite à Vienne à l'Abbé Mann , le 10 Novembre 1778, 
dans fes propres paroles. Cer, extrait contient trop de chofes neuves & 
utiles fur ce fujet , pour en omettre aucune circonftance. 

» L'automne eft, comme vous dites, Monfieur , peu favorable pour 

» exécuter la méthode de Mylord Mahon ; cependant , avec une poële 
» de fer, chauffée par degrés, & en laïflant les portes & les fenêtres ou- 
» vertes, on peut y travailler en tout tems. J'ai même été obligé de 
» m'en fervir vers la fin d’Aoùt, à caufe que j'étois fort preflé, & que 
» les brouillards de la nuit empêchoient le mortier de fe fécher. 
» Plufeurs expériences m'ont prouvé évidemment que, dans quan- 
tité de cas , l'argilie ef préferable au mortier qui , comme vous me 
» faites l'honneur de me le marquer, /é ca/cine , tandis que l'argille fe 
cuit comme la brique. Mais comme celle-ci a plus de retraite que le 
» mortier, on peur lui donner un peu plus d'épaifleur , fi on le juge 
» à propos. Ce qui eft certain c'eft, qu'un pouce & demi d’épaifleur, 
» qui seft réduit à un pouce & un quart par la cuiflon , a empêché 
» un très-grand feu de pénétrer jufqu'à un vieux madrier de fapin fur 
» lequel il étoit appliqué. Il eft certain encore , qu'à épaifleurs évales, 
» L’aroille chabonnera le bois un peu plus profordement que le moruer, & 
» caufe que l'argile en cuifant , acquiert une plus grande chaleur que le mor- 
» £ler. 

» Quelques perfonnes ont cru que j'avois emprunté l'idée de largille 
» de M. Glafer , Docteur en Médecine de Suhla en Saxe, qui en 1773, 
» fit imprimer à Leipfic, un £7-8°. de 80 pages, dans lequel il faic 
» la defcriprion d'une expérience en grand qui a eu tout le fuccès 
» qu'il en efpéroit. Ce Livre métoit alors inconnu. Depuis je l'ai 
fait chercher, quoiqu’en vain, chez nos Libraires. Je viens, enfin, 
» de l'obtenir d’une perfonne illuftre qui en fait beaucoup de cas; il 
» eft Allemand, & voici en quoi confifte la Méthode de l’Auteur. 

» Il prend trois parties d’argille , une de glaife & une de bouilliefaite 
» avec de la grofle farine de feigle. Il faut préparer l'argile & la glaife 
» comme font les Fayanciers. Avec ces trois chofes qui, dans le tond, 
» n’en font que deux , puifque la glaife n’eft qu'une argille plus fine 
» que l’argille ordinaire ; avec ces trois chofes, dis-je, 1l en fair une 
» efpèce de pâte fort molle , avec laquelle il enduit, par le moyen 
» d'un gros pinceau de foie de porc , toutes les pièces de bois dont fon 
» bâtiment eft compofé , comme cloifons, poutres, plafonds, & routes 
» les queues de charpente d'un comble; & cet enduit ou couche ne 


mn 


SUR L'HIST. NATUPRELIE ET LES ARTS. 321 
» doit être, dit-il, que de l'épsilfeur d'un gros papier ou guère plus. 
» Lorfqu'en féchant , il s’y forme des gerçures, 1l faut y paller le pin- 
» ceau une feconde fois, 

» Je viens de faire plufeurs expériences felon cette Méthode, J'ai 
» pris fix pièces de bois de fipin numerotées, chacune de deux pieds 
» de longueur; & d'un poure d'équariffage. La première pièce à été 
» laiflée dans fon état naturel fans enduit : la feconde à été'enduite avec 
» de l'aroille délayée fimplement avec de l'eau : la troifième , avec de 
» l'argille, de la colle de farine & un peu d’eau d’alun : la quatrième, 
» avec de l’argille , de la colle de Menuifier & de l’eau d’alun : la cin- 
» quième, avec de l’argille délayée avec de la colle de Menuifier : la 
» Drimne , enfin a-été enduite exactement comme M. Glafer l'enfeigne. 


» Je viens de les pofer toutes en mème-tems fur un feu auf égal qu'il 
» aéré poflible de le faire. Comme le bois eft fort fec, & que le feu 
» étoit grand, la première pièce s'eft enflammée après 6 fecondes-de 
» tems : la deuxième, après 1°, 27" : la troifième, qui s’eft d’abord 
» fort gercée , s'eft enflammée après 2°, 21” : la quatrième après 2°, 
» 26" : la cinquième après 2’, 34” : & il m'a paru que la fixième pièce 
» ne S'eft enflammée qu'après 2°, 36”, car il eft fort difficile de faifir 
» le véritable inftant de l’inflammation. 


» Tout ceci mérite d’être répété & bien examiné’; car cette méthode 
» de M. Glafer ne me paroît point du tout méprifable : mais il me fem- 
» ble auf qu'elle ne pourroit jamais réfifter au feu de la maifon de 
» Mylord Mahor, ni à celui de ma maifonnette «. 


Toutes ces expériences de M. le Colonel Brequin , ainf que fes ju- 
dicieufes réflexions là-deflus , donnént tant d'ouverture à un Phyficien 
ou à un habile Archirecte de varier, tant les méthodes que les en- 
duits pour rendre le boïs incombultible , ou du moins très - difficile à 
s'enflammer , qu’il paroït tout-à-fait fuperflu d'ajouter quelque chofe de 
plus fur ce fujer. Ce feroit ne rien laïfler à la fagacité & à l'invention 
d'un habile ouvrier. L’Auteur de ce fupplément ne peut pas s'empè- 
cher, cependant, de recommander d’une manière né particulière à 
ceux qui feront quelques expériences de ces méthodes, d’eflayer fpéciale- 
ment l’argille, foit pure, foir plutôt mélangée comme on la fait quand 
on s’en fert pour batir, ou pour en faire des briques & des tuiles. La 
dépenfe d’armer les maifons par ce moyen eft fi peu de chofe ;1left relle_ 
ment à la portée de tout le monde , même des plus pauvres ; les biens 
qu'on peut , avec raifon, s’en promettre, font Fete pour le genre 
humain ; en même-tems que les inconvéniens font nuls à rous égards, 
que l’on ne conçoit aucun motif raifonnable de le négliger plus 
long-tems, 
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Malgré tout cela, il faut avouer qu'on fe flatte peu de voir adopter 
énéralement aucune de ces méthodes de fe garantir de l'incendie; 
car la vieille routine a par-tout plus de force que les raifons les plus dé- 
monftratives qui ne gagnent que peu-à-peu, & c’eft encore beaucoup , 
quand elles prévalenr, même de cette forte. En tout cas, les illuftres 
inventeurs de ces méthodes , ainfi que ceux qui ont travaillé à les faire 
connoître , m'attendent pas la récompenfe de leurs peines de l’adoption 
de leurs idées par le public, mais des feuls motifs d'humanité qui les 
ont fait agir. 


EE ——— 
NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Dirsiorrémenr nouveau de la partie Elémentaire des Mathe- 
mmatiques ; prife dans tout: fon érendue : par M. Bertrand , Profef- 
eur de Mathématiques , à Genève , & Membre de l’Académie 
Royale des Sciences & Belles - Lettres de Pruffe. 2 Volumes 4-49, 
1773, à Genève , & fe trouve à Paris chez Mérigor ; quai des 
Auguftins. 


Il exifte une foule inombrable de Traités Elémentaires fur les diffé- 
rentes parties des Mathématiques ; & rien ne prouve mieux combien 
ces fortes d'ouvrages font difficiles à bien exécuter , que le petit nom- 
bre de ceux à qui l’eftime publique eft aflurée. Celui que nous annon- 
çons ne peur marquer d’obtehir un fuccès diftingué. M. Bertrand eft 
un Savant Géomètre déja connu par plufieurs excellents Mémoires 
qu'il a donnés à l’Académie de Berlin , dont il eft Membre. Il s’eft 
propofé ici de raffembler & de fondre enfemble toutes les connoif- 
fances Mathématiques, & d’en former un corps de doétrine où chaque 
objet für à fa place, & où lon püt s’inftruire , fans être obligé d'aller 
chercher dans unie infinité d'ouvrages, quelquefois rares ou inconnus, 
les membres épars de la Science. À ces connoïffances générales & 
puifées dans les meilleures fources:, l’Auteur ajoute beaucoup de cho- 
fes qui lui appartiennent en propre. I conduit fon Lééteur pas à pas, 
fuivant l'ordre le plus méthodique; il infpire le goût des Mathémari- 
ques. par les applications continuelles al en fait à des queftions cu- 
rieufes ou utiles ; par-rout de la clarté & de la précifion, Ses raifonne- 
mens font très-bien déduits, & aboutiffent toujours à dés conclufions 
parfaitement démontrées. Ce nouveau Cours de Mathématiques nous 


nr à 
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pete très-inftructif; & nous croyons qu'il fera principalement utile aux 
La . . LA 4 

aîtres Re voudront bien faire fentir à leurs Elèves le progrès & la 

métaphyfique des Sciences dont il traite. 


Il eft divifé en deux parties. Dans la première, M. Bertrand expofe 
de la manière la plus claire tous les principes du calcul , foit Arithméti- 
ue, foic Algébrique. Il ne laïfle rien à defirer touchant l'addition , la 
Dutradtion » la multiplication, la divifion, l'élévation aux puiffances, 
l'extraction des racines &c., des quantités numériques ou lictérales. En 
traitant des fractions , il donne une méthode facile pour trouver le plus 
grand commun'divifeur de deux nombres ou de deux quantités algébri- 
ques : il apprend à convertir une fraétion irréduétible en d’autres frac- 
tions qui de en de la première , autant qu'il eft poflible avec des 
termes aufh petits que les leurs : problème de la plus grande utilité 
dans la pratique du calcul. IL explique à fand la théorie -des raifons & 


proportions arithmériques & géométriques; celle des problèmes du 


premier & du fecond degré ; les formules pour élever un polygone à 
des puiflances quelconques , entières ou rompues , polirives ou négati= 
ves; la théorie & l’ufage des logarithmes. Les préceptes généraux qu'il 
donne , font par-tout appliqués à des exemples très-bien choifis, & qui, 
au mérite déclaircir les méthodes, joignent celui d’être intéreflans par 
eux-mèmes. 


La feconde partie de cet Ouvrage, deftinée à l'examen des pro- 
priétés de l’érendue , eft divifée elle-même en deux parties, dont la 
première a pour objet la géométrie élémentaire, la feconde , la trigo- 
nométrie , tant rectiligne que fphérique. M. B:rrand explique dans le 
plus grand dérail tour ce qui concerne les mefures des trois efpèces 
d'érendue : parmi les propofitions qui forment le fond de ce vafte 
fujec , il s’en trouve plufieurs qu'on chercheroit vainement dans les 
Ouvrages qui ont paru jufqu'ict fur la même matière. L'Auteur s’eft 
attaché à mettre toute la rigueur poflible dans fes démonftrations. Ainf, 
par exemple , la théorie des lignes parallèles , qui n’eft pas démontrée 
aflez completement dans la plupart des clémens de géométrie , eft 
préfentée ici d’une manière nouvelle , lumineufe & parfaitement 
convaincante. 


Nous ne pouvons qu'indiquer en gros les objets traités par M. Ber- 
trand : ces fortes d'ouvrages n'étant pas fufcepribles, par leur nature 
d'extraits détaillés. D'ailleurs , on ne peur bien juger un traité de Ma- 
thématiques , que par une leéture fuivie. Nous invitons nos I ecteurs à 
foumertre le Cours de M. Bertrand à cette épreuve décifive ; & nous 


croyons qu'il exifte peu d'Ouvrages dont ils puilient retirer autant d'uti- 
lité & de plaifir. 
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Nouvellé Méthode d'extraire la Pierre de la veffie urinaire par-def[us Le 
Pubis , q#on nômme vulgairement haut appareil dans l'un & l'autre fèxe, 
Jans le fecours d'aucun fluide retenu ni forcé dans la veffie ; fuivie des expé- 
riences de l’Académie Royale de Chirurgie de Paris , fur l'extraction de la 
Pierre de La veffie urinaire de l'homme par-deffous le Pubis ; avec figures en 
taille douce. Paris, chez d’Houry, rue de la vieille bouclerie ; prix 3 liv. 
12 fols re/. Tout le monde connoït la célébrité du Ærere Cofme , & 
l'ufage général de fon Lithotôme caché, fi avantageux pour la délicate 
opération de l’extraétion de la pierre; mais il-eft beaucoup de cas dans 
lefquels l'opération par-deffous le pubis devient impraticable , on du 
moins dangereufe & mortelle; cette perplexité a mis l’Auteur dans le 
cas de revenir à l'opération par le haut appareil, & 1l rapporte fans par- 
tialité au commencement de fon Ouvrage, ce que les Auteurs qui l'ont 
précédé ont dir à ce fujer; il race dans la fuire fa maniere d'opérer. 
Les théories les plus fublimes en ce genre font peu utiles , fi l'expérience 
la plus conftante & la plus heureufe ne lui fert de poinr d'appui. Le 
Frere Cofine a opéré par le haut appareil fur 46 perfonnes du fexe fémi- 
nin, & fur 36 du fexe mafculin, les uns & les autres de tout âge. Les 
fuccès de l’Auteur, le fervice qu'il rend à l'humanité, doivent bien le 
dédommager des alrercations que la jaloufelui a quelquefois fufcirées. 


Recherches Hifloriques & Critiques fur l’'adminiflration publique & privée 
des verres chez les Romains , depuis le commenvement de La République juf- 
qu’au fiècle de Jules-Céfar, dans lefquelles on traite incidermment de leur com= 
merce par rapport aux produëtions de leur cru, & L'on prouve :n mérne-rems 
le peu d'influence que l'Agriculture a eue fur leurs mœurs ; par l'Auteur de 
la théorie du Luxe. A Paris, chez la veuve Duchefne ; rue St jacques, 
in-89. de 490 pages. Cet Ouvrage elt le fruir d’une grande érudicion , 
d’une cricique faine & éclairée. L'Auteur détruit plufieurs préjugés fur 
la culture des Anciens', & la préfente dans fa jufte valeur, Ces recherches 
feront plaifir à ceux qui sintéreffent à l'Agriculture, 


Avis aux Meffins fur leur fancé , où Mémoire fur l'état habituel d2 l'ar- 
ofphère à Metz , € fes effets fur Les Habitans de cette ville; par M. 
Michel du Tennetar, in-12 de 69 pages, à Metz, chez Gertache. Al 
feroit bien à defirer que les Médecins s’occupaflent à mettre fous les 
yeux du, Magiftrar de chaque ville, les caufes locales des m-lidies , & 
que le Magiltrat s’occupat efficacement à les décruire en les fuppri- 


mant. Puifle l'exemple de M. dx Tennerar & de M. le Payen , ètre fuivi 


dans tout le Royaume. 


-l'Lertrés du Doëleur Derefle ; Correfpondant de lx Societé Royale de 
Médecine, au Doëteur Bernard , fur La Chymie, la Docimaie . la Lhryf= 
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tallographie , la Lichologie, la Minéralogie & la Phyfique en Général, 
Tome I. À Paris, chez Ruault, Libraire, rue de la Harpe. On paie 3 liv. 
10 fols en retirant le premier Volume de cet Ouvrage, & 1 liv. 10 f. 
lorfqu’on retirera le fecond Volume qui ne tardera pas à paroïtre. Ces 
Lettres préfentent l’expofé méthodique de la Doctrine de M. Sage 
fur les différens objets dont s'occupe la Chymie, &=de M. Rome de 
Lille, pour la Cryftallographie. : 


Mémoire Hiflorique , fur la maladie fingulière de la veuve Melin, dite 
la Femme aux ongles ; pat M. Saillant, Docteur en Médecine, A Paris, 
chez Mequignon l'aîné , Libraire, rue des Cordeliers, ë2 8°. prix 15 f. 
broché. Jamais il n’exifta une maladie plus douloureufe & plus fin- 
gulière dans toutes fes circonftances ; en voici l'abrégé le plus fuccint. 
Repréfentez-vous un corps humain prefque fans figure humaine, don- 
nant à Paris depuis 24 ans le fpectacle le plus affreux. La tête belle 
en apparence par fon embonpoint , fes couleurs vives , l'image de la 
paix & de la vertu, tandis que toutes fes parties étoient dans le plus 
trifte étar. La bouche dénuée de dents, remplie d’ulcères, fatiguée 
par une falivation continuelle , les yeux entièrement privés de la lu- 
mière ; les oreilles quelquefois attaquées ou du moins, fouvent mena- 
cées de furdité ; le cuir chevelu , tacheté, vergerté, plein de tumeurs 
adipeufes, pendant un tems ulcérées & au milieu defquelles fe trou- 
voit à l'occiput une gale qui , légèrement écorchée, laifloit couler du 
fang en abondance. 


Les membres tous contournés & difloqués. A gauche , à l’extrémité 
fupérieure , l’avant-bras plié avec force contre le PE , tenant le carpe 
élevé au niveau de l'épaule , la main collée fur l’avant-bras avec une 
roideur infurmontable , & les doigts raccourcis , gonflés , enflammés 
terminés par des excroillances hideufes , prolongés de $ à 6 travers de 
doigts & recourbés en forme de corne. ... À droite, l'autre extrémité 
fupérieure étendue avec roïdeur contre la poitrine, moins difforme 
en apparence ; mais difloquée plus cruellement, l’avant-bras étant luxé 
dans toute fa longueur de gauche à droite, de dedans en dehors, & 
la main ayant forcé tous fes ligamens pour fe recourber contre le tronc 
par une double pronation. 

En bas les deux fémurs pliés parallèlement de droite à gauche avec 
une telle force , que la cuifle droite rentroit dans le ventre & com- 
primoit les inteftins. Les jambes fléchies avec la même roideur fur la 
cuifle, & les pieds courbés l’un contre l’autre, de dehors en-dedans, 
par une diftenfion demi-circulaire , terminés des deux côtés par des 
ongles prefqu'aufli difformes qu'à la main gauche & venant par le talon 
fe coller contre l’exttémité du tronc. 
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Ce corps déja fi fouffrant couvert d’ulcères (1) dont l'écoulement 
éroic le trifte foulagement de la malade, & dont la corrofion , fur-tout 
à la racine des ongles, étoit quelquefois augmentée par le féjour de 
ces infectes, amis de la pourriture (2) ou avides du fang humain , qui 
venoient s’enfoncer dans la courbure des ongles(3), fans qu'on pût les en 
challer, & redoubloient les rourmens de la malade. Ces douleurs 
éroient accompagnées de douleurs aufli vives dans toutes les joïntures, 
dans l’intérieur de tous les os & fur-tout aux phalanges qui ne pou- 
voient fupporter le contact du linge le plus fin... à ces tourmens fe joi- 
gnoient des agitations , des inquiétudes , des démangeaifons prefque 
habituelles par-tout le corps, jointes à une impoflibilité enrière de 
faire aucun mouvement ni de fe procurer le plus léger foulagement..… 
une fatigue inconcevable d'être continuellement couchée fur les ver- 
tèbres lombaires , douloureufes & affoiblies par les efquilles qui s’en 
étoient plufieurs fois féparées & par la péfanteur du corps qui augmen- 
toit encore le poids des extrémités inférieures ; enfin avec cette fatigue 
le chagrin de n'avoir pas pu depuis 22 ans, changer de fituation pen- 
dant un feul inftant.... Au milieu de douleurs aufli aiguës , aufli con- 
tinuelles , d’un état aufli pénible à la nature, la veuve Melin confer- 
voit une tranquillité, une paix, un enjouement inaltérables & foute- 
nus par les fentimens de la plus folide Religion. Cette femme naquit 
en 1730 & mourut le 21 Décembre 1775. 


Brochure in-4°. de 20 pages, imprimée en Anglois, à Londres année 
2778 , chez J. Nichols, fuccefleur de M. Bowyer. Ou Pefcription d’un 
Infirument propre à mefurer de petits Angles appellé Micromètre Prifma- 
sigue; par M. Nevil Maskelyne, Aftronome Royal de Greenwick. 

Cet Inftrument confifte en deux prifmes placés entre lobjeétif & 
l'oculaire d'un télefcope ou lunette achromatique , les deux prifmes 
fe meuvent au gré de l'Obfervateur, ce qui éloigne ou approche les 
doubles images du même objet. La co-incidence des images mefure 
leurs diamètres. La diftance focal fert d'échelle commune-au Micro- 


(1) On en a compté pendant un tems jufqu'a 17 ; l'humeur qui en fortoit étoit 
huileufe & blanchâtre, formant quelquefois une croùte galeufe , femblable à celle 
qui s'épanchoic à l'extrémité des doigts. Ceux des talons ont été les plus confidérables 
& les plus permanens. 


(2) Les vers fe font mis une fois dans un ulcère du coccix & une autre fois dans 
un des ongles du pied, 


(3) Pour empêcher ces ongles recourbés de percer la peau, il falloit néceffaire« 
ment les couper de tems en tems; opération ctuelle pour la malade. On tenta en 1764, 
de faire tomber un des ongles de la main, par l'application d'un onguent, maïs ce 
se inutilement, L'onguenc attira dans la cavité de l'ongle des punailes qui y firent 
eur nid, 
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mètre , alors , on mefure très-en grand les angles depuis 1”. jufqu’à 36’. 

La limite 36’. eft fixée par la valeur de la réfraétion des deux prif- 
mes & celle de 1’. par l'évanouiflement des faifceaux , des rayons for- 
més à la jonétion des deux prifmes dans leur proximité, avec le foyer 
de l’objectif. 

M. Maskelyne, dans cette Brochure, cire M. l'Abbé Boftovick , com- 
me réclamant quelque chofe de cette invention attribuée , dir M. Bof 
covick, à l'Abbé Kochon, tandis que M. Maskelyne de fon côté, pré- 
tend avoir lui-même fait exécuter fon Inftrument par M. Pierre Dol- 
lond & l'avoir eu à l’Obfervatoire Royal dès le mois d’Août 1776. 
M. Maskelyne rapporte aufli pour preuve de fa prétention à avoir 
imaginé le premier cet Inftrument , les atteftarions de fon ami M. 
Alex Aubert de la Société Royale de Londres, & celle de M. Pierre 
Dollond. 

Obfèrvations fur différens moyens propres à combattre les Fièvres Pu- 
trides € Malignes & à préferver de leur contagion ; par M. Banau, Docteur 
en Médecine, feconde édition. A Paris, chez Mequignon l'aîné , Li- 
braire , rue des Cordeliers , ir-8°, La première édition faite l’année 
dernière a été enlevée, & le Gouvernement en fait diftribuer un cer- 
tain nombre d'exemplaires dans les Ports & dans nos Colonies. Ces 
deux traits fufhfent pour démontrer l’excellence de cet ouvrage. 

Diféours Jur les avantages de la Seëtion de la Simphyfe dans ls Accou- 
chemens laborieux & contre-nature ; par M. Sigaud, Docteur - Régent 
de la Faculté de Paris. À Paris, chez Mequignon l'aîné , Libraire, in 8°. 
La célébrité de l’Auteur fuflit pour faire rechercher ce difcours inf- 
tructif, 

M. C. E. Mangels dorf Rerfuch , Ec. Fffai fur ce qui a été dit & faic 
depuis plufieurs milliers d'années , en faveur de l Education ; par M. Man- 
gelsdorf. À Leipfck , chez Jacobaer 1778. in-8°, 

Tout ce que les Égyptiens, les Perfes, les Grecs, les Romains , les 
Jéfuites mêmes, & les Auteurs qui fe font érigés en Précepteurs de la 
jeunelle ont dit, enfeigné & exécuté, fe trouve dans cet Eflai; M. 
Mangelsdorf s'eft étudié à préfenter leurs divers fyftèmes avec clarté 
& dans tout leur jour. Leurs défauts n’y font pas diflimulés, enfin cet 
Ouvrage eft fingulièrement intéreffant par le rapprochement & le pa- 
rallèle facile, que l'on peut faire des leçons & des principes de ces 
Inftitureurs de la partie du genre humain , qui mérite fi juftement rous 
nos foins & toutes nos attentions. 

Ejfai Jur differentes efpèces d'Air , qu’on défigne fousle nom d’Air fixe, 
pour fervir de fuite & de Supplément aux À lemens de Phyfique , du mè- 
me Auteur ; par M. Sigaud de la Fond , Démonftrateur de Phyfique Expé- 
rimentale, &c. Paris, chez Gu fer, Libraire, rue de la Hg in 8% 
avec fig. prix $ liv, broché, Tous les Auteurs qui ont écrit fur l'Air-fixe, 
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ont toujours fuppofé les Lecteurs déja très-inftruits, & leurs ouvrages 
n’ont été vraiment utiles que pour cette claile de Lecteurs. M. Sigaud 
de la Fond au contraire, pañle fucceflivement de l'objet le plus connu 
à l’objet le moins connu , avec ce même ordre , cette même clarté qui 
caractérifent fi particulièrement les Leçons qu'il donne dans fes Cours 
publics; de forte qu’il a mis à la portée de rous les Lecteurs l'étude de 
certe nouvelle & intéreffante partie de la Phyfique, en un mor, cet Effai 
eft un Livre vraiment élémentaire dans fon genre, & en tout digne du 
nom & de la réputation de fon Auteur. 
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Contenus dans ce Cahier. 


E xrérrences Chymiques fur diverfes parties du Tilleul; par M. 
MARGRAFF, page 245 
Obfervations fur La capacité des Conduéfeurs éleétriques , & [ur La commo- 
tion égale à celle de la bouteille de Leyde, que peur donner un fimple 
Conduiteur; contenues dans une Lettre de M.) ALEXANDRE VorrA à 
M. 2e Saussure, traduit de lAnglois, 149 
Seconde Lettre adreffée à M. PRäESTLEY , fur l'inflimmation de l'Air 
inflammable mélé avec LAir refpirable dans des Vai([eaux clos, & fur 
Les phénomènes que préfentent fa dé.ompofition & la diminution qu'il 
produit dans l'Air refpirable avec lequel on le mêle ; par M. ALEXANDRE 


VorrA, Membre de diverfès Académies , 278 
Supplément au Mémoire fur diverfes Méthodes inventées pour garantir les 
Edifices d’Incendie, ° 306 
Nouvelles Littéraires , 323 
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5 lu, par ordre de Monfcigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a pouf 
titre : Obfervations fur La Phyfique, fur l'Hiffoire Naturelle & fur les Arts, &c.; 
par M. l'Abbé Rozrer, &c. La Collection de faits importans qu'il offre pério= 
diquement à fes Lecteurs, mérite l'accueil des Savans; en conféquence, j'eftime 


qu'on peut en permettre l'impreflion. A Paris, ce 1$ Avril 1779. 
VALMONT DE BOMARE., 
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RETENUE REX: LE, O:-N::S 


Sur quelques Obférvations de M. P411AS , & relatives à 
la formation des Montagnes. 


| RENE a voulu fuivre l'étude générale de la terre, & mé- 
diter la nature en grand , a fans doute été frappé d’étonnement & 
d'admiration à la vue de ces éminences majeftueufes qui s'étendane 
en différens fens , femblent dominer fur le refte du globe. Si Burner, 
Ray , Morro n'ont vu dans les montagnes que des défeétuofités, des 
débris fans proportions, des ruines fans ordre , des produétions du 
hafard, formées par des éboulemens , ou des volcans ; fi ces Auteurs 
ne les ont confidérées que comme une malle confufe de parties , 
amoncelées fans ordre, fans beauté & fans fymmétrie, combien d’autres 
Philofophes tels que Leibnitz, Vallifnieri, Linnæus, Celfius, de Réau- 
mur , & récemment MM. de Maillec, de Buffon & Pallas, ont fu 
reconnoître & admirer leur utilité, leur néceflité , leur forme & l’ef- 
pèce d'harmonie qui règne dans leur difpofition ! Spectacle intéreflant 
autant que magnifique , on a cru bien-tôt y trouver la folution du pro- 
blème important de la création du globe. L’efprit échauffé par les beautés 
| fans nombre que ces mafles renferment dans leur fein, & dont leur exté- 
rieur eft orné, l’enthoufiafme que cet examen a fait naître a bien-tôr donné 
naïffance aune foule d’hypothèfes. Ces fyftèmes brillans ,enfans la plupart 
. d’une imagination vive & ardente , mais fondés fur des fuppoñtions incer- 
| aines, dénués de preuves générales, & tout au plus propres aux pays 
qui les ont vu naître, fe font écroulés d'eux-mêmes, lorfqu'on a voulu 
les appliquer à une théorie générale. La Science de l’Hiftoire Naturelle 
auroit fait des progrès infiniment plus rapides, fi les Savans fe fuflenc 
attachés uniquement à étudier la conftitution générale des monta- 
gnes, leur détail particulier, leur direction , leur influence, leur action 
fur l'acmofphère , leur température , les fubftances diverfes qui les 
compofent , les difpofitions , les mélanges de ces futftinces , leur 
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homogénéité ou leur hétérogénéiré ; en un mort, files difféquant pour 
ainf dire, ils en euflent fait l’exacte anatomie. Nouveaux créateurs, 
ils ont voulu leur donner l'être & la forme, & préfider à leur naif- 
fance. Combien d'erreurs , de fauffetés , d’abfurdirés mème ont fervi 
d’entraves à des Philofophes fimples, à de tranquilles obfervateurs, qui les 
ont fuivis ; entraves qu'ils n’ont brifé qu'avec les plus grandes peines. 
Peut-on fe flatter de connoître parfaitement un tout, fi lon ignore les 
pauties qui le conftituent ? Delà , la chüre du premier monde que Burnet 
a expofée avec tant d'appareil dans la Théorie facrée de la Terre, idée 
qu'il avoir puifée dans Platon, d'où Francilto Patrizio & Gonzales de 
$alas l'avoient déja empruntée. Delà, le féjour fucceflif de la mer fur 
les terres, dont on regarde Bernard Paliffy comme l'inventeur, mais 
qu'Ariflose & Anaxarque enfeignoïent aux Grecs, & avec lequel ce 
dernier expliquoit la formation des montagnes de Lampfaque. Delà, 


Wiflon , Stenon , Halley, Buuner, &c. combinant les deux premiers | 


fyftèmes n'en ont plus fait qu'un, & par ce mélange fingulier ont 
cru rendre raifon des merveilles de la Création. Delà , enGn l'hypo- 
thèife de la dilfolution du premier monde par le déluge, que Wood- 
ward crüt reconnoître dans l’amas des faits d'Hiftoire Naturelle qu'il 
avoit recueilli. Mais toutes ces hypothèfes femblent s’anéantir tous. les 
jours par les nouvelles obfervations des Voyageurs & faire place à de 
nouvelles théories. 


M. Pallas après avoir parcouru la Sibérie & prefque tout l'empire : 


Ruffe dans l’Afe Boréale a cru découvrir l'infufifance des fyftèmes 
imaginés jufqu'à préfent. Exaët Obfervateur , c'eft en traverfant des 
contrées immenfes , en vifitant pour ainfi dire les Atreliers fecrets de la 
nature, dans prefque le quart de la fuperficie de notre hemifphère qu'il a 
étudié le grand ouvrage des montagnes. Ce n’eft pas par de fimples rapports 
étrangers , c'eft d’après ce qu'il a vu par lui-même qu'il defline dans 
ce Mémoire & la direction des chaînes feptentrionales & leur com: 
pofition particulière. Elles le conduifent à une idée ingénieufe fur la 
formarion des principaux grouppes des montagnes & fur la diftribution 
irrégulière & la figure de notre ancien continent (1). 

Avant de le fuivre dans ces détails, il feroit peut- être utile de préfenter 
une efquiffe des principaux fyftèmes imaginés pour rendre raifon de la 
formation des montagnes. Les parallèles que lon pourra établir entr'eux , 
feront mieux fentir ce qu'on doit en penfer , & le jugement à porter 
fur celui de M. Pallas. Ce tableau terminé par la géographie des 
directions des principales montagnes & de l'efpèce de liaifons qui fe 
trouve entr'elles, ne peut être qu'intéreffant. 
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(1) Obfervarions fur les Montagnes, par M. Pallas , traduites en François. 
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SYxsTÊME DE M. BurNEr. 


| Thomas Burner eft le premier qui ait traité cet objet d’une manière 
F: fyftémarique. Dans fa Théorie facrée de la Terre (1), Ouvrage plein 
d'imagination & de chaleur, Burnet décrit les changemens que la terre 
a fubis & ceux qu'elle fubira dans la fuite. Avant le déluge , felon 
cet Auteur, la face de la terre écoit abfolument différente de ce qu'elle 
eft à préfent. Malle informe & fluide, ce n’étoit qu’un chaos de fubitan- 
ces hétérogènes & diftinguées par leur denfité réciproque & leurs fiou- 
res. Les plus péfantes formèrent au centre du globe un noyau dur & 
folide , les moins pefantes s’étendirent tout autour en formant une enve- 
loppe de couches concentriques. L'eau plus légère furnagea & couvrit la 
terre de tous cotés. Une couche épaiife d'huile & de matières grafles & 
onctueufes revêtit l’eau; l'air & les différens fluides furmontèrent le 
tout, & ceignirent exactement notre globe. Les matières impures & 
terreftres qui s'étoient d'abord élevées dans l'air, rerombèrent infenfible- 
ment fur la couche huileufe , fe mélèrent intimement, fe durcirent & 
formèrent la première terre habitable, qui fournit la vie aux végétaux 
& une demeure aux animaux. 

Ce féjour antidiluvien étoit le plus beau & le plus heureux des fé- 
jours ; la rerre légère & grafle étoit parfaitement propre à la foiblefe 
des germes naïffans. Sans montagnes, fans mer, fans ruifleaux, fans la 
moindre inégalité , cette plaine uniforme n’étoit point hériflée par 
des rocs fourcilleux & fauvages; des torrens impétueux ne la fillonoient 
point en portant par-tout la défolation & le ravage. Des volcans em- 
brafés n’annontoient point une deftruction prochaine , les tremblemens 
de terre, les crifes violentes du globe , les rempères impétueufes ne 
bouleverfoient pas la furface de ce féjour de délices; tout éroir ca!- 
me, tout étoit tranquille. Les ardeurs d'un foleil brûlant ne fuccé- 
doient pas aux rigueurs des frimats; point de viciflitude de faifons, 
le printems étoit perpétuel. L'équareur fe trouvant dans le plan de 
l'éclyptique, & dans une fituation parallèle , tournoit fans ceffe dans une 
oppofition directe au foleil, & faifoit naître des jours égaux. Le bon- 
heur régnoit fur la terre; & ce bonheur éroit pour l'homme. Mais 
ingrat & criminel , il éloigna de lui la main qui le rendoit fi fortuné, 

Cer afpect enchanteur ne dura que 16 fiècles, La croûte, defféchée 
à la longue par la chaleur du foleil , fe creve de tous côtés ; l'eau 
qu'elle renferme séchauffe & fe dilate, elle fair effort contre l’enve- 


oo 


() Telluris Theoria facra , orbis roffri originem & mutationes generales quas 
sut jam fubiir, aur fubiturus eff compleélens. Londini 1681. 
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loppe qui la retient; les fentes & les fciflures augmentent , l’orbe ter- 
reux fe rompt en mille pièces , la terre s'écroule & tombe dans le 
vafte abîme. La terre perd fon équilibre, l'axe s'incline ; les catarac- 
tes des cieux fe précipitent, l’eau s’élance de l’abime : tout fe confond, 
tout fe détruir. Une inondation , un bouleverfement , un défordre 
univerfel fuccédent à la beauté uniforme de la première création. La 
furface du globe eft rompue, les débris s’enfoncent, l'eau prend leur 
place, & enveloppe de nouveau toute notre planète. La colère du Tout- 
Puiffant fe laifle féchir , la pluie cefle , les eaux fouterreines rentrent 
dans leur ancien féjour, l'évaporation commence, le fec paroïît. Déja 
les plus hautes montagnes qui ne font que les extrémités , & les angles 
des débris de la croûte fracaffée fe découvrent. Déja on apperçoit 
toutes les inégalités de ce globe abîmé fous les lots ; les vallées fe 
creufent par l'écoulement des eaux qui vont fe précipiter dans les en- 
droits Les plus bas, & former les mers & les lacs. Les plaines fe defse- 
chent , la terre continuant fa courfe autout du foleil , mais dans une. 
direction oblique s’échauffe infenfiblement , la végétation reprend vi- 
gueur , tout revit , tout s’anime, & huit foibles mortels confervés au 
milieu de ce cahos épouvantable, repeuplent la rerre, la cultivent & 
trouvent le moyen d'en faire un féjour agréable & fatisfaifanc , s'il n’eft 
pas aufli fortuné que le premier. 

Ainf, fuivant le Docteur Burnet, péri le premier monde par l'ébou- 
lement de fa croûte , de fon orbite extérieure , ainfi le nouveau fe re- 
produifir de fes ruines & de fes débris. Tel eft fon fyftème ou plucot 
fon roman , fruit d'une imagination agréable; on n’y trouve ni folidité, 
ni preuves. M. Keïll , les calculs géométriques à la main, en a découvert 
les erreurs & les contradictions. 


Sysrème De M. Wuisrow. 


Guillaume Whifton plus Aftronome ou plus Géomètre que Burnet 
fut chercher dans les comètes & l'origine de notre globe, & la caufe 
du défordre apparent que l’on y remarque. La terre (1), n'étoit origi- 
nairement qu'une comète , ou plutôt fon armofphère. Décrivant une 
ellipfe d’une excentricité prodigieufe, elle éroit foumife à routes les 
viciffitudes qu'effluyent ces aftres errans : tantôt échauffée à un degré 
mille fois au-deffus du fer fondu, tantôt mille fois plus refroidie que 
la glace, ces alternatives extrêmes de froid & de chaud gelant ou vicri- 
fiant {a furface , en avoient fait un chaos parfaitement femblable à 
celui que décrivent les Poètes. Des ténèbres épaifles enveloppoient une 


(1) À New Theory of the Earth, By Wäll. Whifton. London, 1708. 
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maffe informe & fans proportion, un monde dans le plus grand dé- 
fordre. Certe croûte de parties fluides , denfes, pefantes , aqueufes, 
folides, rerreftres & aëriennes , brifées, mêlées & confondues enfemble 
s'érendoic autour d’un noyau fphérique , folide & brülant qui com- 
pofoic pofitivement le corps de la comète d'environ deux mille lieues 
de diamètre. Telle étroit notre rerre depuis l’origine de l'univers, juf- 
qu'à la veille de la création. Car Whifton diftingue la création ou plu- 
tôt la difpofition régulière de notre planète qu'il fixe au tems die 

ar Moyfe, d'avec fon exiftence comme comète & comme cahos, dont 
He fe perd avec celle de l'univers entier. 

Le Tout-puiflant dit un mot, l'orbite excentrique de Ia comète eft 
changée , une ellipfe prefque circulaire fuccède, un mouvement régulier 
s'établit, chaque chofe prend fa place, les fubftances s’arrangent en 
raifon de leur pefanteur fpécifique. Les fluides les plus pefans s'appro- 
chent du noyau ou du centre qui refta tel qu'il étoit, & conferva une 
partie de cette chaleur qu'il avoit reçue du foleil ; chaleur qui durera 
6000 ans. Les parties rerreftres, aqueufes & aériennes s’érendent réci- 
proquement. Mais comme en fe précipitant , les fluides ne purent fe 
dégager entièrement de plufeurs parties aqueufes, ils en retinrent une 
portion à laquelle il ne fut plus poilible de remonter, après que la 
farface de la verre. eut été confolidée. Un fluide denfe & pefant environ- 
noit le noyau brülant ; autour de ce fluide étoic une zône d’eau qui 
n’a pu s'échapper, & par-deffus cetre couche d’eau , la terre éroir portée. 
Les colonnes qui foutenoient cette voûte , formées avec précipitation 
& de matières fi hétérogènes, fe font à la fin écroulées , & ont entrai- 
né dans l’abîme les parties fupérieures auxquelles elles fervoient de 
bafe & de fondement. Delà, la formation des vallées & par conféquent 
des montagnes. Avant le déluge, ces montagnes plus divifées , plus 
difperfées & dans des fituations différentes n'offroient pas ces chaînes 
majeftueufes que nous admirons. 

Mais le 18 Novembre de l'année 136$ de la période Julienne ; une 
comète palle à côté de notre globe & l'enveloppe de fa queue, formée 
de vapeurs aqueufes & très-raréfiées. La terre en continuant fa courfe 
en actire un gros cylindre , 1l fe condenfe & rombe en pluies abon- : 
dantes qui durèrent quarante jours. Tout eft fubimergé. [a comète 
prelle & refoule les eaux de la terre. Les marées augmentent, & les 
flots de la mer inondent les plaines qui les environnent , tandis que les 
eaux intérieures & fourerreines accablées par le nouveau poids qu'el- 
les ont à fupporter prennent une forme cipraue ; & par l'effort de 
cet agrandillement latéral de furfaceg font à la croûte qui les en- 
veloppoit , des fenres & des crevafles par où elles jaillirent de toutes 
parts & fe répandirent fur le refte de la terre. 


534 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


Le tems de la vengeance & du bouleverfement pañlé , avec le péri- 
hélie de la comète , les eaux rentrent dans les abîmies fouterreins; l’éva- 
poration , la chaleur du noyau, les vents, tout hâta cette retraite. Les 
mers feulement-augmentèrent confidérablement en furface & en pro- 
fondeur. Les plaines fe nettoyèrent & les montagnes, débris du premier 
monde , parurent avec des direttions formelles qu'elles dûürent aux cre- 
vaffes régulières de la croûte extérieure. La nouvelle croûte fe trouva 
donc formée du fédiment boutbeux où font enfévelis les débris des 
corps marins confondus avec les véoéraux & les animaux terreftres. 

Tel eft le fyftème de Whifton. Peu différent de celui de Burner dans 
la production des montagnes, il s'en éloigne infiniment par la caufe 
du bouleverfement général. Dans l’un & dans l’autre, les montagnes 
font les débris, ou les limbes des crevalles & des fractures de la 
croûte inférieure , & dans l’un & dans l’autre , il eft aufli difficile de 
rendre raifon de la variété des montagnes , tant du premier, que du fe- 
cond & du troifième ordre dont les conformations & les conftitutions 
font fi différentes. Comment expliquer ces montagnes à couches régu- 
lières compofées de fubftances fi hétérogènes, & les montagnes formées 
prefqu'uniquement de granites , de grès, ou d’autres pierres dures ? 


SysTèmEe De WoopwaArp. 


Woodward. meilleur Naturalifte & peut-être l'Obfervateur le plus 
éclairé de fon tems, mais moins Phyficien & moins propre que Bur- 
net & Whifton, à imaginer un fyffème qui fe foutint dans tous les points, 
trouvant par tout des coquilles & des productions marines , ne vit dans 
la formation de notre globe que l'effet d’une diffolution totale & abfo- 
lue de toutes.les fubftances qui le compofent. Dans fon effai fur l’Hif- 
toire Naturelle de la terre, (1) deftiné feulement à précéder un plus 
grand ouvrage , il fuppofe qu'avant le déluge, le centre du globe étoit 
un amas immenfe d’eau enveloppé d’une croûte épaille de terre. Cette 
croûte s'ouvrit tout d'un coup à la voix de Dieu, les eaux fouterrei- 
hes s'échappèrent , innondérent tout & s'élevèrent au-deflus des plus 
hautes montagnes, Alors, il fe produifit deux miracles étonnaus, l’un 
la fufpenfion de la caufe de la cohéfion des corps , qui permit aux 
eaux de diffoudre très-facilement les minéraux, les métaux , les mar- 
bres, les rochers mème les plus durs; l'autre, l'augmentation de celle 
des ceftacés, des cruftacés , des végétaux & des animaux que l'on re- 


QT 


(1) An effai Towards a Naturals hiftori of che Earth. London, 1723. La première 
édition eft de 1685. 
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trouve encore dans les différentes couches. Aïnfi, dans ce déluge uni- 
verfel tour fur détruit, excepté les produétions animales & végétales qui, 
conferVées entières , furent noyées & dépofées dans le limon. 

! Le déluge pallé, les Aots agités fe calmèrent infenfiblement , les mariè.' 
res diffoures ou confervées fe précipitèrent fuivant les loix de la pefan- 
teur. Il fe forma à la vérité un vuide ou une fphère creufe au centre 
du'globe, & les matières s’arrangèrent tout autour entraînant avec elles 
les dépouilles de la mer, & les débris des animaux & des végéraux. 
Eä confufion de la mafle générale , la forme variée , les freres 
gioffeurs des matières délayées, l'induration prompte & prefque fubite 
des lits ont empèché les loix de la gravité d’être obfervées exaétement: 
maloré cela , routes les couches éroient concentriques, & les eaux cei- 
gnoient encore de routes parts le globe. Woodward emploie encore la 
main qui les avoit amenées pour les faire retirer. La croûteeftrompue & elles 
fe précipitent dans la fphère vuide ; maïs ces eaux fe trouvant trop abon- 
dantes foulèvent dans plufeurs endroits les couches extérieures & for- 
ment des montagnes. Dans d’autres , ces couches furent affaiflées & 
fournirent des lirs aux mers & aux rivières. Dela, l’élevation des mon- 
tagnes , & les profondeurs des vallées; delà , les lits horifontaux & 
divetfement inclinés; delà, ces amas prodisieux de coquilles, & de 
produétions marines que l’on rencontre foit dans les plaines , foit fur 
le fommet des plus hautes montagnes. S 

Ainfñ Woodward , comme Burner & Whifton attribue la naiflance 
des montagnes, au brifement des couchés concenttiques, & les re- 
garde comme des ruines & des débris du premier monde. Ainfi les 
mêmes difficultés fe rencontrent dans fon fyftème. 

© Les trois hypothèfes que nous venons d’expofer , ont trouvé beau- 
coup de partifans. Scheuchyer , Monti, Bourouer, & plufeurs autres Sa- 
vans les ont adoptées en tout, ou en partie. 

Maïs, il eft une autre hypothèfe plus ancienne & plus vraifemblable. 
Les Philofophes Grecs l’avoient foupçonnée , quelques-uns même l’a. 
voient enfcignée. Ærafforène , Straton , Xante , Anaxdrque, Plurarque 
penfoient que le féjour fucceflif de la mer fur les terres avoit pu pro- 
duire les montagnes. M. de Mailler fur-tout & M. de Buffon , l'ont fait 
valoir avec toute l'autorité qu’entraïne après foi la preuve tirée des faits 
& des obfervarions. Le point eflentiel éroit de trouver la caufe qui 
avoit pu forcer la mer à fubmerger alternativement toute la furfice 
du 108 Les uns comme Bernier ont fuppofé que le centre de gravité 
du globe n'étoit pas fixe , mais mobile; qu'il fe mouvoir effectivement 
très-lenrement, en s’approchant fucceflivement & uniformément de tous 
les points de la farface du globe. Cette tranflation du centre de pefan- 
teur a obligé les eaux à chercher fans celle les points les plus voifins 
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de ce centre, & par conféquent , de tourner tout autour de la terre 
dans la même PÉOAION que le centre changeoit. Les autres faifant 
ufage d’une vérité foupconnée par Huygens & Newton , & démontrée 
pat MM. Maupertuis , Clairaut ,: Bouguer & les autres Académiciens 
François; favoir , l'applatiffement de la verre vers fes pôles, & la dif- 
férence de ces deux axes, & fe fervant encore du mouvement infen- 
fible des pôles obfervé par le Chevalier de Louville, ont trouvé dans les 
combinaïfons de ces deux découvertes la caufe du mouvement de la 
mér d'Orient en Occident, fon afcenfion par-deflus les plus hautes 
montagnes; d’après les traces qu’elle a laiffées fur fes pas , ils ont conclu 
qu'elle avoit déja fair au moins une fois le tour de la terre, puifque fur 
prefque tous Îles points des deux hémifphères on rencontre des pro- 
duétions marines témoins fidèles du féjour de l'élément qui les y a vu 
naître. 

SYxsTÈME DE LEIBNrTz. 


Ce changement fucceflif du lit de la mer a été combiné diverfement 
avec la chüte d’une partie du premier monde. Plufieurs Philofophes 
font partis de ces deux points pour rendre raïfon de la formation des 
montagnes premières & fecondaires. Leibnirz, dans fa Protogée | em- 
brâfe la terre & la vitrifie par un feu violent dans le tems que 
Moyfe dit que la lumière fut féparée des ténèbres. Après avoir brûlé 
long-tems , le feu ne trouvant plus d’aliment s'éteint de lui - mème. 
Mais la croûte vitrifiée produite par la fonte des matières, qui devint 
la bafe de la terre , eft pleine de cavirés & de fouflures. Elle fe refroidit , 
& les vapeurs humides qui s’éroient élevées dans l’armofphère pendant 
l'embrafement, retombent autour du globe, & produifent une mer qui 
couvre toute fa furface & furmonte mème les endroits les plus élevés. 
Les fouflures de la partie vitrifiée foit par le refroidiflement , foit par 
la pefanteur de la mer fe brifent enfin , ces débris attenués donnent 
nailance aux fables & aux pierres vitrifiables; les cavités fe découvrent, 
produifent des ébonlemens & forment les montagnes & les vallées. 
Ainfi les coquilles & les autres produétions marines annoncent que la 
mer a couvert toute la terre ; tandis que les fables & les autres ma- 
tières fondues & calcinées certiñent qu'un incendie général a précédé 
J'exiftence des mers. 


SYSTÈME DE SWEDENBORG. 


Emmanuel Swedenbors fait fortir les montagnes des endroits mêmes 
qui furent autrefois le lit de la mer, où elle avoit laïflé comme en 
dépôt fes richefles , & que divers accidens l'avoir contrainte d’abandon- 
ner. 
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ner. Rien de plus ingénieux pour expliquer ces bancs de coquilles & 
de madrepores qui font partie des montagnes. 


SYSTÈME DE ScHEUCHZER. 


Scheucher, le Pline de la Suiffe , marchant fur les traces de Woodward, 
& à la lueur du flambeau de la Théologie, voit après le déluge le Tout- 
puiffant brifer & déplacer les lits horifontaux , que les eaux en fe retirant 
dans les réfervois fouterreins, avoient formés, & les élever fur la 
furface du globe. La folidité des montagnes & des rochers n’eft due 
qu la fageñfe du Créateur qui a choifi de préférence les lieux où la 
Pierre fe trouvoit en abondance. Ainfi la Suifle eft hériffée de monta- 
gnes, tandis que la Flandres, l'Allemagne, la Hongrie & la Pologne, 
où l'on ne trouve que du fable ou de l'argile, n’en ont prefque point. 


SYSTÈME DE STENON Er DE Morro. 


Stenon, Ray, Morro marchant fans celle à travers les débris des vol- 
cans & des tremblemens de terre , ont avancé, que les montagnes ne de- 
voient leur origine qu'à des inondations particulières , à des éboulemens 
& à des foulevemens produits par des éruptions volcaniques. La for- 
mation de l'Ifle de Santorin , du Monte Nuovo, de quelques pointes des 
Açores, & de l'Ornière de Machian , ont été pour eux le type de la for- 
mation générale des montagnes. Mais s'ils euflent voyagé dans les 
Alpes , les Pyrénées & dans les autres chaînes de montagnes , les couches 
horifontales & régulières les auroient bientôt détrompés. 

M. de Buffon qui peint fi bien la nature & décrit avec tant de no» 
bleffe fes productions & fes tréfors, croyant ne voir dans les montagnes 
que des couches horifontales , a embraile le fyftème de ceux qui actri- 
buent leur formation au double mouvement de la mer. Une hy- 
pothèfe fingulière diftingue fon fyftème des précédens. Le voici 
en peu de mots, & feulement dans la partie qui regarde les phé- 
nomènes que nous traitons. 


Sysrime pe M. ze ComMTe De BuFFoNn. 


Au commencement du tems, les foleils fixes exiftoient feuls. Une 
comète s'approche de notre foleil , tombe obliquement fur fa furface, 
la fillonne, & en détache la 6çome, partie. Ces torrents de feu fe divi- 
fent en fept globes enflammés qui fuivant leur force de projection com- 
binée avec celle de la gravité, decrivent autour du foleil des orbites pro- 
portionnées à leur diftance. Infenfiblement notre terre (c’eft la feule planète 
que nous confidérerons ici) fe refroidit. De fphérique qu'elle étoit, fon 
mouvement de rotation en fit un fphéroïde applari vers les pôles & éle- 
vé vers l'équateur. Une partie des vapeurs épaiiles qui s'éroient élevées 
pendant la fufion , & qui avoient formé l'air & l’atmofphère, fe con- 
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denfa & produifit l’eau. Cette eau couvrit d’abord toute la furface du 
globe. Mais comme cette eau, qui m'étoit autre chofe que la mer, 
jouifloit de deux mouvemens , l’un général , quoique foible, de l'Orient 
en Occident , l'autre plus fort & plus fenfible celui du flux & du re- 
flux, elle charioit fans celle avec elle, les fubftances terreufes à mefure 
qu'elle les diffolvoir. La force centrifuge étant plus animée vers l’équa- 
teur que vers les pôles , le flux & le reflux y furent bien plus forts, & 
par-là même y poufsèrent plus de matières. Aïnfi, ceft vers l'équateur 
que fe déposèrent & s’'accumulèrent les premières terres, & le limon 
mêlé des matières marines. Le premier terrein élevé, c’eft-à-dire, les 
premières montagnes , & par-conféquent les Je hautes, fe formèrent 
vers la ligne. Une longue fuite de fiècles , le féjour fucceflif de là mer, 
ont amoncelé de nouvelles couches dans différens endroits du globe & 
placé çà & là des fédimens qui ont produit les autres montagnes. 

Les vents , les courans , les tremblemens de terre, les éruptions des 
volcans ont achevé de diftribuer fur toute la furface du globe ces iné- 
galités. Le defléchement de la partie molle & fa retraite ont formé 
les terres , les crevalles & les fciflures qui coupent les couches en différens 
fens. 

Quelqu'ingénieux que foit ce fyftème , & malgré les graces & 
l'éloquence avec lefquelles il eft préfenté , malgré même cette férie 
de faits & d’obfervations naturelles qui femblent l’érayer de toutes 
parts, fon Auteur a trouvé de Savans contradicteurs. Ce feroit après avoir 
parcouru la terre entière , avoir étudié long-tems toutes les chaînes de 
montagnes, leur direction & leur compofition particulière, que l’on pour- 
roit peut-être établir un fyftème général. Aufli, pour peu qu’on y fafle at- 
tention, remarquera-t-on dans ces différens fyftèmes, l'influence du climat, 
& pour ainfi dire le goût de terroir. Burner, Whiflon , Woodward, qui ne 
connoifloient que l'Angleterre où l’on voit peu de grandes chaînes de 
montagnes , où elles font prefque toutes détachées & ifolées, où des 
couches horifontales aflez régulières forment le fol de vaftes plaines , 
ont dû penfer naturellement à ces couches générales & concentriques 
autour L globe, & ne regarder les montagnes que comme les débris 
de ces couches ou foulevées ou abimées par l'effort des eaux. Scheuchzer 
méditant parmi les montagnes efcarpées de la Suifle , au milieu des 
rocs de granits , de pétrofilex, de jafpe , de pierres dures , & ne rrou- 
vant fur les plaines élevées des Alpes que des lits de matières fembla- 
bles, a dû fe peindre la main du Tout-puiffant, brifant ces lits & fou- 
levant leurs ie en forme de montagnes. Ray, Morro, Srenon ne 
voyant autour d’eux que des volcans enflammés, ou des traces de pro- 
duits volcaniques, & féduits par la conftitution des collines d'Italie pref- 
que toutes formées de laves , de pouzzolane, & de matières bafalti- 
ques, par la naïflance du Monre-Nuovo, qui s'eft accru prefque fous 
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leurs yeux, ont attribué la formation des grandes montagnes à une 
caufe, fecondaire à la vérité, mais première & principale pour eux. 
L'illuftre Pline de la France deflinant la nature au pied de la dernière 
ramification des Alpes Françoifes , & les voyant s'élever infenfiblemenr 
en avançant vers la région méridionale de la France & vers la Savoie J 
a conclu d’après fa théorie, & en faveur de certe même théorie que 
les plus hautes montagnes fe trouvoient vers l'équateur , & bailloient 
vers les pôles, & que, production du flux & du reflux de la mer ; elles 
étoient formées de ces dépôts. 

(1) On pourroit cependant douter que les plus hautes montagnes fuf- 
fent fituées fous la Ligne, & croire plutôt que le terrein le plus plein 
& le plus continu, & peut-être aufli le plus élevé en général s'éloigne 
de l’équateur & fe trouve du côté des zônes tempérées. En effet, fi 
nous jettons un coup d'œil fur la furface du globe , nous n’appercevrons 
pas cette chaîne de montagnes qui devroit fe rencontrer la coupant en 
deux portions de l'Orient à l'Occident. Au contraire , des plaines im- 
menfes femblent prefque partout accompagner la ligne. En Afrique, 
les déferts de la Nigritie, & ceux de l'Ethiopie fupérieure d’un côté de 
k ligne, & de l’autre les plaines fablonneufes du Nicoco, de la Cafrerie, 
du Monoemugi & du Zanguebar. Depuis les côtes orientales de l'Afrique 
jufqu’aux Ifles de la Sonde, on trouve un efpace de 1 ç00 lieues de mer 
prefque fans Ifles (l’on fait que les Ifles peuvent & doivent être regar- 
dées comme les pointes des montagnes fous-marines) ; excepté les La- 

uedives & les Maldives dont la plupart font balles, & qui courent 
di nord au Sud. Depuis les Moluques & la Nouvelle Guinée jufqu'aux 
bords occidentaux ‘à l'Amérique , la mer occupe un efpace de 3000 
lieues. Quoique Chimboraco & Pichircha en Amérique, les deux plus 
hautes montagnes mefurées, fe trouvent près de la ligne & fous la ligne 
même , que doit-on en conclure ? Rien , abfolument; puifque d’un côté 
ces deux montagnes ne font point dans une direction parallèle à l'é- 
quateur , que les Andes ou les Cordelières s'élèvent en s'éloignant de 
l'équateur vers les pôles , qu'il régne une plaine immenfe entre l'Oro- 
nooque & la rivière des Amazones précifément fous l’équareur. De 
plus , cette dernière rivière prenant fa fource dans l’Audience de Lima 
vers le 11 degré de latitude fud , après avoir traverfé toute la partie 
Méridionale de l'Amérique de l’eft à l’oueft, va fe rendre à la mer 
précifément fous la ligne. Ce terrein defcend donc durant l’efpace de 
12 degrés ou de 300 lieues. De l'embouchure des Amazones jufqu’aux 
côtes occidentales de l'Afrique , la mer forme encore une plaine de 
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(1) Ce n'eft point un nouveau fyftème que nous allons établir. Ce font fimplemenr 
quelques obfervations, & nous invitons à les fuivre les cartes fous les yeux. 
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plus de $5 degrés. Les plus hautes élévations du globe ne fe trouvent 


donc pas fous la Ligne. 

D'après le petit nombre de faits certains , d’obfervations exaétes des 
Voyageurs inftruits , nous pourrions prefqu'affurer que le terrein le plus 
élevé de la terre fe trouve au-delà des tropiques dans l’atmofphère 
auftrale & dans le boréal. En effet, fi nous confidérons le cours des 
grands fleuves nous les verrons en géneral fe précipiter dans trois grands 
réfervoirs , l'un fous la ligne & les deux autres vers les pôles. (1) En 
Amérique l'Oronooque & la rivière des Amazones courent vers la ligne; 
tandis que le fleuve de Saint-Laurent court vers le cinquantième degré 
nord , & la rivière de la Plata vers le quarantième fud. L'Afrique ren- 
fermée prefque toute entière entre les deux tropiques, eft encore trop 
peu connue pour nous offrir des obfervations qui puiflent mener à des 
conféquences exactes. L'Europe & l’Afie qui ne forment qu'un corps 
& qu'une mafle, paroïffent divifées par une bande plus élevée qui s’é- 
tend depuis les côtes les plus occidentales de la France, jufqu'aux plus 
orientales de la Chine , à l'Ifle de Saghalien ou d’Anga-hata, en fui- 
vant aflez exaétement le cinquantième degré latitude nord. On pourroit 
donc regarder dans le nouveau continent le Plateau, où le Miflifipi , le 
fleuve Saint-Laurent, la Belle rivière, celle de Los Eftrechos prennent 
leur fource, comme l'endroit Le plus élevé de l'Amérique feptentrionale , 
d'où le Miffifipi part pour fe rendre vers l'équateur, le fleuve Saint- 
Laurent vers le nord-eft, & les autres vers le nord-oueft; dans l’ancien ;, 
on pourroit afligner la bande dont nous avons déja parlé, à laquelle 
on pourroit donner environ 10 degrés de largeur depuis le quarante- 
cinquième jufqu'au cinquante-cinquième , car en Europe, le Tage, le 
Danube, le Dnieper, le Don, le Volga; en Afie, l’Indus, le Gange, 
le Menan, le Mecon , le Hoang-ho, le Yanott-fe-kiang , defcendant , 
pour ainfi dire, de cette hauteur , fe rendent dans le grand réfervoir 
qui fe trouve entre les tropiques ; tandis que du côté du nord , le Rhin, 
l'Elbe , l'Oder, la Viftule, l'Obi, le Jenifleia, le Lena, l’Indioirka, le 
Kowyma fe rendent dans le feprentrional. 

Si l’on pouvoit encore conclure des montagnes dont on a calculé 
la hauteur & des chaînes immenfes que l’on connoïît, en fuivant exaéte- 
ment cette bande élevée, on y trouveroit les plus hautes montagnes. 
Les Alpes Suifles & Savoyardes font par le travers des 45, 46 & 47m, 
degrés. L'on y voit les monts Saint-Gothard , Furca , Bruning, Ruff ; 
Whiggis , Scheidek , Gunggels , Galanda ; enfin la branche des Alpes 
Suilles qui gagnent le Tirol fous le nom d’Arlenberg & d’Arula. En Savoie, 


(1) Nous ne prétendons point établir une chofe abfolument générale, car nous 
penfons , qu'outre les deux bandes élevées, la terre eft hériffée d'une infinité d'éleva- 
tions, foit ifolées , foit continues fur toute fa furface. 
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le Mont Maudir, le pic de l’Argentière , le Cornero , le grand & le petit 
Saint-Bernard , le grand & le petit Cénis, la Coupeline , le Servin & la 
branche des Alpes Savoyardes , qui va gagner l'Italie par le Duché d’Aouft 
& le Mont Serar. Dans cet amas de pics élevés , on diftingue fur-tout le 
Mont Maudit ou Mont Blanc qui, fuivant M. Duluc, a 2213 toiles 
au-deffus du niveau de la imer, c’elt-à-dire, près d’une lieue de hauteur; (1) 
& le Mont Saint-Gothard , qui, fi l’on en croit la carte gravée à Augf- 
bourg avec ce titre, Projpett des Montagnes Neïigées , dites Gletfthers 
en Suiffe,a 1750 toifes, c'eft-à-dire, près d’une lieue & un quart. Les 
Alpes fortant de la Suifle & de la Savoie , par le Tirol & la Carniole, 
traverfent le Salbourg , la Styrie , l'Autriche, pouffent des branches juf- 
qu’en Pologne & en Prufle, par la Moravie & fs Bohème. Entre le 47me. 
& le 48me, degré, on rencontre le Grimming & le Priel, les deux montagnes 
les plus élevées, la première de la Styrie & l'autre de l'Autriche. Entre 
le 46me. & le 47me, le der Bacher & le der Reinfchnickn, fe font remar- 
quer. Sortant de l'Autriche & de la Moravie, les Alpes entourent la Hon- 
grie, en formant deux chaînes, l’une fupérieure qui traverfant les Com- 
tés de Trencfin, d'Arrava, de Scepus & le Kreyna, fépare la Silefie , 
la petite Pologne & la Ruflie Rouge, de la haute-Hongrie, tandis que 
linférieure traverfant la Croatie fupérieure, la Bofnie, la Servie & la 
Tranfylvanie, fépare la bafle-Hongrie des Etats Européens du Grand 
Seigneur , & va rejoindre la chaîne fupérieure derrière la Moldavie, 
vers la petite Tartarie (2). Le Mont Krivany , dans le Comté d'Arrava , 
& les Monts Krapacks, entre la Ruflie Rouge & le Kreyna femblent 
par leur élévation dominer fur route la chaîne Alpine fupérieure. L’in- 
férieure renferme aufli des montagnes remarquables par leur hau- 
teur, entr'autres, le Mont Mediednik, qui donne fon nom à une chaîne 
fort étendue en Bofnie, & le Mont Hemus, fi fameux même chez les 
Anciens. Enfin, cette longue chaîne va fe confondre dans l'Afie , avec 
une autre chaîne non moins fameufe, qui fuivant toujours exactement 
le cinquanrième degré traverfe toute l’Afie. C’eft certe chaîne de mon- 
tagnes , que M. Pallas a décrite dans l'ouvrage que nous avons cité , 
& que nous allons fuivre avec ce favant Obfervateur. 


(1) Suivant les obfervations de M. Shuckburgh, il a 2447 toiles 1 pieds au-deffus 
de la Méditerranée. Le pic de l'Argentière fuivant les mefures de l'Obfervateur An- 
glois a 2094 toifes. Tranf. Philof. La lieue commune de France a 2283 voiles. Pichin- 
cha n'a que 2434 toiles. Bouguer, Mef. de la Terre. 

(2) C'eft daus ces montagnes que font placées les riches mines de Schemnitz. Si 
l'on veut âvoir une idée de la hauteur générale de cette bande alpine, 1l n'y a qu'a 
remarquer que les puits les plus profonds de Schkemniz ont deux cent voiles, & que 
malgré cela , d'après les calculs baromérriques du favant M. Noda, la plus grande 
profondeur de ces mines eft encore 286 roifes plus élevée que la Ville de Vienne. 
Les montagnes granico-argilleufes de Schemnitz & de cout ce canton métallique font 
cependant encore dominées par les monts Krapacs. 
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Il place la tête des montagnes d'Oural, entre les fources du Jaïk & 
du Bielaïa, vers le cinquante-troifième degré de latirude & le foixante- 
dix-feptième de longitude. C’eft-là que les Alpes Européennes, après 
avoir travetfé l’Europe, y avoir diftribué différentes branches que nous 
examinerons enfuite , changent de nom, deviennent les montagnes ou- 
raliques & commencent à courir dans J’Afie. Cette chaîne majeftueufe 
féparant la grande Bulgarie, des déferts d’Ifchimska , s’avance à travers 
le pays des Fleuths ; accompagne le fleuve Irtis, s'approche du lac 
Teleskaïa , & ne forme plus qu'un même fyftème de montagnes avec 
la chaîne altaïque. Là , elles donnent naiffance à l'Oby, à Firtis, & 
au Jenifei qui partant du cinquantième degré vont fe précipiter dans la 
mer glaciale. 

La chaîne altaïque fous fe nom de Saïanes , après avoir embraflé 
& réuni toutes les rivières qui forment le Jenifei , continue fans la 
moindre interruption vers le lac Baïkal. La prolongation de cette chaîne 
vers le Sud forme la plaine immenfe & de ; à laquelle on pour- 
roit comparer la feule plaine de Quitto, qui porte le nom de Gobi 
ou Chamo, & qui va fe perdre dans la Tartarie Chinoife. L’Alraï fe 
jettant enfuite entre les fources du Tchikoi & des fleuves qui com- 
pofent le fyftème de l'Amur ou Saghalien s’éleve vers le Lena, s'ap- 
proche de la Ville de Jakuck , au-defflus du 6ome, degré, court delà 
du côté de la mer de Kamtchatka, tourne autour des golfes Ochockoi 
& Penfnique, s’unit à la grande chaîne marine desifles Kouriles vers le 
Japon, & forme les côtes efcarpées du Kamtchatkaentrele $ çme. & some. 
degré. Telle eft la marche directe des montagnes élevées qui confti- 
tuent la bande que nous foupconnons dominer l'hémifphère fepren- 
trional ; & qui après s'être abaillées pour palfer fous la mer, & former par 
leur pics élevés les Ifles & l’Archipel auxquels le malheureux Bering 
a donné fon nom, fe relèvent & rentrent dans l'Amérique fepten- 
trionale par la partie occidentale , vers le détroit d’Anian , courant en- 
fuite le mème parallèle, elles vont fe perdre dans le Canada. C’eft 
dans cette traverfée qu’elles forment des réfervoirs où la Belle rivière, 
la rivière Longue, le fleuve Saint-Laurent, le MiMifipi & l'Ohio pren- 
nent leur fource. De ces côtes orientales de l'Amérique jufqu’à celles 
de l’Europe, nous trouvons une vafte interruption. Peut-être dans lori- 
gine , la chaîne éroit-elle exaétement fuivie; mais des révolutions fin- 
gulières en féparant l'ancien du nouveau Continent auront produit 
cette fciffure & n'auront laïflé pour témoin de ce qui exiftoit autrefois 
que les Açores & quelques pointes 1folées jufqu’aux Ifles de l'Angle- 
terre. 

Avant que de chercher s'il exifte une bande pareillement élevée dans 
la partie méridionale du globe , on peut encore obferver les branches 
& É ramifications que la grande bande alpine feptentrionale jetre 
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également & ‘du côté de l'équateur & du côté du pole arétique. Ces 
nouvelles chaînes s’abaiffant infenfiblement vers le terme où elles ten- 
dent, fembleroient aflez bien prouver que l'équateur n’eft pas l'endroit 
le plus élevé de la terre. ; 

Les Alpes Européennes produifent trois principales chaînés qui cou- 
rent vers l'équateur , & quelques perites vers les pôles. :La première 
chaîne méridionale fort par le Dauphiné , traverfe le Vivarais ;.le 
Lyonnois , l'Auvergne , les Cevènes, le Languedoc & fe joignant aux 
Pyrénées , entre en Efpagne. Là, deux ou trois rathifiçations , 16 l'une 
courant par la Navarre, la Bifcaye , l’Arragon, [a Caftille, la Marche, 
la Sierra-Morena, fe rend dans le Portugal ; l’autre , après avoir traverfé 
l'Andaloufe, le Royaume de Grenade, y avoir formé quantité deSierras, 
au-delà du détroit de Gibraltar fe releve en Afrique, dont elle côtoie 
toutes les côtes feprentrionales , fous le nom de Mont-Atlas. La fe- 
conde chaîne principale des Alpes, s'échappant par la Savoie & le Pié- 
mont hérifle de fes afpérités les Etats de Gênes , le Parmefan, forme 
la bande des Appenins, change mille fois de nom, en partageant l’Ira- 
lie en deux, & va fe terminer dans le Royaume de Naples & dans la 
Sicile, produifant à chaque pas des volcans. La troifième chaîne fe de- 
tachant de la Hongrie vient femer de montagnes/nombreufes toute 
la Turquie Européenne , jufqu’à la Morée & à l’Archipel du fond de 
la Méditerranée. Les branches feprentrionales, quoique plus petites 
d'abord, ne font pas moins exprimées & quelques-unes pouflent même 
leur ramifications jufqu’à la mer Glaciale. Une branche alpine. fortant 
de la Savoie, par le pays de Gex, s’avance dans la Franche-Comté, le 
Suntgow , l'Alface , le Palatinat & la Vétéravie. Une autre part du 
pays de Salzbourg , côtoie la Bohème , entre dans la Pologne, jette 
une ramification dans la Prufle, du côté des déferts de Waldow , & 
après avoir parcouru la Rufñlie, fe perd dans le Gouvernement d’Ar- 
changel. 51 

Les Alpes Afiariques, produifent pareillement plufieurs branches 
tant méridionales que feptentrionales. Les Monts Ouraliques du milieu 


des fources du Bielaïa & du Jaïk produifent trois branches principa-! 
les, dont la première renfermant dans une de fes divifions la mer Caf- 


pienne , entre dans la Circaflie par le Gouvernement d’Aftracan, tra- 
verfe la Géorgie , fous le nom de Caukafe, envoie à l'occident mille 
ramifications dans la Turquie Afatique, y éleve les monts Tfchilder, 
Ararat, Taurus, & Arpée & mille autres dans les trois, Arabiées, 
tandis que fon autre divifion, paffant entre la mer Cafpienne & le lac 
Aral pénètre dans la Perfe par le Chorafan. La feconde branche 
de la chaîne Ouralique prenant fa direétion plus à left, quitte le pays 
des Eleuths , gagne la petite Bukarie, forme les remparts du Gog & 
Magog, & les fameufes montagnes , anciennement connues fous le 
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nom de Caf, dont M. Bailly a fait le Théâtre de la Guerre entre 
les Dives & les Péris (1). Elle traverfe les Royaumes de Cafgar, de 
Turqueftan , entre par celui de Lahor dans le Mogol, & après avoir 
donné naillance au défert élevé de Chamo, vient former la prefqu'Ifle 
occidentale de l’Iide. Pendant que ces deux branches courent vers le 
midi, la troifième branche de la chaîne ouralique , séleve vers le 
nord en fuivant prefque le 77me. méridien, & fépare naturellement 
l'Afe de l'Europe, fans cependant borner l'Empire immenfe de Ruñie. 
Arrivée vis-à vis de la Nouvelle Zemble, cette chaîne fe partage en 
deux branches confidérables. L'une , courant au nord-eft tourne le 
long des côtes Arctiques, & l’autre s’avançant par le nord-oueft , va fe 
joindre à la chaîne boréale d'Europe, parcourt la Scandinavie en forme 
de fer à cheval, & vient remplir de rochers les baffes-terres de la Fin- 
lande, pour delà, fuivant M. Pallas, » fembler continuer du Cap- 
» Nord de la Norvège , par la chaîne marine du Spitsberg , en rem- 
» pliffant peut-être d'Îfles & de Brifans l'Océan Arétique, pour fe réu- 
» nir par le pôle aux pointes boréales & orientales de l'Afie & de 
» l'Amérique feprentrionale «. 
La chaîne ouralique devenue altaïque dans le pays des Mongols, 
s'avance vers l'Equateur. Après avoir formé les montagnes & les cavernes 

ui fervent, dit-on, de dépôts aux cendres des Empereurs Mongous de 
la famille de Gengiskan , la vafte plaine de fable aride. de Chamo , les 
rochers affreux du Tibet, les retraites myftérieufes & défertes du grand 
Lama, elle vient à travers les rivières d’Ava & de Menan, circonfcrire 
dans fes fous-divifions les Royaumes d’Ava, de Pégu , de Laos, du 
Tonquin , de la Cochinchine & de Siam, foutenir la Prefqu'ifle de 
Malaca, & femer l'Océan Indien des Ifles de la Sonde, des Molu- 
ques & des Philipines. Des bords du lac Baïkal & de la province de 
Sélinginskoy , une branche fe détache pour aller fe répandre dans la 
Tartarie Chinoife, dans la Chine, fe prolonger dans la Corée, & 
donner naiffance aux lfles du Japon. 

La grande chaîne parvenue au Nord vers la ville de Jakuck , fur: 
le bord du Lena, envoye une de fes branches vers le Nord-Oueft, qui 
paflant entre les deux TFungufta, va fe perdre dans les, terreins maréca- 
geux de la partie Septentrionale de la province de Jenniffeiskoy. Cette 
mème chaîne, parvenue enfin à la partie la plus Orientale de l'Afie, 
court d'un côté former la terre avancée du Kamtchatcka, & de l’autre, 
va fe perdre dans les glaces du Nord, vers Nos-T fchalatskoy. ou Pro- 
montoire glacial , & le Cap Czuczenskoy. 

Îlne fera peut-être pas aufli facile de fuivre la bande élevée dans 


(1) Lettres fur les Atlantides, Lettre dix-feprièms, S'Asca 
l'hémifphère 
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T'hémifphère Méridional , au-delà du tropique du capricome, qu'il 
Ja été de la diftinguer vers le Nord. Une étendué, de mer immenfe 
femble occuper toute la partie antarétique. L'ancien Continent ne s'é- 
lève pas au-delà du 34me degré latitude fud , & l'Amérique - Méri- 
das fe prolonge à peine jufqu'au $$me, Envain le hardi Cook a 
vil tenté de découvrir des régions vers le pôle, des amas épouventables 
de glace lui en ont toujours fermé le pale Au-delà du çome. degré , 

lus de terre, plus d'habitations , les Iles de la Nouvelle-Zélande fonc 
Ê cerrein le plus étendu dans ces mers défertes , encore le Cap Sud de 
Taral-Poenamoo ne monte-t-il qu'au 48me degré, car nous ne parle- 
rons pas de la terre de Sandwich, placée au 58; elle eft trop petite 
& trop bafle. Mais qu'on fe fouvienne que les Cordelières , d’après 
les obfervations des Voyageurs, s'élèvent en s’avançant vers le détroit 
de Magellan, & que la Terre de Feu, fituée au sçme degré, n'eft 
qu’une mafle de rochers prodigieufement élevés; qu’on fe reflouvienne 
fur-tout que ce n’eft point un fyftème général que nous voulons établir, 
que ce font feulement des obfervations particulières que la leéture du Mé- 
moire de M. Pallas, la confidération générale du globe, la pofirion 
fingulière des principales fources , & la direction uniforme des fleuves 
les plus bte nous ont fait faire. Nous les expofons ici fans 
prérenrion & fans deflein de critiquer perfonne. 

Cependant, l'Amérique offre à nos regards des points élevés d’où 
des chaînes de montagnes partent en différens fens pour fe diftribuer fur 
toute la furface du nouveau Continent. Ce fera encore des grands 
réfervoirs où les plus fameux fleuves iront prendre leur fource , d’où 
ils defcendront nécefairement vers leur embouchure. Dans l’hémif- 
phère Méridional, cette bande. eft plus rapprochée de l'Equateur , & 
fi elle n’eft pas vers le some degré, nous la rencontrerons fenfiblement 
entre le 2ome & le 3ome, & nous pouvons la fuivre exactement. Les 
hautes montagnes du Tucuman, du Paraguay qui coupent l'Améri- 
que Méridionale vers le 2çme degré, peuvent être regardées comme les 
Alpes. Américaines. Si l'on jette un coup-d'œil fur une Mappemonde 
auftrale, on pourra diftinguer une bande élevée tour le long de ce 

arallèle. En Amérique , le pays du Monomotapa , de la Cafrerie, font 
Lérillés de très-hautes montagnes , d’où découlent des fleuves affez confi- 
dérables. Dans la mer Pacifique, nous trouvons rangés fous ce même 
parallèle, la nouvelle Hollande , la nouvelle Calledonie, les, Hébri- 
des, les ifles Tranquilles des Amis, & les Heureufes de la Société & 
d'Otahiti. On pourroit donc , avéc aflez de vraifemblance , défigner ce 

arallèle fous le nom d’Alpes auftrales | comme nous avons déligné la 
ur élevée du some fous celui d’Alpes feprentrionales. En effet, en 


Tome XIII, Part. I. 1779. MANN y 
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Amérique , c'eft de ces Alpes que defcendent Rio de la Plata, qui 


après 500 lieues de courfe fe précipite dans la mer au 35e degré de 
latitude fud ; Parana qui fortant des monts des Arapes, fe jette dans 
la Plata à Corriente ; les rivières nombreufes qui vont enfler celle des 
Amazones, comme le Paraba, qui dans fa marche reçoit le tribut de 
plus de 30 autres rivières , le Madera , le Cuchirara , FUcayal &c. &c., 
c’eft de ces Alpes que fe détachent trois branches confidérables de 
montagnes connues fous le nom commun d'Andes ou Cordelières. 
Suivons ces divifions. La première ; qui fe prolonge par Le fud en for- 
tant du Paraguai par le Tucuman fépare le Chili de ces provinces & du 
Chimito, & parvient par la terre Magellanique jufqu'à la terre de 
Feu. La feconde branche remontant vers l’Equateur , traverfe le Pérou 
en recelant envain des tréfors que l’avide avarice a fu découvrir, borde 
les millions Efpagnoles , entre dans laterre ferme par le Popayan , & 
va joindre l’Amérique-Méridionale à la Septentrionale par l'Ifthme de 
Panama &c. La tfoifième divifion forrant du Paraguai par Guayra & 
le pays de St-Vincent , traverfe le Bréfil, diftribue des ramifications 
dans la Guyanne Portugaife, dans la Françoife & la.Hollandoife , 
coupe l’'Oronooque , forme les montagnes de Venezula, & vers Car- 
thagène fe réunie à la feconde branche qui vient du Popayan. 

Nous avons déja cru dëévoir placer vers le 45" deoré de latitude nord 
la bande élevée de l'Amérique -Seprentrionale, & nousravons cru y 
reconnoître la prolongation des Alpes feprentrionales de l’ancien Con- 
tinent ; ‘elle jette pareillement des branches confidérables des deux 
côtés. L'une s’échappant à travers les fources du Miflifipi, de la Belle 
rivière, du Miflouri, fe divife à l'entrée du nouveau Mexique pour 
aller former à l'occident la Californie, & à l’orfent les montagnes des 
Apalaches. De-là, s'avançant par la nouvelle Bifcaye, l'Audience de Gua- 
dalaxara, l’ancien Mexique ; Guatimala, va à Panama joindre la branche 
méridionale qui eft partie des Alpes du Paraguay : [a feconde branche 
fuivant le cours du Mififipi, fépare la Louifiane de la Virginie , fert de 
boulevard aux braves Erats-Unis de l'Amérique , forme dans la Caroline 
les montagnes des Apalaches , & traverfant enfin, la Floride Oriens 
tale, ferme le solfe .du Mexique par les grandes & les petites Antilles. 
On peut fuivre dans le nord les rameaux de la bande élevée, les voir 
d’un côté fe porter dans le Canada , remonter par le Labrador jufqu'au 
détroit d'Hudfon , former les orandes ifles de Bonne-Fortune , de Cum= 
berland & de James, traverfer le détroit de Davis, & fe confondre 
avec les rocs du Groenland, éternellement chargés de glaces; d’un 
autre côté, s'élever par le pays des Aflinipoels & des Criftinaux, juf- 
qu'au Michinipis & à l’Archipel du nord 


\ 
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Telles font affez exaétement les direétions des grandes chaînes de 
montagnes. Sur le globe , il eft de certains points faillans & aflez fenfbles 
qu femblent être de vaites plateaux qui envoyent dans toutes les ré- 
gions de grands fleuves & de hautes montagnes. Les Alpes Suifles & 
Savoyardes en Europe , la réunion des montagnes ouraliques & altaï- 
ques en Afie (1), les Andes du Fucuman & du Paraguay dans l’Amé- 
rique-Méridionale , & les pays élevés d’où le Mififipi, le Aeuve Saint- 
Laurent & la Belle rivière fe précipitent , peuvent être regardés comme 
ces vaftes plateaux. Nous avouons 1c1 de bonne-foi, que nous ne nous 
trouvons pas d’accord avec le célèbre Géographe M. Buache , qui place 
ces plateaux beaucoup plus près de l'Equateur & fous l'Equateur même. 
Mais M. Buache vouloit faire un fyftème , appuyer le fien , & en confr- 
mer un autre ; ce n’eft point notre but , nous nous contentons d’expofer 
ce que nous avons cru remarquer. Heureux, fi les voyages des Savans 
Obfervateurs confirment nos remarques ou plutôt celles de tous ceux 
qui voudrontjetteravecnous un coup-d’æilartentif fur la furface du globe, 
telle que nos meilleurs Géographes l'ont deflince. Pañlons à la partie 
fyftématique du Mémoire de M. Pallas. 

Les obfervations des Naturaliftes des différentes Nations fur la na- 
ture des fubftances qui compoñent les plus hautes montagnes , ont con- 
firmé & donné le fceau de l'évidence à celles de ces Savans. M. P. établir 
comme un axiôme que les plus hautes montagnes du globe qui for- 
ment les chaînes continues , font faites de cette roche qu'on nomme 
granite, dont la bafe eft toujours un quartz, plus ou moins mêlé de feld- 
fpath, de mica & de petits fchorls épars fans aucun ordre & par frag- 
mens irréguliers en différentes portions. Cette vieille roche , & le fable 
produit par fa décompofition , forment la bafe de tous les Continens. 
C’eft le granite qui fe rencontre au-deflous des montagnes en couches ; 
c’eft le granite qui forme les grandes boffes ou plateaux, & pour ainfi 
dire le cœur des plus grandes Alpes de l’univers connu , de façon que 
rien n’eft plus vraifemblable que de prendre cette roche pour Le principal 
ingrédient de l’intérieur de notre globe. Cerre ancienne roche , qui date 
avant les êtres animés, ne fe trouve jamais qu'en malles, en blocs, 
en rochers informes , jamais en couches régulières; elle ne contient pas 
la moindre trace de pétrification ou d’empreinte organique. Les émi- 
nences élevées, foic en plateaux, foit en pics efcarpés qu'elle forme , 
ne font jamais recouvertes de couches argilleufes ou calcaires originat- 


(x) M. Baïlly regarde: auf cer endroit comme le plus élevé du globe. Lettres fur les 
Atlantides, pag. 236. 
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res de la mer, mais femblent avoir été de tout tems, ou depuis leur 
formation , élevées & à fec au-deflus du niveau des mers. Les côtés de 
ces grandes chaînes font communément recouverts de bandes fchifteu- 
fes , & accompagnées de montagnes fecondaires & tertiaires. Les chaînes 
ouraliques & alraiques , que M. Pallas a fuivies, en font une preuve. 


Après avoir vécu long-tems au milieu des montagnes, les avoir 
étudiées & fuivies pendant Pefpace de dix ans , ce Naturalifte pouvoit-il 
ne pas fe laifer féduire par le charme qu’elles infpirent, celui de créer 
des hypothèfes ? leur vue , leurs beautés, exhaltent l'imagination , elles 
infpirent des vers harmonieux & fublimes au Poëte , & font naître des 
fyftèmes dans l’efprit du Naturalifte. M. Pallas, à la fuite de fes obfer- 
varions , a hafardé une efquifle fugitive d’hypothèfes, mais fans prétendre 
déchirer le voile du paflé , & nous expliquer l'énigme myftérieufe de la 
formation du globe ; il fe contente d chercher à expliquer l'état pré- 
fent de la furface des terres. 


» En fuppofant donc, dit-il, que les hautes montagnes graniriques 
formaflent de tout tems des ifles à la furface des eaux, & que la dé- 
compofition du granite produifit les premiers amas de fable quartzeux 
& fpatique , & de limon micacé, dont les grains & les fchiftes des 
anciennes chaînes font formés; la mer, alors, devoir amener les ma- 
tières légères , phlogiftiquées & ferrugineufes , produites de la diffolution 
de tant d'animaux & de végétaux dont elle eft peuplée , & les reftes de 
ces corps mêmes vers les côtés des terres, y former en infiltrant ces 
principes dans les couches qui fe dépofoient fur le granite , des amas 
de pirites, foyers des premiers Volcans, qu’on vit, enfin, éclater fuc- 
Lt en différentes parties du globe. Ces anciens Volcans , dont 
des fiècles & des fiècles ont détruit jufqu’aux traces , bouleverfèrent les 
couches, déja rendues folides par le tems, fous lefquelles fe firent leurs 
explofions ; changèrent : différemment en fufant ou calcinant, par la 
violence aétive des feux, les matières de ces couches & produifirent 
les premières montagnes de la bande fchifteufe , qui répond en partie 
aux ri d'argille & À fable des plaines : ainfi que ces montagnes cal- 
caires, dont la voûte eft folide & pour la plupart fans traces de pétri- 
fications «. 


Ce fur alors, que dans les cavernes & les fentes furent produits les 
amas, les fillons ou veines de quartz, de fpaths, de minerais, de ma- 
tières phlogiftiquées, &t. La mer en baignant le pied de ces monta- 
gnes vint y dépofer des produétions marines, qui infenfiblement for- 
mèrent des bancs de coraux & de coquiiles. De nouveaux volcans, 
forçant la mer de fe retirer , foulevèrent des bancs, & produilirent les 
énormes Alpes calcaires de l’Europe. 


} 
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Mais il a dû exifter une convulfion prodivieufe du globe, une inon- 
dation violente; & d’après la remarque de M. de Juilieu, fur les em- 
preintes des fougères & des autres plantes Indiennes fur nos ardoifes 
toutes couchées du côté du nord, ce flux a dû venir du fud ou de 
l'Océan des Indes. M. Pallas , attribue ce déluge terrible pour fes effets, 
à une éruption puiffante de quantité de volcans qu'il de dans l’Ar- 
chipel des Indes. » La première éruption de ces feux qui y foulevèrent 
le End d’une mer très-profonde , & qui peut-être d'un feul éclat ou 

ar des fecouiles qui fuccédèrent de près, fit naître les Ifles de la Sonde, 
Le Moluques & une partie des Philippines & des terres Auftrales , de- 
voit chafler de toutes parts une mafle d’eau qui furpafle l'imagination, 
Heurtant contre la barrière que les chaînes continues de l’Afie & de 
l'Europe lui oppofent au nord , & pouflées par les nouvelles ondées 

ui fuccédoient , elle dur caufer des bouleverfemens & des brèches 
énormes dans les verres de ces Continens , entraîner [es bancs formés 
au-devant d'eux & les couches fupérieures des premières terres, & en 
furmontant les parties moins élevées de la chaîne, qui forme le milieu 
du Continent , charrier & dépofer fur les pentes oppofées , ces dépouil- 
les mêlées aux matières dont l'éruption avoit déja chargé les eaux de 
la mer , y enfévelir fans ordre les débris d'arbres & de grands animaux, 
qui furent enveloppés dans la ruine, & former, par ces dépôts fuc- 
cellifs, les montagnes tertiaires dont nous avons parlé , & les atrérif- 
femens de la Sibérie. Enfin , elle a formé en s’écoulant du côté du pole, * 
avec toute la mafle des eaux qui couvroient encore les plaines, & que 
la diminution du niveau général , par les goufftes alors ouverts, de- 
voient entraîner , les inégalités , les vallées , les traces des fleuves, les 
lacs & les grands golfes de la mer feprentrionale dérangeant, chemin 
faifant, les couches plus anciennes , & entraînant encore affez de ma- 
tières hétérogènes , pour combler une partie des profondeurs de la 
mer du nord & es les bas-fonds de fes côtes «. 

Telle eft l'hypothèfe imaginée par M. Pallas. Les hautes montagnes 
granitiques ou montagnes premières , font de tout tems; les fchifteufes 
ou fecondaires ont été produites fur les côtés des premières, par la dé- 
compofition des granires ; & les certiaires ne fonc que des dépôts de la 
mer foulevés par des volcans, ou entraïnés par une éruption violente , 
une innondation impérueufe , un vrai déluge. Quelqu’ingénieufe que foit 
cette hypothèfe , elle n’eft peut-être pas exempte de difficulté, comme 
Auteur le reconnoïît lui-même, mais on ne peut s’empècher d'avouer 
que la variété des caufes auxquelles il attribue la formation des mon- 
tagnes paroille tirée de la nature mème & démontrée par les obfer- 
vations d'Hiftoire Naturelle. C’eft aux Savans à prononcer. D’après le 
principe que nous nous fommes propofés dans la rédaction de ce Journal, 
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qui n’eft qu'une fimple colleétion de nos connoiflances , des obferva- 
uons & des nouvelles découvertes, nous nous contentons d’expofer ce 
fyftème en raccourci , & de renvoyer à l'Ouvrage excellent de M. Pal= 
las. Dépoñitaires fidèles des richelles des Savans, nous n'avons pas la 
témérité indiferète de nous établir leur juge. 


Ma Rs ONSTONRONRE 


Sur la diflinction des Spaths phofphoriques & pefans ; 


Par M. A. MONGEZz ,.de l’Académie de Lyon , Garde des Antiques & 
du Cabiner d'Hifloire Naturelle de SAINTE-GENEVIÈVE. 


JApsnes de remplir le titre de ce Mémoire , je crois néceflaire de 
rappeller la différence qui fe trouve entre la manière dont le Natura- 
lifte confidére les objets de fon étude, & celle du Chymifte analyfant les 
mêmes morceaux d'Hiftoire Naturelle. Le premier uniquement occupé 
des Claffes & des Genres, par exemple, sil s’agit de minéraux , ne doit 
chercher que des caraëtères évidens & faciles à faifir dans toutes les 
poñtions. Tels font ceux qu'indique le favant Profeffeur d'Hiftoire Na- 
turelle, au Collége de France, & qui fixeront irrévocablement les limi- 
tes de cette fcience : donner des étincelles par le choc léger du bri- 
quet , réfifter à l'effort de la lime, faire effervefcence avec les acides 
non-concentrés, offrit une caffure lifle, luifante , grenue , inégale, 
feuilletée , fpathique , &c. Le Naturalifte peut aifément reconnoître ces 
caractères fur le fommer des Alpes , comme dans la plaine d'Ifi; & 
les reconnoître dans un objet unique fans altérer fa contexture, ni en 
priver le proprictaire. 

Soumerrant tout à l’analyfe par la voie sèche, ou par la voie humide, 
le Chymilte ne peut travailler que dans fon Cabinet , auprès de fes 
fourneaux. 11 ne fauroit , pour ainfi dire , faire agir fes acides fans 
l'aide de la chaleur du feu. L'objet qu'il analyfe fe détruit fous fon 
pilon & fon marteau, dans fes creufers & fes capfules , & ne laïffe 
de traces que dans le Journal de fon laboratoire. Tous les fchiftes trai- 
tés par le Chymifte préfentenr , à quelques variétés près, le nombre des 
parties, les mêmes réfultats, & femblent annoncer la mème nature. 
La roche de corne, l'ardoife, le trapp, & le fchifte calcaire ne forme- 
ront qu'une même divifion. Tandis que le favant Profefleur du Collége 
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de France, place le premier & le troifième parmi les fubftances qui 
érincellent fous le choc du briquet ; le quatrième dans la claffe des 
pierres qui font effervefcence avec les acides , & le fecond , enfin , 
parmi celles cu n'offrant aucun de ces deux caractères, méritent par 
cela feul de former une divifion particulière. Qu'on juge par cet exem- 
ple, choifi entre mille, de l'utilité des limites qui féparent ces deux 
fciences ; & que j'ai cru devoir rappeller dans un moment où le goûr 

énéral pour la Chymie, cette fcience fi utile & fi juftement eflimée , 
Er SR perpétuellement les travaux du Chymifte & du Natu- 
ralifte. 

Les fpaths ont été plus qu'aucune autre fubftance l’objet de cette 
confufon ; & n'échappent qu'avec beaucoup de peine, à l’obfcurité 
qu'elle à répandue fur leur nature , lorfqu’on ne les confidére qu'avec 
les yeux du Naturalifte. M. Monnet, il eft vrai, les a fait connoître 
dans ce Recueil, en Chymifte habile; mais fans tenir compte de leurs 
caractères extérieurs. Ils en offrent cependant : & ces caraétères font 
aifés à faifir. Le nom du fpath étincelant, le caraëtérife aflez , l’effer- 
vefcence fait reconnoître promptement le fpath. Les fpaths-fluors phof- 
phoriques & pefans n'offroient jufqu’à-préfent que la famme bleuâtre 
& la pefanteur pour affeoir leur différence. Le dernier caraétère ne 
peut-être faifi facilement que par des mains exercées , & reconnu que 
par la comparaifon actuelle des uns & des autres. La flamme bleuâtre, 
eft de fon côté, un caractère trop excluff de certains fpaths phofpho- 
riques , pour fervir à leur diftinction. Ux: 

Je vais en fubftituer un plus général , la décrépitation. Cette pro- 

riété du fel marin, eft connue de tout le monde, & fe produit à l’aide 
de charbons même foiblement allumés ; caraétère par conféquent f:- 
cile à faifir. Les fpaths-fluors pefans décrépitent feuls d’une manière 
fenfble , à l’exclufion des fpaths-fluors A SbIEoes : caractère dès- 
lors propre aux premiers. Ce Mémoire finiroïc ici, fi je n’avois à faire 
fur la flamme bleuâtre de quelques fpaths phofphoriques des obferva- 
tions utiles. 

Lorfque je voulus féparer les fluors pefans, des fluors phofphoriques ; 
je m'attendois à voir tous ces derniers produire la famme bleuâtre , que 
l’on m'avoit donnée jufqu'à-préfent pour leur figne caraétériftique. Quel 
fut mon étonnement en voyant le Auor phofphorique verd, ou couleur 
d'éméraude , produire feul cette flamme d’une manière évidente; & la 
produire avec plus ou moins d'intenfité, fuivant que fon verd étoit 
plus où moins foncé ! Les violets en produifirent une à peine fen- 
fible; les jaunâtres & les autres indiftinétement n’en produifirent aucu- 
ne. Je me crus réduit pour les diftinguer des fpachs pefans , à la pefan- 
teur, ce caractère fi douteux. J'avois cependant entendu certains Auors 
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décrépiter, pendant que les autres ne produifoient aucun bruit fur les 
chatbons : effet , qui ne m’avoit pas frappé au premit coup-d'œil à caufe 
de l'inégalité des parcelles que j'avois jetrées fur le feu, & qui éroient 
pilées très-groflièrement. Je recommençai mon examen , après avoir 
réduit les eflais en poudre très-fine; & je vis conftamment: Que les 
fpaths-fuors phofphoriques ne décrépitoient pas d'une manière fenfi- 
ble, tandis que les fpaths-fluors pefans , & fur-tout le fpath en table 
du hartz décrépitoient avec force & séparpilloient fur les charbons. 
Voilà donc un caractère facile à faifir pour diftinguer les deux fortes 
de fpaths-fluors. 

L'odeur du phofphore ne fe développe fenfiblement que dans le 
fpach verd, & lon ne peut le faifir dans les phofphoriques d’une autre 
couleur , ou privés de toute couleur. Ce qui doit encore faire rejetter 
ce caractère; parce qu'il a le imême défaut que la flamme bleuâtre, 
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De M. BAYEN, à M. M***. Maître en Pharmacie, a....,., 
contenant la manière de préparer le Mercure fulminant. 


J "ar reçu, Monfieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire, & je vois avec peine que vous n'êtes pas parvenu à vous pro- 
curer les précipités de Mercure fulminant, dont j'ai parlé dans un Mé- 
moire publié par la voie du Journal de Phyfique en Février 1774. 

Comme vous cultivez, M., la Chymie avec zèle & fur-tout avec 
toutes les connoïflances pratiques fi nécellaires aux progrès de cet art, 
je ne peux attribuer qu'à moi-même le peu de fuccès que vous avez 
eu en répétant mes expériences; je n'aurai pas été aflez clair dans les 
détails, & j'aurai vérifié le dire d'Horace. 


De Rene et at als CMD TEVES Pelle Na 0OTQ 
Obfcurus fo NN Ne 


Or, fi j'ai été obfcur pour vous, M., je l'aurai été à plus forte raifon 
pour beaucoup d’autres, je dois donc me hâter de réparer ma faute, 
& pour le faire plus authentiquement , je me décide à vous adrefler 
ma réponfe, par la voie du Journal de Phyfique, qui eft déja le dépof- 

taire 
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taire des quatre Mémoires que j'ai publiés fur les précipités de mer- 
cure 1). 

Les précipités de mercure qui, mêlés à une très-petite quantité de fleurs 
de foufre, ont la propriété de fulminer avec le plus grand écla, font 
au nombre de crois, 

Le premier eft celui qu’on obtient en précipitant avec l’alkali volatil 
non cauftique , le mercure diffous dans l'acide nitreux. 

Le deuxième, en précipitant par l’eau de chaux , le mercure également 
diffous dans l’acide nitreux. 

Le troifième , en précipitant par l'eau de chaux, le fublimé corrofif 
diflous dans l’eau diftillée, 


Préparation du premier Précipité fulminant. 


Vous ferez diffoudre trois onces , par exemple, de mercure coulant 
dans une fuffifante quantité d’acide nitreux pur. 

La diflolution achevée & encore chaude fera verfée dans trois pintes 
d'eau diftillée : fi l'acide nitreux ne furabonde pas, il fe forme au mo- 
ment du mélange une forte de précipité jaune , qui n’eft autre chofe 
qu'un nitre mercuriel fans excès d'acide ; on remédie à cet accident, 
en ajoutant à la liqueur quelques gouttes d'acide de nitre, qui opère fur- 
le-champ une diffolution complette, 

.) Tout étant ainfi difpofé & la liqueur étant placée dans des vafes de 
verre ou de fayance, vous y verferez peu-à-peu la quantité d’efprit vola- 
til de fel ammoniac dégagé par l’alkali fixe. 

Par cette opération, l'acide furabondant fe fature , le nitre mercuriel 
lui-même fe dn ofe, & l’on voit romber au fond des vafes une pou- 
dre couleur Éotspttes 

Dès qu'en jettant fur la liqueur devenue claire , quelques gouttes d’al- 
kali volatil, vous vous appercevrez qu'il ne fe forme plus de précipité, 
vous verferez par inclinaifon l’eau furnageante & vous lui en fubfti- 
tuerez de nouvelle , ce que vous répérerez autant de fois qu'il fera nécef- 
faire pour bien édulcorer le précipité. 

Arrivé à ce point, vous le verferez fur un entonnoir de verre garni 
d'un double papier Jofeph , fur lequel vous ferez paffer encore quel- 
ques livres d’eau chaude pour enlever ce que le précipité pouvoit encore 
contenir de falin. 

Le précipité étant bien égoutté, vous retirerez avec précaution l’en- 
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tonnoir de papier, & vous le tranfporterez fur un tamis garni de plu- 
fieurs doubles de gros papier gris , qui, abforbant une grande partie de 
l'humidité, hâtera la deflication qui doit s'achever à l'air libre & au 
foleil sil eft poffible, en prenant pourtant la précaution de couvrir Le pré- 
cipité d’une Aile de papier. 

Ce précipité étant bien fec , eft d’une couleur grife & n’a pas encore 
la Re de fulminer. 1} contient de l'acide nitreux que les lavages 
mulripliés n'ont pu enlever , & c'eft mème cet acide qui le conftitue 
précipité ; il faut donc le lui enlever , ce à quoi vous parviendrez par 
une calcination légère que vous ferez de la manière fuivante. 


Vous placerez dans un bain de fable une petite capfule de verre où 
vous aurez mis une once ou une once & demie de votre précipité gris 
bien pulvérifé; vous chaufferez le bain au point d’exciter dans la ma- 
tière un mouvement fubit & rapide dont l’effer eft de chaffer fous la 
forme de vapeurs rouges tout l'acide nitreux, & de convertir en une 
poudre d’un jaune éclatant le précipité gris, ou ce qui eft la même chofe, 
de le convertir en une vraie chaux métallique. 


Le mouvement dont je parle eft d’ailleurs fi vif, qu'il fe fait avec 
bruit & qu'il pouffe au-dehors une portion de la matière même, laquelle 
conferve fa couleut grife; mais comme il ne dure qu'un inftant, on 
doit être fur fes gardes, parce qu'au moment où il commence, il faut 
retirer la capfule du fable; la chaleur qu’elle a acquife , quoique fufi- 
fante pour achever l’expulfion de l'acide nitreux, ne l’eft pourtant pas 
affez pour empêcher de la faifir fans rifque avec les doigts par la partie 
fupérieure, & de l'élever à la furface du fable, Me encore de 
la tranfporter fut un paillaffon qu'on aura difpofé 2%tet effet dans le 
voifinage du fourneau. 


Tout étant à demi refroidi, vous agirerez avéc un tube de verre le 
précipité jaune qui occupe le fond de la capfule, & vous le verferez 
fur un papier, évitant autant qu'il fera poffible de faire tomber la ma- 
tière grife qui s’eft élevée & fixée aux parois du vaiffeau pendant la cal- 
cination. 

Cette poudre jaune fera enfermée dans une bouteille qu'on l’on bou- 
chera exactement , & toutes les fois qu'on voudra la faire fulminer, 
on en mêlera par une trituration légère dans un petit mortier , trente 
grains avec trois à quatre grains au plus de fleurs de foufre Pen TE 
on expofera ce mélange dans une cuiller de fer, fur un petit feu de 
charbon, ayant la précaution d’arranger la poudre en forme d’un petit 
cône, & de ne pas échauffer la cuiller trop brufquement. Ces trente 
grains feront une explofion pareille à celle d’un bon coup de fufil. 
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Préparation du fecond Précipité fulminanr. 


Faites diffoudre trois onces de mercure dans une fuffifante quantité 
d'acide nitreux pur, & érendez la diffolution dans huit onces au plus 
d'eau diftillée , à laquelle vous ajouterez quelques gouttes d'acide ni- 
creux , s’il s’éroit féparé un peu de nitre mercuriel au moment du mé- 
lance. 

D'un autre côté , ayez une vingtaine de pintes de bonne eau de chaux 
récemment préparée, & divifée dans des vailleaux de verre ou de fayance 
propres à l'opération que vous allez faire, 

Verfez alors un peu de diflolution mercurielle fur cette eau de chaux 
en l'agitant avec un tube de verre, & par des tâtonnemens répétés, 
tâchez d'arriver au point d’une jufte faturarion ; vous obtiendrez un 
précipité de couleur jaune olivâtre, que vous édulcorerez parfaitement 
& ferez fécher comme il a été dir ci-deffus. 

Trente grains de ce précipité fait avec l’eau de chaux, triturés avec 
trois ou quatre grains de fleurs de foufre , fulminent fortement, fans 
qu'il foit befoin de recourir à une calcination préliminaire, quoique je fois 
pourtant dans l’ufage de mettre ce précipité dans une petite capfule 
de verre, fur un bain de fable légèrement échauffé pour en perfeétion- 
ner le deflication , & je trouve qu'alors la fulmination devient plus vive 
& le coup plus fec. 

Si l’on vouloir chercher la caufe de la détonation de ces deux pre- 
miers précipités, quelques Chymiftes pourroient être tentés de l’artri- 
buer à l'acide nitreux dont ils ont été féparés, foit par l’alkali volatil, foit 
par l’eau de chaux, mais l'expérience fuivante va détruire tous les foup- 
çons qu'on pourroit avoir à cet égard, 


Préparation du troifième Précipité fulminant. 


Vous ferez diffoudre , avec les précautions requifes, trois ou quatre 
onces de fublimé corroff, dans une livre d’eau diftillée bouillante, 

Vous aurez d’un autre côté difpofé des vafes de verre , ou même de 
fayance, dans lefquels vous aurez mis quinze ou vingr pintes d’eau de 
chaux récente, & vous procéderez à la précipitation de la diflolurion du 
fublimé corrofif, comme il a été dit pour celle du mercure crud , dans 
l'acide nitreux ; vous obtiendrez un précipité d’un jaune éclatant, qui 
bien édulcoré & féché, autant qu'il fera poffible , à l'air libre , fera 
à la fin mis dans une cäpfule de verre fur un bain de fable médiocrement 
échauffé , où il achevera de perdre le peu d'humidité qu'il pouvoit avoir 
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Ce précipité mélangé , au poids de trente grains, avec trois ou quatre 
grains de fleurs de foufre & chauffé comme il a été dit précédemment, 
déronne avec le plus grand bruit. Au refte , ces trois précipités fulminans 
peuvent fe garder dans des flacons , le tems n’altérant point leur 
propriété. 

Je dois avant de finir , faire une obfervation importante: il ya 
environ un an que voulant faire fulminer un de ces précipités , je ne 
fais plus lequel, en préfence de plufieurs perfonnes, j'en avois mis ma 
dofe ordinaire, c’eft-à-dire, trente grains & quatre grains de fleurs de 
foufre dans un petit mortier de verre : tandis que j'en faifois la tritu- 
ration , on parloit, & plus attentif à ce qui fe difoit qu'à ce que 
je faifois, je triturai & trop fort & trop long-tems fans doute ; la 
matière s’alluma d'elle-même & fafa entre mes mains à la manière de 
la poudre à canon; l'accident n’eut aucune fuite fâcheufe, mais enfin 
toujours eft-:1l bon d’en être prévenu. 

Tels font, M., les détails que j'ai cru devoir vous faire parvenir , 
en vous affurant que fi vous prenez le parti de les fuivre ftriétement, 
vous parviendrez à obtenir des précipités de mercure qui ont la pro- 
priété de fulminer avec un très-grand éclat. 

Je l'honneur d’être, &c. 


M É M OIRE (à) 


Sur la façon de fecourir les Gens qui font dans une maifon 
enflammée , & d'aider au fervice des Pompes. 


P. RSONNE ne révoque en doute le zèle de M. MoraAT, & chacun 
eft petfuadé de fon intelligence & de la célérité avec laquelle il fait faire 
le fervice des pompes. Ce que j'ai à dire, n’a point de rapport à cela; 
mais c’eft au fujer du moyen de fauver ceux qui font dans une maifon 
qui brûle. J'ai vu, avec grand plaïfir , la preuve'que cer Officier des 
Pompes de Paris, ne fe borne pas uniquement à fon fervice , en exami- 
nant la gravure qu'il à donnée au Journal de Paris, & l'explication de 


QG) Ce Mémoire, qui conrient de très-bonnes choles, eft totalement de [a main de 
l'Ouviier, Auteur de la Machine. Il a defiré que l’on n’y changeât pas un feul mor : 
on a cru devoir le fatisfaire, & l'on s'en appercevra bien fans doute. 
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Jon panier pour defcendre des gens qui fe trouvent au haut d’une maifon 
dont le rez-de-chauffée éft en famime, ainfi que l'unique porte de la 
maifon. Son invention eft utile , certainement , elle a peut - être déja 
fervi, & fair que des gens, qui étoient au haut d’uné maifon , ayent eu 
le tems d’être tranfportés dans la rue ; elle peut encore être utile dans 
tout cas pareil à celui repréfenté dans le deflin. J'ai vu beaucoup de gens 
qui croyoient cependant l’opérarion bien longue, & qui difoient qu'il fal- 
“loir plutôt fe fanver en communiquant d’une maifon à l’autre. Je n'ai 
pas bien calculé pofitivement le tems qu'il faut depuis que le panier 
arrive , avec trois hommes feulement , qu'il les emménage & les élève, 
comuwe il eft dic dans l’imprimé , &c. jufqu’a celui où la perfonne eft 
tranfportée jufques fur le pavé de la rue. Il eft certain que fon danger, 
plus ou moins grand à la vérité, dure jufqu’à ce dernier moment-là, 11 
eft certain encore , qu'il faut une maifon à droite ou à gauche, maifons 
au moins aufli élevées que celle enflammée, pour l'opération du panier 
comme elle eft propofée , aufli eft-ce pour une même polition qu'il fauc 
comparer le moyen de communication. 
Si au même moment où les trois hommes & le parier fe préfenrent, 
il arrivoit trois hommes , avec pinces & pics, &,qui HT au haut 
d’une des deux maifons voifines de celle qui brûle, il eft poflible qu'ils 
-euffent bien-tôt fait;une communication dans ie plus haut d’une mai- 
fon à l’autre, & dès l'inffant qu'il auroit une ouverture par laquelle un 
enfant pourroit pafler , la peur pourtoit ÿ bien faire pafler des hommes 
beaucoup plus gros , & dès ce mornenr, ils feroient tous en sûreté. 
Mais rien n’eft moins certain qu'une femblable communication puilfe 
tôujours réuflir ; car, au même mur dont il eft parlé, il peut fe trouver 
une des cheminées adoflces qui foit enflammée; le feu , alors, pourroic 
1e communiquer à certe feconde maifon, ou bien il fiutrecommencer un 
autre trou ; 1l peut fe trouver aufli que la chambre ou grenier où l’on 
déboucheroïit foit embarraflé de meubles, d’armoires, de hardes, d’un 
magalin de bois , de paille, de foin, juftement contre l'endroit où l’on 
aura fait le trou. Il fe peut très-bien encore que d’un étage inférieur on ne 
puille pas communiquer a celui où feroir fait le débouché, parce que l’e£ 
calier ir enflammé , ou enfumé au point d'y fuffoquer; c’eft:là le cas 
alors où il faut bien abfolument , malgré qu’on en ait, fortir par la fenê- 
. tre, & pour lequel la peur d’être brülé l'emportera toujours fur celle très- 
raifonnable , de gliffer affez adroitement de la fenêtre d’un croifième ou 
quatrième étage dans un panier fufpendu & rrès-branlanr. Le premier, 
ou les premiers defcendus, l’on remontera bien vite ce panier pour tranf- 
porter fucceflivement ous les malheureux, & s'ils font beaucoup ,jufqu'au 
moment que le dernier fera dans la rue , le rems auroir été , fans doute, 
affez long pour avoit pu faire un trou au mur mitoyen ; à chaque érage 
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même , s’il l’eût fallu. Si , avec tout cela, ces trous de communication ne 
pouvoient pas être faits ou fervir , le panier de M. Morat aura toujours 
travaillé & fauvé quelqu'un; donc fon invention eft utile dans le cas pour 
lequel il la préfente , le feu au bas d’une maifon fituée entre deux autres 
élevées ; & je fuis bien perfuadé que lui-même , ainfi que tous ceux qui 
defireroient fauver les gens qui feroïent au haut d’une maifon enflammée 
par le bas, imagineroient bien les communications chez le voifin , à faire 
en haut; & que le panier qu'il propofe n’eft qu'un furplus de précaution 
& un moyen de plus de fauver des Aammes ceux qui fe trouvent enfer- 
més dans des étages dont ils n’ont pas de débouché libre. Il n’eft donc 
pas néceffaire d'entrer dans un détail minutieux des momens que deman- 
dent l’une & lautre opération , puifqu’elles doivent & qu’elles peuvent 
fe faire en mème-tems , & que celle des murs mitoyens percés fert aufli 
pour donner le paflage à jerter de l’eau dans les étages inférieurs de la 
maifon qui brüle , & pour en déménager ce qu'on peur. 

A l'égard du panier propofé, j'ai trouvé fa matière bien combuftible, 
& je crois qu'avec la doublure de cuir , la plaque de taule , foutenue par 
des chaïnettes, & l’armature néceffaire pour la fufpenfon du tour, a 
poids fera bien confidérable, lorfqu’il fera chargé d’une ou deux perfonnes 
{ car il s'en fourera toujours, tout d’abord , dans le panier au moins 
tant qu’il en pourra tenir ) je trouve, dis-je , qu'il fera difficile de le ma- 
nœuvrer , de même qu'il eft repréfenté avec deux hommes feulement 
aux fenêtres , lefquels ne font aucunement en pofñtion & en force, & 
celui qui eft dans la rue n’eft d'aucun fecours à la defcente. A cela la ré- 
ponfe feroit qu'on mettra des cordes plus longues & qui pendront dans la 
rue , & fur lefquelles trois & quatre homiues feront employés s'il le faur. 
On auroit donc pu les fignter fur le deflin. Maïs ne pourroït-on pas faire 
le panier plus folide en durée, plus léger , plus commode, plus utile, 
& de matière moins combuftible ? Un cadre de bois en haut, attaché à 
un fac quarré qui y feroit fufpendu , le fac fait de quatre lez, chacune 
de cinq quarts de long de bonne toile à torchon ou à voile ; fou fond 
quarré de mème toile , attaché au bout des quatre lez, & le long de rautes 
les coutures & du cadre d’en haut , garni d’un cordage de dix-huit à vingt 
lignes de tour; au - dedans du fond un plafond d’ofer, garni de trois 
bâtons en traverfe , cet olier recouvert en - dedans d’un quarré de toile, 
Le tout ainfi fair fera bien trempé & imbibé dans une leflive gluante ou 
colante , fort falée, faire avec gras d’écaille de poiflon, vieux fel & fau- 
mure ; jamais telles toiles & cordages ne fécheront entièrement , elles 
pourriront difficilement , & ne prendront aucunement feu en traverfanr des 
flammes qui s’en écarteront même pendant longt-rèms. Avec une coin- 
pofition plus chère on rendroir la toile incombultible. Les gens qui fei. 
roient tranfportés dans tel fac- panier, le feroïent , à la vérité, fale- 
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ment & puamment; mais la machine pefant beaucoup moins que celle de 
M. Morat , demanderoit moins de force pour la faire agir ; la Guplefle du 
fac-panñier donneroit plus de facilité au tranfport & à fa manœuvre, fur- 
tout, pour que celui qu'on aura defcendu puiffe en fortir , car il faut cou- 
cher fon panier & en fortir , comme on dit, à quatre pattes , & un pareil 
fac- panier peur encore paller par une fenêtre &: ètre porté au milieu de 
la chambre même, où on peur alors y faire entrer un paralytique , ou un 
eftropié fi l'on veut ,lequel on nepourroit pas fauver aufliaifément avec le 
panier , & qui pallera aifément fur la répugnance que pourroit lui caufer 
pendant fon tranfport l'odeur de vieille marée. 

Mais le feu peut prendre au rez de-chauflée & au premier d’une maifon 
de quatre à cingérages, qui fe trouveroir entre deux autres qui n’auroient 
qu'un petit comble au - deflus d’un rez-de-chauflée où d’un premier, ou 
bien qui feroir ifolée des deux côtés; alors, ni le panier de M. Morat, 
ni le fac-panier ne peuvent être employés de la même façon du moins) 
mais on peut s'en fervir , s'il fe trouve vis-à-vis, précifément , ou vis-à-vis 
de fes côtés , deux autres maifons aufli élevées que celle où eft le feu ; 
il faut alors feulement trouver le moyen d'établir un point d'appui à l’un 
des étages fupérieurs de la maïfon enflammée , le panier fera enlevé à la 
hauteur de ce point d'appui, & tout vis- à - vis ; un levier , auquel fera 
attachée une poulie , fera mis en travers de la fenêtre de la maifon où eft 
le feu, & au moyen d’un troifième cordage qui paflera dans cette poulie 
& qui tiendra au panier ou fac - panier , celui - ci fera contenu fixément 
contre le mur fans remuer , fans balotter, jufqu'à ce que celui qui y 
entrera s’y foit bien établi, ce qu'il fera bien plus aifément que dans le 
panier tout-à-fait branlant ; fans point d'appui , & s’écartant du mur dès 
qu'on y touche. AN sis rh ; 

Avant de voir comment établir ce point d’appui , fuppofons - le bien 
affuré : dès lors, il n’eft plus befoin de defcendre ceux qui entreront dans 
le panier , il ne faut que lâcher notre troifième corde tout doucement , le 
panier ira contre la maifon vissa-vis, ou contre l’une des deux vis-à vis 
de fes côtés ;:& ceux qui feront dans le panier en fortiront en entrant 

ac une fenêtre; iln’eft pas befoin que ce troifième cordage foit bien fort, 
1l ne porte qu'une partie du poids. 

S'il fe crouvoit une maïfon tout-à-faic vis-à-vis de celle enflimmée, 
alors d’un cordage dont un bout feroit jerté du comble de l'une fur celui 
de l’autre , & bien attaché aux deux combles ( cordage qu'on auroit pailé 
au travers d'un anneau de fer ) il faudroit laifler Halte ,; de cet anneau, 
un autre cordage , garni de nœuds avec une ficelle de chaque côté , atta- 
chée auf à l'anneau; avec la ficelle, on mèneroit le cordage à nœuds rantôt 
au- deffus de là maifon qui brüle , rantôt au-deflus de l’autre ; & toutes 
les fois que fon point d'appui feroit aflez près de la maifon vis-à-vis de 
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celle qui brüle , rous ceux qui feroient pendus au cordage , à chaque étage 
de la maifon enflimmée, feroïent cout d’un coup tranfportésà celle vis- 
à-vis, comme depuis long-tems on a vu, à la Foire , Arlequin ou Pierrot 
pañler tout d’un coup de la maifon de Pantalon à celle du Docteur. Si la 
tue étoit fort étroite , tout le monde fait bien qu’on peut faire aifément 
un pont du haut d'une maifon à l’autre avec cordages & échelles; cela va 
fans dire. Mais il s’agit d'établir un point d'appui à une croifée; or, fi 
on peut l'établir à une maifon ifolée , il y aura toujours au moins au- 
rant de facilité à l’établir à celle enfammée entre deux autres; foit fuppofé 
donc qu'il n'y a de maifon , aufli élevée que celle enflammée , qu'à l'un 
de fes côtés du plus haut de cette maifon voifine , il n'y a qu’à laïfler pen- 
dre une pelotte de ficelle dont on tiendra un bout. De la rue on ira porter | 
le bout qui pendra dans la rue , à trois , quatre, dix maifons, s'il le faut, ; 
& la ficelle viendra à paller en biais, vis-à-vis la fenêtre qu'on voudra, L 
du bâtiment dont on veut fe fauver; quand on y tiendra une fois la ficelle, k 
on peut , avec elle, y amener une corde , un levier , une poulie, le panier, ! 
des échelles, & toutes chofe enfin (c’eft alors le poiñit d'appui d’Archimède ( 
qu'on a trouvé , au moyen d'une fimple ficelle en premier lieu) eh bien, 4 
dans une maifon ifolée , où l’on n’a pas eu la précaution d’avoir d'avance î 
un pelorton de ficelle , ni mème un-pelorton de fil, pour fe faire monter : 1h 
de pelorton de ficelle au troifième , jetrez-y le pelotton de ficelle en crois, 
uatre ou fix coups de raquette, le moindre joueur ne manquera pas une 
Fee au troifième étage , un bon paulimier répondroit bien de la placer 4 
au quatrième érage en deux .coups ; voilà le point d'appui arrivé , 1l faut 
alors fortir de la maifon; mais les foflés fort larges qui l'entourent ont 
quatre piques d’eau , ou bien il n'y a pas de foflés, les deux cas font 
égaux pour ceci. Avec la ficelle dont vous aurez un bour, faires arriver 
un petit cordage à votre point d'appui , ce premier cordage en amènera 
un plus gros qui y portera un fort levier , ou mème une pièce de bois de 
frène de douze à quinze pouces de tour, longue de fix à fept pieds, au 
milieu duquel fera paffé un gros & fort cordage , qüi de l'autre bout fera 
arrêté à terre à vingt pas au-delà du bord du foffé; qu'auprès de ce levier 
foitattachéeune poulie à chappe dans laquelle pafferoir le gros cordage, que 
de cette chappe de poulie pende le fac-panier ; qu'un autre cordage foitat- 
raché à la grofle poulie où au panier, & que ce fecond condage foit pallé 
dans une perire poulie attachée au levier ; avec ce dernier cordage:ci,, vous 
ramènerez toujours , du bas en haut de votre gros cordage, le panier ou 
fac panier, & vous le contiendrez enfuite pour le faire defcendre lente- 
ment , auffi - rôt qu’il fera chargé. Eh bien, fi la imaifon brüle toute en- 
tière , une partie du gros cordage mème fera brülée, car il ne reftera per- 
fonne pour démonter le point d'appui, à moins qu'il ne-foic alfuré de 
favoir bien nager, Certe invention, au relte , n'eft qu'une imitation 
de 
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de ce qui fe fait horifontalement à bien des bacs appellés va qui viene. 

Mais fi d'en-bas l’on ne peut pas venir à bout de jetter une pelotte de 
ficelle au troifième ou quatrième étage, & fi de ce toïfième & quatrième 
étage on né peut pas même jetrer en bas une pelorre de ficelle ou de fil; 
faute d'avoir. l'un ou l’autre de ces moyens de fe fauver , il faut encore 
favoir fecourir ces gens-là. On dira tout de fuite , mais il n'y a qu’à dref- 
fer une échelle, & leur porter ce fameux point d'appui; out, & fi l'é- 
chelle eft trop courte ? mais attendons un petit moment, bien d’autres 
ont aufli été arrêtés, & bien embarraflés pour avoir eu ces échelles plus 
courtes qu'il ne falloi:; & , par trop longues , elles peuvent aufli ne pou- 
voir pas bien fervir. Quelque chofe de fort fimple; pour porter ce pelor- 
ton de ficelle: au troifième, ce feroit un 7g-74g. Il eft vrai qu'il feroic 
difhicile à bien faire & À monter de $$ à Go pieds, dont font élevées 
quelquefois les fenêtres d’un troifième ; & fur-tout d’un quatrième étage, 
& le zig-zag feroit encore une invention copiée d’après la Comédie. 11 
vaut mieux employer la façon dont l'on ajufte enfemble deux morceaux 
de bois légers pour faire les mâts d'une tente. Avec cinq morceaux de 
bois de 12 pieds, foulevés l’un après l'autre , en les appuyant le bout 
du haut contre le mur, vous vous ferez une perche de 60 pieds 
de long ; au bout d’en-haut il y fera attaché , au moins le peloton de 
ficelle, à celui-ci la corde, à celle-là le cordage , &c. &c. Vous allez 
dire tour de fuite, que fi le haut de ce mât de 6o pieds eft une fois 
paflé dans la fenêtre, il n’y auroit qu'à l'avoir eu percé de pied en 
pied, & avoir établi de bonnes chevilles de bois de frêne à chaque 
trou, & que ceux qui feront dans Ja chambre defcendront bien vire 
rout du long, plurôt que de fe laffer brûler. Ayez foin, au moins, 

ue votre mat foit le KE perpendiculaire qu'il fe pourra , car ceux qui 
e fauveront, ne fe LAPER vraifemblablement point le tems d’ar- 
tendre l’un après l’autre, & fi votre mât, de pièces & de morceaux, 
éoit oblique, il pourroit cafler. Cette defcente le long d'un mât ne 
feroit bonne pourtant que pour des hommes alertes, pour des pay- 
fans , pour des matelots fur-tout; mais fi ce font des femmes , ou des 
hommes qui ne valent guères mieux , & qui ne favent fe fervir ni de 
leurs mains, ni de leurs pieds, faute d’en jamais faire l’ufage naturel, 
il leur faut alors au moins une échelle bien en rampe, s'ils ne veu- 
lent pas attendre que l'équipage du pan fur la corde oblique 
foit établi. Mais avant de parler d'échelle, remarquons que ce mûr 
garni de chevilles ou boulons peut fervir à faire monter un ouvrier, 
un pompier ou autre, très-aifément à 60 HU de haut. 

Il y a long-tems qu'on a fait des échelles, & qu'on à cherché les 
moyens d’en unir plufeurs pour fe procurer très-promprement la lon- 
gueur qu'on veut; 1l en a été fait, entr'autres , une bien yrande provi- 
Yon en 1756 au Havre & dans d’autres Ports. Ces échelles écoient de 12 
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& de 20 pieds; en les mettant au bout l’une de l’autre, avec deux on 
pouvoit faire 24, 32 ou 40 piéds; avec trois on pouvoit faire 36, 44, 
52 &, jufqu'à 60 pieds; elles éroient faites pour s’ajufter chaque mon- 
rant comme lés mâts d’une tente; on pouvoir y joindre une perche 
de 17 ou 18 pieds pour faire fupport lorfqu’on en mertoit deux au 
bout lune de l’autre. Un de leurs inconvéniens, c’auroit peut-être été de 
né pas réfifter à l’endroit de l'éfpèce de douille , où l’une s’emmanchoit 
dans l’autre; mais elles avoient deux autres inconvéniens , ce font, 
gu'étant toutes de mème dimenfion , de grolfeur & largeur pour pou- 
voir indifféremment être mis en bas, le haut des échelles couplées 
auroit été trop difficile à dreffer pañlé 30 où 32, fans aucun fecours ou 
point d'appui dans ce haut de l'échelle ; une échelle qui a plus de 32 
pieds étant bien difficile à tranfporter , à manier, à dreffer en ne la 
fnaniant que du pied dans des occafions où l'on eft fort preflé , où quel- 
quefois on ne voit pas clair, & où même , dans quelques occafiens, il 
ne faut pas faire trop de bruit : mais le plus grand inconvénient , c’eft 
qu'une fois l'échelle dreflée, on ne peut pas , à fon gré, la faire exaéte- 
ment de la longueur qu'ôn veut. | 
. Par la façon dont j'ajufté enfemblé des échelles de 32 pieds, jé 
viens à bout avec deux de les allonger jufqu'à 65 pieds, & précifé- 
ment de la hauteur que je veux de dix pouces en dix pouces , & par 
exemple, fi l'appui d’une fenêtre dont je veux faire defcendre quelqu'un 
commodément , eft à so pieds de haut, j’emploïe toute ma longueur 
de 60; j'éloigne le pied à 12,15 ou 18, & je me trouve avoir cinq 
pieds, quatre pieds, ou au moins trois qui débordent l'appui de la fe- 
nètre, & qui donnent Ja facilité à ceux qui veulént fe fauver pour fe 
prendre à l'échelle en defcendant. J'aï d'aillèurs érabli des points dé 
foutient ou contre-fort vers le milieu de la totalité de l'échelle au haut 
de ma première, à 25 ou 30 pieds, & lorfque c’eft pour appuyer le 
haut dans une croifée, il nya pas à craindre que l'échelle verfe de 
côté ; la façon de remédier à cer inconvénient-là ( pour certains cas) 
n'a pas de rapport à fauver les gens qui font dans une imaïfon qui brèle, 
& il n’y a que faire d’en parler ici. AL 
Je joins les plans & profils de mon échelle, & l'on y voit la ma- 
nœuvre à faire plus aifément que je ne le décrirois : mais outre cette 
échelle fimple , 1l faut en avoir une qui puiffe fe drefler fans point d'ap- 
pui comme une échelle double ; je l'appelle volante, parce qu'il y a une 
feconde échelle qui s'élève & qui étant mife en bafcule , fervira de 
pont pour entrer dans le bâtiment enflammé. L'une & l'autre de ces 
échelles, celle-ci que j'appelle volante & l'échelle triple, forinent en- 
femble un fardeau fupporté par un eflieu garni de deux grandes roues , 
ce qui forme comme un haquet fur lequel fe placent tous les cor- 
dages & uftenfiles qui peuvent être utiles pour en faciliter l'emploi, & 
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porter les différens fecours. Cerre voiture en partant du gps avec une 
Brigade de Pompiers, peut tourner dans deux rues qui fe retournent 
d'équerre , qui n’auroient chacune que 17 à 15 pieds de large, & dans 
deux, dont lune auroic 24 pieds & l’autre feulement 11 à 123 elle 
peut être conduite & traînée aifément par huit ou dix hommes , & l'on 
peut y atteler des chevaux, fi l'on en a dans le moment. Son poids , 
toute chargée au dépôt, & route prête à marcher, .& bien roulante, eft 
d'environ un mille & demi poids de marc, Je fuis perfuadé que M. 
Morat feroit fort content qu'on munit fes dépôts de femblables équi- 
pages, puifque ce feroit des moyens de plus qu'il auroit pour employer 
fon zèle & fes talens à fauver ceux qui préféreroient mes échelles à 
fon panier. On verra, d'ailleurs, dans l'explication des planches, luti- 
lité 1 eft l'échelle volante pour le fervice des pompes. 

Dans le nombre des enbles qui fe chargent fur l'échelle volante ; 
il ÿ aura toujours ce que je nomme crochets, noms très-propres à certe 
efpèce d’inftrument ou outil, car ce n'eft point une machine. Son ufage 
principal eft pour monter en-dehors des Bâtimens , & jufqu'au faire 
du toit le plus élevé & le plus rapide, Avec cer inftrument , dont la 
febir eft li bien acérée qu'on la piqueroit dans la roche s’il le falloir, 
‘on monteroit préfqu'aufli vite en-dehors d’une maifon que par un 
efcalier. IL doit avoir un manche de huit pieds environ de long , de 
bois de frêne garni de boulons, à 14 pouces l’un de l’autre ; fon fer à 
de longueur au-delà du manche 18 pouces, & le crocher fera environ 
de 15 entre les deux points; le premier crochet appliqué contre la moin- 
dre Dillie d'un pouce ou d’un demi-pouce, l’on peut monter en stireré le 
long des boulons; on a eu foin de paller, à fon bras, une corde qui 
tient à un anneau qui eft au bout d’un autre crochet : arrivé à la hau- 
teur du point d'appui du premier, on fe fert d'un petit crochet atta- 
ché à une fangle palée autour des épaules & des bras, & qui pend fur 
la poitrine, on l’accroche au fer de l'inftrument; on a alors les deux 
mains libres pour foulever le fecond crochet volant, & lui chercher 
un point d'appui 12 ou 14 pieds plus haut; en montant fur le fecond 
crochet on, emmène avec l’autre bras la corde qui tiendra au premier, 
pour recommencer la mème manœuvre jufqu’au point où l'on veut 
arriver; l'on peut redefcendre par la manœuvre oppofée. 

Si cet outil fi fimple (qui fans doute a déjà du être imaginé , foit 
pour la guerre, foit pour le fervice public) n’eft cependant pas plus 
dans les arfenaux d'artillerie de terre ou dans ceux de mer, que 4e 
les équipages des pompes de Paris, ce fera peut-être parce qu'on aura eu 
peur que quelques gens mal intentionnés ne Ste en faire ufage 
pour voler. Mais il n’y a rien de bon qui ne puille auffi fervir à mal, l'on 
peut mourir de trop bonne chère & d’indigeftion comme de misère, 
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& il faut connoître tout ce qui peut ètre utile à fauver l'humanité des 
fléaux auxquels elle eft expofée. On avoit bien , m'a-t-on dir, imaginé 
une échelle double pour rs le fervice des pompes, à Paris ; mais 
celle propofée, & déjà faite je crois , 4 été trouvée énorme, & trop 
facile à verfer en route ou en place ; il auroit d’ailleurs fallu ôter cou- 
ces les lanternes des rues pour la laïffer paffer librement , ainfi quil 
faudroit faire fi l’on vouloir y conduire cette haute échelle à élaguer 
les grandes Allées des Tuileries & du Palais-Royal. 


Explication des Planches. 


Dans la planche première, la figure première repréfente en plan; 
l'échelle volante formant haquer; la traverfe À , de 6 pieds de longueur, 
tient par un bout deux jambes de force qui y font attachées par un 
anneau roulant dans un piton ; & dont la longueur eft de 13 pouces de 
plus que les montans de l'échelle. Le pointillé AC, marque l'écarte- 
ment qu'ils peuvent préndre l’un de l'autre , ce qui donne 3 toifes'en- 
viron de pied à l'échelle , dé façon qu'il ne peut point y avoir à craindre 
qu'elle verfe à droite ou à gauche. La ligne pointillée CD, repréfente 
le niveau des 4 points qui forment le pied de l'échelle qu'on aura foin 
de mettre de niveau avec des cales; ÊF repréfente le troifième point 
d'appui de l'échelle qui s'éloigne plus ou moins de la ligne des autres 
pour donner plus ou moins d’obliquité à l'échelle ; fous l'échelon GH, 
eft Le rouleau arraché à l'échelle où paffe l'extrémité de ce troifième point 
d'appui. Auprès de ces mêmes lettres, font marqués les éparons ou rau- 
chets de fer où l’on place des barres pour fervir de ridelles ainfi qu'aux 
points 11; fous l'échelon L, il y a de femblables épatons pour y placer 
une barre LM de 16 à 17 pieds pour fervir à cenir l'écartement des 
jambes de force, & les aflujettir au plan de l'échelle; c'eft par certe 
barre que les ouvriers foulèvent l'échelle pour varier fa pofition lorf- 
qu'elle eft une fois dreffée. On voit en N les pieds ferrés des montans 
de l'échelle, l'échelon du bas eft plus gros , & c’eft contre Jui qu’on arc- 
boue l'échelle couchée pour parvenir à la lever. On voit fous l'échelon 
OO leffieu qui joint les deux roues, & en P une partie d'un membre 
ou brancard au-dedans duquel fe place l'échelle qu'on affujertit à tenir 
à l’effieu pendant le tems du tranfport. 

Lorfque l'échelle eft arrivée & qu’on veut la lever, on place , au lieu 
de l’effieu, une barre de 7 pieds qui fe lie aux jambes de force en Q, 
comme pourroir le faire l'eflieu , fi l'on ne faifoit qu'êter les roues. On 
place une autre barre de 11 pieds environ en IR , les 3 barresR,Q,A, 
fervent aux pompiers à fe placer pour leur fervice 4 fans embarrafler le 
paflage fur l'échelle. Autour des épars du point [, on voit attachée l’ex- 
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trémité d’un cordage qui pafle environ au douzième échelon de l'échelle, 
& qui eft attaché au fecond ou troifième de l'échelle volante, afin de 
pouvoir la contenir oblique , & la ramener fur la ligne de la grande 
échelle ; à l’autre extrémité de l'échelle volante, eft attaché un autre 
cordage que l'on a voulu marquer être replié autour du rauchet G pour 
faire bafculer certe échelle lorfqu'’elle eft fuffifamment élevée pour former 
le pont. La vue du plan de la grande échelle couchée eft repréfentée par 
les hachures allant de droite à gauche ; celle de l'échelle volante eft re- 
préfentée par des hachures perpendiculaires ; entre l’une & l’autre, on a 
voulu repréfenter par un efpace fans hachures, la rampe de l'échelle 
volante qui fe plie & fe relève à volonté, lorfqu'elle eft établie & qu'on 
l'arrère. Les points SS marquent les anneaux où font attachées les cordes 
pour aider à la manœuvre de dreffer l'échelle. 

La figure deuxième fur une échelle quatre fois plus grande, repréfente 
mon échelle triple, lorfqu’elle eft pliée, coupée par le haut entre fon 
deuxième & troifième échelon. Deux de fes côtés & le deflus des 3 
échelles font entourés de la bande de fer À À À , arrêtée par boulons 
& clous en villes en bois contre le dehors du montant de Ë première. 
Au-dedans de cette bande de 3 lignes d’épaifleur , on a voulu repréfen- 
ter, par un gros trait noir, la pareille bande qui retient enfemble la 
feconde & la troifième échelle ; mais celle-ci eft encaftelée dans les 
montans , afin de pouvoir pafler dans la première. La poulie B fert à 

affer le cordage qui étant tiré du bas par le côté C, fait monter enfem- 
Êle les deuxième & troifième échelles. D repréfente la poulie attachée à 
la feconde échelle , laquelle fait monter la troifième. Il De remarquer la 
différence de la potion à donner aux échelons de la troifième échelle 
pour trouver dans l'épaiffeur du montant l'efpace pour le paffage de la 
poulie. Chaque échelle & fes échelons font indiqués par des hachures 
de différens fens; les pointillés , dans les montans , marquent les tenons 
de 6 à 7 lignes, moitié de l’épaiffeur defdits échelons , & de toute la 
hauteur ou largeur de 2 pouces des échelons. Par les gros points à l’un 
des côtés des poulies, on a voulu marquer les crans d’un eric qui retient 
la poulie. Ce cric difpofé de façon que chaque cran ne peut arrêter que 
lorfque les échelons font vis-à-vis les uns les autres de 10 pouces en 
10 pouces. 

La figure troifième , fur la même dimenfion que la première figure 
& que celles quatrième & cinquième, repréfente , à leur jonétion, la 
pofition des 3 échelles , lorfqu'elles font dreflées. À B, la longueur des 
7 derniers échelons du bout d’en-haut de la première échelle, C repré- 
fente une bande de fer attachée à la deuxième échelle, faire comme celle 
du haut, mais dont les extrémités débordent en-dellous, & font jointes 

ar un boulon ; certe bande eft attachée à hauteur du dernier échelon de 
a deuxième échelle, & monte avec elle. D repréfente la poulie qui à 


366 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


fait monter la deuxième échelle en tirant la corde. FG repréfente les 
7 derniers échelons du bas de la deuxième échelle, dont 3 font cachés 

ar l'extrémité des montans de la première. HI repréfente les 7 derniers 
échelons du haut de la deuxième échelle. Au-dedans des montans de 
celle-ci, eft pratiquée une raînure de demi-pouce de profondeur , dans 
laquelle glifle une languette de fer ou de cuivre fermement attachée à 
la troifième échelle le long de fes 3 derniers échelons, & que l’on a 
voulu repréfenter dans la coupe, figure deuxième, au-deflous de EE. 
La troifième échelle a été élevée par l'effet de la corde L fur la poulie 
K , & repréfentée entre les 2 & troifième échelons. MN montre les 7 
derniérs échelons du bas de la troifième échelle, dont on apperçoit le 
bout des tenons qui font proches le côté fupérieur de cette échelles Cette 
échelle triple, prête à dreffer, eft du poids de moins de 800 livres, 
toute garnie de fes fers & cordages ; lorfqu’elle eft élevée, le poids des 
deux & rroifièmes échelles eft de moins de $oo liv. à élever enfemble; 
lorfque la feconde eft élevée , le poids de la troifième eft de 215 à 210, 
tout compris bois de fapin pour les montans , de frène pour les éche- 
lons, d’orme pour les chapes de poulies, de cuivre pour celles-ci, les 
4 bandes de fer & crampons , & 130 toifes environ de cordages pour 
les 3 échelles enfemble. 

La figure quatrième eft la repréfentation d’un crochet volant; la 
pointe À , c’eft le point qui fupporte tout ce qui eft attaché & fufpendu 
au crochet fans pouvoir jamais fe déranger de place tant quil refte 
chargé. B eft une pointe qui fert comme levier pour foulever les ar- 
doifes , détacher les lattes &e. C’eft l'anneau qui eft à l’un des bouts où 
eft attachée une corde dont l'extrémité D forme une boucle pour y 
pailer le bras. 

La figure cinquième eft la vue en profil de l'équipage complet en 
partant du dépôt, Un montant de la grande échelle qui porte l'échelle 
volante , eft repréfenté par les traits un peu obliques de droite à gauche, 
on y voit au-deffus du point À l'endroit par où eft attachée la jambe de 
force , qui eft élevée au-deflus de l'effieu & du membre, & dont l'autre 
extrémité eft marquée lettre B. Au point C eft le rouleau marqué, figure 

remière, GH, autour duquel rent le troifième point d'appui de 
l'échelle pour la dreffer ifolée ; il pafle au-deflous de l’eflieu , & fon 
extrémité eft près la lettre D. Au dettus de la grande échelle eft marqué 
en hachures obliques, de gauche à droite, ce qui paroît de l’épaifleur du 
montant de l'échelle volante qui doit faire pont; l'on n'a pas pu marquer 
ici l’effec de la rampe repliée , elle eft repréfentée figure 6 & 7. La figure 
6 repréfente la coupe de l'échelle volante près d'un des montans de la 
rampe. On voit que ce montant eft doublé d’une plaque de fer du 
côté de la tète du boulon. La figure 7 repréfente ce même montant de 
l'échelle vû du côté extérieur, & le montant de la rampe leve, Le 
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pointillé marque fa g lorfqu'elle eft abbatue. Ces deux figures font 
fur une échelle quadruple. 

Dans la figure cinquième , la première échelle de la triple échelle eft mar- 

uée par des hachures fort obliques de droite à gauche , ce qui paroît de la 
AMAR échelle par des hachures obliques sa gauche à droite, & la 
partie apparente de la troifième e des hachures perpendiculaires. 

On a repréfenté , par des hachures croifées , une échelle fimple ordi- 
naire , de 20 à 24 pieds; au - deffus font marqués différens leviers , arc- 
boutans , barres de Ag , &c. , pour faire des appuis , & les crochets vo- 
lans liés en fagot , & le tout attaché & bridé avec deux cordages aux 
points EE. FF repréfente deux leviers qui fervent d'épars dans des rauchets 
ou épatons. On voit, au bout d’en-haut de chacune des cinq échelles , 
autant de cordages attachés à des crampons qui fervent à faciliter de 
les élever & foulever de deflus le mur à mefure qu'on les élève, & à les 
contenir de droite à gauche pour les élever à plomb vis-à-vis le mur, 
Ces cordages font plus élevés & attachés , & pailés autour de l’épars du 
devant ; au-deflus du point G on voit attaché au montant de la grande 
échelle le rouleau où eft pañlée la poulie qui fert à monter l’échelle vo- 
Jante , au moyen du cordds qui eft marqué au-deflous des lettres C A 
qui va pañler au-deflus de leflieu , & s'attacher à l'épars du derrière. H 
repréfente un panier rempli d'outils, marteau , maillet, clouds, vrilles, &c: 
1 repréfente un des outils, comme pic ou pioche , hache tournée, malle 
ou marteau de maçon. K marque le cordage de la poulie attachée à la 
grande échelle de celle qui eft triple. L marque le cordage qui tient à 
la poulie de la feconde échelle pour faire monter la troifième. M mar- 
que un tas de brerelles , foit pour tirer & conduire l'équipage , foit pour 
pañler autour des épaules de ceux qui auroïent à monter avec les cro- 
chets volans. C’eft rout cet équipage complet qui pèfe moins d’un mille 
& demi. , 

La planche deuxième repréfente la moitié d’une place de viile de 16 
à 18 toifes de large, & de 26 à 27 de longueur. Cette moitié eft fuppofce 
être vue de la fenêtre du fécond étage, vis-à-vis celui marqué À dans 
le bâtiment repréfentant un pavillon pour les Officiers, à l'extrémité d'un 
corps de caferne , au pied duquel fe trouve une pièce d’eau ; on a mar- 
qué à la troifième fenêtre , en retour de ce pavillon, comment on peut 
employer le panier pour defcendre quelqu'un d’un quatrième ou cin- 
quième étage au-delà d’un foflé. 

On voit, à gauche, l'extrémité d’une maifon , ayant trois étages, y 
compris le comble ; on fuppofe fur fa gauche une grande fallespour les 
études & exercices , au - deflus de laquelle il ny a qu'un com- 
ble ; il eft impoñlble alors de fe fervir du panier; & fuppofant toutes 
les autres parties de la maifon à trois étages enflammées , il faut que 
les gens 7er au troifième defcendent par l'échelle. On a marqué la 
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coupe de la maïfon pour faire voir jufqu'où il faut que les pompes jetten. 
l'eau pour éteindre le feu. On voit l'échelle volante, dont le pied eft 
placé à 24 ou 25 pieds du bâtiment enflammé, & dont le fommet 
en eft par conféquent éloigné de 12 à 13 pieds; cet efpace eft rempli, 
par l'échelle volante , qui devant s'appuyer à 30 pieds de haut , doit 
être bafculée lorfqu’elle a monté au-deflus de fon point d’environ 15 
pieds , pour en faire entrer l'extrémité dans la lucarne. Le premier ouvrier 
qui monte , aufli-côt que l'échelle eft placée , va dépofer un des échelons 
en - decà du point de la bafcuie , pour y former un efpace double de 
celui entre chaque échelon dont les bâtons font garnis pour laiffer la 
liberté du pañlage par lequel il monte enfuite pour dreffer les rampes & 
aller dans la te On voit que les pompiers fe placent fur les tra: 
verfes qui tiennent aux jambes de force pour fe mettre à hauteur des 
fenêtres enflammées , & lancer l’eau dans le fond de la chambre , où elle 
ne parviendroit jamais en partant du niveau de la rue. L'on voit le cor- 
dage qui retient l'échelle en bafcule au point qu’on a choifi , tellement 
qu'elle ferviroit même de pont, quand l'extrémité qui porte fur la fenêtre 
viendroit à manquer. 

L'on a repréfenté devant le pavillon des cafernes, la grande échelle avec 
celle volante, élevée avant de lui avoir fait faire la bafcule, afin de 
montrer comment les hommes la foulèvent pour lui donner du pied , ou 
la porter où l’on veut, 

Sur la gauche eft repréfentée une tour qu'on fuppofe fervir de prifon; 
on y avoit pratiqué un efcalier de bois pour monter d’une voûte à l'autre, 
le feu a pris par en bas, les prifonniers fe font réfugiés en haut; le feu 
peut gagner au donjon , on veut les aller chercher, la tour a 80 pieds 
environ depuis fes crénaux jufqu’au pavé; l'échelle triple a été dreflée, 
le pied eft éloigné du mur du cinquième de fa hauteur, & anfli- rot 
le premier ouvrier qui y a monté, a établi de 15 en 15,ou 20 à 20 pieds 
un foutient ou arc-boutant qui eft une perche de frène , ferrée d’une 
pointe par le bout , qui porte contre le mur, & de l’autre d’un croiffant 
ou fourche qui s’appuye fur le montant & un échelon. Ces arc-boutans 
font alternativement d’un côté ou de l’autre, & font placés en s’ou- 
vrant & s'éyafant fur le plan de l'échelle. Le premier peut avoir environ 
15 à 16 pieds de longueur, le deuxième de 12 à 13, le troifième de 10, 
le quatrième n’auroit que 7 à 8 pieds; fi l’on en mettoit un cinquième il 
n'auroit befoin que de 4 pieds environ , & alors, une femblable échelle 
et en état de porter un homme de 8 pieds en 8 pieds environ, c'eft-a- 
dire jufqu'à 10, ou 12 hommes à la fois depuis le haut jufqu'au bas, 


Se 


Je 


OBSERVATIONS 


SUR L’HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 369 


ORARSUE RFF AT IrO NS 


Chymiques fur la confervation & la correétion de l’Huile 
d'Olives ; 


Par M. AMBROISE-MICHEL SIEFFERT. 


TL eft conftant que l'huile d'olive récente bien fluide & agréable au 
goût, perd de fes qualités par Le laps de rems. Elle aftete défagréable- 
ment le goût & l'odorat, fa fluidité diminue, & fon acrimonie aug- 
mente au point de brüler la gorue en quelque façon, Elle s’épaiflir, enfin, 
confidérablement. L'accès de l’air libre , & fur-rouc de l'air chaud, con- 
tribue beaucoup à l'accélération de ces défagrémens. 

L'odeur & la faveur âcres & nauféibondes de l’huile, dépendent en 
grande partie des impuretés qui fe mêlent avec elle pendant fa contri- 
tion & fon expreflion; foir que ces impuretés viennent des machines 
qui fervent à broyer & à exprimer les olives, foit qu’elles viennent des 

articules des bayes écrafées qui pañlent avec l'huile pendant qu'on 
pese 

Cela eft confirmé par M. Duhamel du Monceau, dans fon Traité 
des arbres, p. 11, fur l'olivier. Dans la defcriprion qu'il fait de la cul- 
ture des oliviers, & des efpèces préférables, tant pour les fruits que 
pour l'huile , il recommande bien de ne pas méler avec les olives fai- 
nes, celles qui ont déjà fubi un commencement de fermentation, & 
encore moins les pourries. Dans l’un & l'autre cas, on obtient une 
huile de mauvaife qualité , & qui ne fe conferve pas. 

Il faut tranfvafer l'huile vierge le troifième jour, enfuite, le huitième 
ou le dixième; ce qui doit fe répéter en Mai & en Septembre, fi on 
veut qu’elle fe conferve plus que l’année. L’huile demande ce foin pour 
être puriñice des parties des olives qui lui font demeurées inhérentes 
depuis fon porn D'après cela , il eft clair que les olives pourries, 
les féces & le parenchyme des fruits mêlés à l'huile exprimée, con 
tribuent beaucoup à la dénaturer. Quiconque a mêlé à de l'huile des 
corps fufcepribles de la fermentation putride, a dû éprouver, jufqu'à la 
naufce , l'effet de la corruption qui en réfultoir. Des émulfions de diffé- 
rentes amandes récentes & agréables au goût, faites avec de l'eau pure à 
la manière des Apothicaires, étant mêlées avec l'huile d'olive de la 
meilleure qualité , en troublent d’abord la tranfparence, fans changer 
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fon odeur & fa faveur; elles la rendent mème plus douce, mais ces 
émulfons s'aigrifant peu-à-peu , lui communiquent beancoup d’âcreté, 
ce qui augmente d'autant plus que l'émulfon approche plus de la ran- 
cidité, La tranfparence dont jouifloit l'huile avant le mélange ne lui eft 
point rendue , quoique dans cer érat fa fluidité n'ait pas été fenfiblement 
diminuée. Les féces des olives nuifent donc à l’huile qui en contient, 
parce qu’el'es-mèmes ranciflent, ce qui eft prouvé par celles qui fe trou- 
vent au fond des vafes où l'huile a long-tems féjourné. Les féces en 
rançifant, communiquent à l'huile leur rancidité, & forment, d'ailleurs, 
un fel volatil qui, étant diffous par elle, lui font contracter une âcreté 
confidérable. q 

Les autres défauts , comme la diminution de fluidité , l'acrimonie 
portée au point de brûler la gorge, l'épaifliffement confidérable , aux- 
quels l'huile vierge mème eft fujetre, quoiqu'après un plus long-rems, 
dépendent du dégagement infenfible de quelques parties conftituantes 
de l'huile. Si, comme je l'ai déjà dit, l’accès de l'air libre & chaud hate 
la décompoñtion de l'huile, 1l s'enfuit qu'elle doir perdre non-feule- 
ment fes parties fubriles oléagineufes, mais encore les parties d'eau & 
d'air qui entrent dans fa conftitution, Ce qui eft confirmé par l'odeur 
que répand affez loin l'huile contenue dans des vailleaux ouverts. 
L'abfence des parties fubriles huileufes , celles de l'eau & de l'air, 
dans l'huile d'olive épaifie , jointes à la fluidité de ces marières, font des 
preuves convaincantes que c'eft à ces principes, pris enfemble & aidés 
de là chileur, que l'huile doit fa fluidité. À melure que Les parties 
fubriles fe dégagent de la mañle totale. les autres parties conftitutives, 
graffes & acides, n'étant plus divifées par les premières, contraétent 
enfenble beau oup d’adhérence, & approchent de la nature des fub- 
fances réfineufes. Comme ces dernières, elles produifent une faveur 
amère & mordicante. 

On peut obvier à ces inconvéniens, en prenant en tems & lieu des 
olives récentes; en fe fervant d'un prefloir propre, & ayant foin de 
bien nettoyer les celliers & les vafes deftinés à contenir l'huile. D'abord, 
après avoir rejeté les pourries , il faut doucement écrafer les bayes ré= 
centes , en évitant d'attaquer les noyaux, parce qu'étant broyés & mélés 
aux parties aqueufes de l'huile , ils forment une forte d’émulfion. On 
preile enfuire légèrement certe mafle, & on obrient une huile très- 
limpide & peu charaée de féces. Après l'expreflion, on mêle dans cette 
huile de l'eau chargée de fel de cuifine, qui a la propriété de raflembler 
les parties glurineufes & de lés précipiter , en empêchant leur corruption. 
Cette huile, déjà purifiée & parfaitement claire, doit être décantée & 
verfée dans des vafes qui ne li boivent point, & qui ne contiennent 
aucune fubftance qu'elle puilfe diffoudre. Tels font les vafes de terre qui 
ont été bien cuits. 11 faut , autant qu’on le peut , les conferver dans un 
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lieu froid & éloigné de toute exhalaifon. Quant au reltant de la malle 
qui a produit l'huile vierge , on la preife plus fortement , & on purifie & 
conferve l'huile qu'on en retire , {elon la méthode qu'on vient d'indiquer. 

Pour purifier l'huile qui a déjà un peu de rancidité , il faut la laver 
dans de l’eau falée, de manière à la rendre parfaitement trouble, Une 
diffolurion de cen.ires gravelées dans l’eau au point de faturation , verfée 
dans cette huile, lui rend fa limpidité. On fe fert plus avantageufe- 
ment d'huile de cirtre par défaillance , en en mettant 8 à 10 gouttes par 
chaque livre d'huile d'olive, de 16 onces à la livre, On agite ce mé- 
lange avec une fparule de bois, on le laife repofer le refte de la jour- 
nee ; le lendemain on y verfe un peu d’eau médiocrement chaude , & 
on l'agite encore jufqu'à ce qu'il prenne une apparence laiteufe. Quel- 
que tems après, 1l fe dépofe un fédiment blanc , réfulrant des parties 
falines de la leffive unie aux parties épailles qui avoient occafionné la 
rancidité de l'huile, Pour achever de la purifier, on la verfe dans un 
vafe qui contient des matières propres à la fermentation acide, Cerre 
fermentation raffemble les parties falines qui font encore enveloppées. 
Elle s’oppofe à la rancidité ultérieure, communique à l'huile une faveur 
agréable, & rétablit en quelque forte les parties que la rancidité lui 
avoit fait perdre. Du nombre de ces corps font les pommes, appellées 
renettes d'Angleterre, les cerifes , les prunes, fur-tour celles de mira- 
belle jaune, les’ framboifes & enfin les fraifes. Quels que foient ceux de 
ces fruits dont on fe ferve , il faut avoir foin de les exprimer lécèrement 
pour en faire une forte de bouillie qui :ne contienne ni graines ni 
ER Si on employe des pommes ou des prunes, il faut en enlever 
a peau & les réduire en bouillie , comme il à été dit. En en metrant 
une partie fur 10 d'huile, la fermentation fe fera en peu de tems. 
L'huile devient trouble quand la mafle commence à bouillir, 1k faut 
prendre garde dans cet état, que la croûte qui fe forme à la fuperficie 
de l'huile ne fe moifille ; pour cer effet , on la précipite en l’agitant. La 
fermentation finie, l'huile devient peu - à - peu ‘agréable & limpide, 
qualités qu'elle conferve FACE Les fraifes abandonnées à elles-mê: 
mes, ne fubiflent qu'une fermentation lente & incomplette, mais on 
s'en fert avantageufement en y mêlant un peu de miel. Les framboifes , 
mèêlées à l’huile en certaine quantité, lui communiquent leur faveur 
qu'elle conférve affez bien. On peut conferver cette huile quelque tems 
fur les féces , dans un vaifleau bien fermé ; mais il faut l'en féparer. On a 
beaucoup de peine à rétablir l'huile qui eft devenue cauftique en s'épaiflifs 
fant ; cependant , on peut effayer la méthode qui vient d’être décrite. 
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PRÉCIS D'UN MÉMOIRE 


Sur. Ja tenue du Plein aù Hivre , & fur la Verhôle, deux 
Phénomènes de ce Port. 


Extrait du Porte-Feuille de M. l'Abbé DIiCQUEMARRE,. 


L: Hävre eft an port qui afsèche toutes les marées}, & reçoir dans Les 
plus grandes d’équinoxe, fur la plate-forme du baflin, hauteur réelle, 
20 pieds d’eau: ce port offre deux phénomènes,, /a renue du) plein & la 
verhôle, Les jours de nouvelle & pleine lune, la mer y eft à neuf heures, 
à moins que ce ne foic de vent d'onelt; elle continue à monter, & n'eft 
alors à fon plus haut qu’à dix heures & demie : ordinairement, elle eft 
donc pleine à neuf heures selle refte en cet érar jufqu'à neuf heures & 
demie, & même dix heures; pendant cetce heure ,on la voit haufler & 
bailler par alrernatives fore courtes jufqu'à 2 où 3 pouces; à 11 heures 
elle.eft encore fort haute ; à midi elle left fouvent autagt qu'elle l’étoit à 
huir heures du matin, c'eft-à-dire, qu'il peur entrer des navires tirant 
12 picds ; alors elle baïffe afez vite ,& rrès-vire vers la fin, & n'’eft cepen- 
dant entièrement balle qu'à plus de quatre heures & demie , quatre heures 
trois quarts & même cinq heures, felon lesvents & quelqu'autres circonftan- 
ces ; on voit par-là qu'elle employe un peu plus de rems à defcendre que 
dans les autres ports; elle remonte conféquemmenttrès-vice, fur-rout depuis 
fept jufqu’à neuf heures du matin. arrive, affez fouvent, qu'à fept heures 
elle eft peu élevée, & qu'à huir heures un navire, tirant 12 pieds d'eau, 
peu déjà entrer ; tout ceci permer une flotre , de sonavires, d'en fortir en 
une feule marée, & même d'y rentrer deux ou trois heures après fi le vent 
ou l'ennemi les y obligent ; ou à courir.deflus lorfqu'il pourroit croire qu'il 
n'y a plus affez d’eau dans le port pour en fortir : ceux qui fréquentent 
ce port trouvent cet avantage ineftimable. Il faut fe reffouvenir que dans 
les ports de marée la mer rebaille aufli-tôr qu'elle eft à fon plein ; qu'à 
Dieppe, par exemple, on eft obligé de prendre pour entrer, juftement le 
moment de la pleine mer; fon atrendoir un peu plus tard, on ne pourroit 
réuflir à caufe de la grande force du.courant qui en fort: il "ya plus, ceux 
qui font en rade obfervent le fignal des pilotes du port, & filent leurs ca- 
bles par le bout pour entrer au moment même ; revenons au phénomène 
de la tenue du plein au Havre, & à celui de la verhôle, ou à la caufe 
qui les produit; ici l'abondance des marières , & quelques autres cir- 
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conftances, ne nous permettent pas de donner de figure particulière , & 
ñous obligent à renvoyer nos Lecteurs aux différentes cartes de la 
Manche qu'a dréflées depuis 1771 M. Dicquemarre , & particulièrement 
à celle du mêmé Auteur, qui eft la première du Neptune Oriental de 
M. Daprès de Mannevillette. En jertant les yeux fur certe carte, où font 
repréfentés les courans, on apperçoit que celui qui pafle par le Ras- 
Blanchard , entre le Cap de la Hogue & Aurigny , fe dirige à left en 
paffant au nord de Cherbourg ; à l'eft-fud-eft travers Barfleur ; à l'eft , au 
large des côres du Belin, & vient frapper le cap de la Heve, où l’eau fe 
refoule & fe partage; une partie élonge les côtes au nord du Hâvre, vers Fé- 
camp , Dieppe , &c. l'autre entre dans la petite rade du Hävre, dans le Hä- 
vre, dans la Seine, & en fait refouler les eaux jufqu’à Pont-de-l'Arche au- 
delfus de Rouen. La petite rade du Hävre & le port font donc les lieux 
où l’effer du refoulement , occafñonné par le choc de la marée contre la 
Heve , eft Le plus confidérable : l'eau s'érend avec peine vers Honfleur où 
des bancs fort longs découvrent routes les marées , & où les eaux de la 
Seine rendent toujours à repouller celles de la mer. Une preuve évidente de 
ceci, c'eft que cer effec des eaux du milieu de l'embouchure de la Seine 
eft annoncé au Hävré par la verhôle, ou renvoi d’eau qui vient de ce coté, 
même bien avant la EE mer. Enfin , lorfque le courant devient moins 
fort, & que la Seine peut le vaincre , elle reprend fon cours & entraine 
avec elle l'eau d'Honfleur, ce qui fair qu'il ue garde pas fon plein : ce 
courant paile en tout ou en partie entre les hauts de la rade | ce font 
des bancs, qui , avec l'Eclat, rocher fous l'eau , ferment la petite rade du 
Hâvre, & la féparent de la grande , qui eft plus au large) & les rivages du 
Hâvre , entre l’Etlar & la Heve. Cerre efpèce de baye fous l'eau l'arrère; 
3l eft encore retardé de proche en proche au large par le courant général 
de la Manche, & fe-trouve par tous ces obftacles obligé de s'étendre & 
de féjourner , non - feulement dans le Hâvre, mais même aux environs, 
car jufqués derrière la Heve , c’eft-à-dire au nord de ce cap , la mer tient 
fon plein plus long-rems qu'ailleurs. 
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L'EST DINRIE 


Ecrite à M. PrrestTzey , Doéteuren Droit, Membre de la 
Société Royale de Londres, le 9 Février 1779; 


Par M. F. FELIX FONTANA , Phyficien de S. A. R. le Grand-Duc de 
Tofcane , préfentée à la Société Royale de Londres , le 17 Mars, & 
lue le 26 du même mois 1779. 


1 E prends la liberté, Monfieur, de vous communiquer, par cette lettre, 
quelques Expériences que j'ai faites à Paris en 1777 & 17:38, relative- 
meut à l'air qu'on retire de différentes fortes d’eau ( 1). Jene vous ferai 
pat pour le préfent que de quelques réfultats de ces expériences , & 
vous en ferez l’ufage qu'il vous plaira, fi vous les croyez utiles à quelque 
chofe. 

J'ai retiré l'air de l'eau de puits par le moyen du feu. L'eau a continué 
de bouillir dans un grand matras de fer blanc, furmonté d’un long tuyau 
qui,au moyen de deux courbures, alloit fe plonger dans un grand ba- 
quet d’eau froide. Le matras & le tube étoient entièrement remplis d’eau. 
J'ai reçu dans trois vaiffeaux l’air qui eft forti du matras. Le premier étant 
fecoué dans l'eau , en a été peu diminué. Le fecond l'a été de la moitié, 
& plus, & le troifième l'a été extrèmement. Les airs qui fontreftés, 
non-abforbés , éroient plus ou moins phlogiftiqués. 

Une autre fois l’air que j'ai obtenu éroir pois tout de l'air fixe, & 
le peu qui eft refté, non-abforbé, éroit de l'air phlogiftiqué , en partie, 

Une troifième fois j'ai introduit à travers le mercure, dans un tube 
mouillé d'huile de tartre , cet air, tiré de l’eau de puits, il s’eft cryftal- 
life fubitement comme fait l'air fixe le plus pur. 

Une quatrième fois j'ai impregné de cet air, une quantité d’eau de 
fontaine, laquelle en a abforbé la valeur de fon volume , & eft devenue 
acidule & piquante, & rout-à-fait femblable à l'eau impresnée de lair 
fixe Le plus pur. Cette eau a teint en rouge le tournefol , & a précipité 
la chaux. 


EEE nan 


(1) M. Inghenaufen, Médecin de LL. MM. II. & RR. à Vienne, fe trouvant 
à Paris, il y a deux ans , aflifta dans la maifon de l’Auteur aux Expériences dont 
il s'agit. 
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Une autre fois j'ai voulu voir les effets de cet air fur la Aamme & fur 
les animaux Une lumière s’y eft éteinte plufeurs fois de fuire, & un 
petit oifeau y eft mort à l'inftanr. 

J'ai traité de la même manière l’eau de la Seine , paffée auparavant par 
Ja fontaine {ablée, comme on la boit communément à Paris. La moitié 
de l'air que j'en ai tiré a été abforbée par l’eau, dès que je l'ai feule- 
ment fecout. L'autre moitié a donné, à l'épreuve de l'air nitreux, 
Il — 4 11 + 1. tandis que le mème air nitreux & l'air commun don- 
noient {1 — 41148. Cet air éroit donc fenfiblement meilleur que l'air 
atmofphérique, qui dans trois ans d'expériences que j'ai faites à Paris, 
ne s’elt jamais trouvé de la bonté de l'air retiré , comme je viens de le 
dire , de l'eau de la Seine. 

J'ai répété l’expérience ci-deflus , & j'ai reçu Fair en deux fois dans 
deux vaifleaux. La première proportion, fecouée dans l’eau, s’efl réduite 
de 10 à 7, & avec l'air nitreux elle a donné 11 — 14, 11+ 1. (1143, 
tandis que lair commun donnoïit /{— 12. 11+6.111+ 6. La deu- 
xième portion s’eft réduite de 3 à 1. & avec l'air nitreux /7+0o. [11 Ho. 
Le premier air étoit donc meilleur que l'air atmofphérique ; le fecond 
étoir plus mauvais, & étoit uni à une plus grande quantité d’air 
fixe. 

Me doutant que le vaiffeau de fer blanc caufoit quelque altération à 
l'air, je me fuis fervi de vaiileaux de verre. J'ai rempli un matras à col 
long & à double courbure. L'air qui eft forti m'a paru être à peine dimi- 
nué par l’eau quand je l'ai fecoué. J'en 31 mis une mefure & 37 par- 
ties dans le tube ordinaire des diminutions, il m’a donné avec l'air ni- 
treux Z + 19. / + 48 ; tandis que les mèmes quantités d'air nitreux & 
d'air atmofphérique ont donné 11 + 26. 11 + 6. 1] eft donc certain que 
Fair reriré de l’eau de la Seine eft meilleur que l’air commun. 

Une autrefois j'ai retiré, comme ci-deflus, l'air de la même eau de 
la Seine, & en ayant mis une mefure & 24 parties dans le tube ordinaire, 
je l’ai réduit , en le fecouant, à une mefure moins 3: parties; c’eft-à dire, 

u'il a été abforbé de 1; il a donné avec l'air nitreux { — 4., tandis que 
déles quantités d’air nicreux & d'air commun ont donné { + 0. C’étoit 
donc de l'air meilleur que l'air commun. 

Une troifième fois j'ai retiré, comme ci-deffus, l'air de l’eau de laSeine, 
fucceflivement de trois matras. 11 y en a eu environ -- du volume de 
l'eau mème. Cet air, avec l'air nitreux , a donné /°— 14. 17 — 9, 111 —0, 
tandis que l'air commun & l'air nitreux donnoient {1—14.1/4+8,11148, 
H eft donc clair que l'air retiré de l’eau de la Seine, par le moyen du feu 
dans les vailleaux de verre , eft beaucoup neilleur que l'air commun, & 
qu'il eft meilleur que l’orfqu'on fe fert de vaiileaux de fer blanc. 

Une autre fois j'ai rempli d’eau de la Seine une cornue à col long & 
à double courbure , & j'en ai reriré l'air comme à l'ordinaire avec le 
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feu. Il y avoit environ trois livres d’eau ; l'air qui en eft forti étant fe: 
cou dans l’eau a été diminué de !, & avec l'air nitreux il a donné, après 
avoir été fecoué, 11— 16, 1[— 16,I11— 16. L'air nitreux & lai 
commun donnoient 2/— 52.114 172. 

L'expérience ci-deffus étant répétée , l'air fecoué dans l’eau s’eft dimi- 
nué de ? ; j'en ai introduit dans le cube d’épreuve une mefure moins 16 
parties ,ila donné 11 — 32. 11, 2. — tandis que l'air commun, avec le 
même air nitreux , donnoient 2/7 — 28. 11+ 4. 

L'eau d’Arcueil pafle pour une eautrès-pure à Paris. J'en ai rempli com- 
me à l'ordinaire le vaiffeau de fer blanc, & j'aireçu l'air dans trois vaifleaux. 
Le premier a été diminué de +, le fecond de ; , le troifième de :7. Après 
que le premier a été fecoué dans l’eau , une lumière y a brûlé avec une 
flamme beaucoup plus brillante qu'à l'ordinaire , & il a donné, avec 
l'air nitreux, 1/— 10. 11— 10. 1[1— 10. Le fecond à donné, avec l'air 
nitieux, L1— 10.11— 17.111 — 30., tandis que l’air commun & l'air ni- 
treux donnoïent {{— 2.114 14.111 + 14. Le troifième, avant d’être 
fecoué dans l’eau , a cryftallifé avec l'huile de tartre comme l'air fixe; il 
a été abforbé par un égal volume d’eau , laquelle eft devenue acidule, & 
il a précipité la chaux ; il a éteint pluficurs fois une lumière , & un animal 
y Eft mort à l’inftant. 

C’étoit donc en partie de l'air fixe, & en partie de l'air , non-feule- 
ment meilleur que l'air commun , mais encore meilleur que lair de 
l'eau de la Seine, bien que celui-ci eût été reriré dans des vaifleaux de 
verre. 

Certe expérience étant répétée fur la même eau d’Arcueil dans des vaif- 
feaux de verre, l'air, après avoir été feconé dans l'eau , s'eft trouvé encore 
meilleur que l'air retiré de la même eau , mais dans des vaifleaux de fer 
blanc, & dont je viens de parler. 

J'ai auf retiré l’air de l’eau diftillée , mais je me fuis fervi de vaif- 
feaux de verre ; j'ai introduir de cet air une mefure moins 32 parties dans 
le tube , & en le fecouant je l'ai réduit à moins de 35. Avec l'air nitreux 
il a donné /— 6., tandis que d’égales quantités refpectives d'air com- 
mun & d'air nitreux ont donné / — 2, C’étoit donc de l'air meilleur 
que l’air commun. 

J'ai retiré l’air une autre fois comme ci - deffus , mais les fecoufles 
avec l'eau ne l'ont pas fenfiblement diminué; j'en ai introduit dans le 
tube deux mefures moins 49 parties; & cette quantité, avec l'air nitreux, 
a donné Z— 2, 1+ 8., tandis qu'avec l'air nitreux , l'air commun don- 
noit + 1.71 + 18. Il éroit donc meilleur que l'air commun. 

J'ai retiré l'air d’une plus grande quantité d’eau diftillée de la même 
manière que ci-deffus. Ce air, fecoué dans l’eau , ne s’eft pas fenfible- 
ment diminué , il a donné avec l’air nitreux Z1— 14. 11— 215.114 25, 

tandis 
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tandis qu'avec l'air commun le même air nitreux donneroit 11— 14. 
I1+ 10. III + 10, C’étoit donc de l'air dé hlogiftiqué, c'eft-à-dire, 
beaucoup plus pur que l'air retiré de l'eau de Lee. & que l'air de celle 
d'Arcueil, qui font beaucoup meilleurs que l'air commun. 


J'ai eu la curiofité de voir la différence qu’il y auroit à faire bouillir 
l'eau diftillée dans des vaifleaux de fer blanc, & je l'ai fait aufi-toc, 
ayant foin de recevoir l'air dans deux vaifleaux. Le premier forti s’'eft 
diminué de -= dans l'eau, & a donné avec l'air nitreux, après avoir été 
fecoué , 11— 13. 11 — 16. 111— 18. tandis que l'air commun donnoit 
II— 12. 1148. , c'éroit donc de l'air déphlogiftiqué ; mais moins bon 
que celui que j'avois reriré dans des vaifleaux de verre. Le fecond n’a 
pas été fenfiblement diminué par l’eau , & il a donné avec l'air nitreux 
11— 13. 11 — 20.111 — 30. cétoit donc de l'air meilleur que le pre- 
mier, c’eft-à-dire, plus déphlogiftiqué. 

La quantité de l'air forti de l’eau diftillée, dans les vaifleaux de 
verre, eft à la quantité de l'air de l’eau de la Seine, comme 13 : 32 ou 
environ, d'où l’on voit que l'eau diftillée ne donneroit d'air qu’ de 
fon volume au plus; mais comme l'air tiré de l'eau de la Seine eft à 
moitié de l'air fixe, l'air falubre & refpirable des deux éaux feroir pref- 
que le mème pour la quantité, & ne varieroit un peu que dans fa qualité. 
Jeft bien vrai que par d’autres expériences directes , il me confte que 
l'eau , en général , abforbe environ le double plus d’air déphlogiftiqué 
que d’air commun , d’où j'eltime que l'air refpirable de l’eau de la Seine 
y eft en quantité un peu moindre que celui qui fe trouve dans l’eau diftillée. 
J'ai trouvé, en effet, que l’eau de la Seine qui a bouilli long-tems, ab- 
forbe en 40 jours î fon volume d’air déphlogiftiqué , tandis qu’elle 
n’abforbe dans le mème tems que - d'air commun : expérience très- 
importante, & qui mérire d'être connue, parce qu’elle donne un nouveau 
caractère diftinétif entre l'air commun & l'air déphlogiftiqué , & fait voir 
toujours de plus en plus que les airs qui ont le moins de phlogiftique, 
font aufli abforbés par l’eau en plus grande quantité. 

Je dois encore avertir qu'il n’eft pas poflible de déterminer avec 
précifion la quantité d'air qu'on fait fortir par le moyen du feu, des 
vaiffeaux remplis d’eau, parce qu'il y en a une partie d’abforbée par 
l’eau à mefure qu'il forr. Si l'on faifoit bouillir l’eau fur le mercure, 
il y auroit certainement plus d'exaétitude ; mais il y a d'autres inconvé- 
niens à furmonter , & la recherche ne mérite pas tant de foins, 

Je nai pas befoin de dire que les expériences que j'ai rapportées, fur 
la différente nature des airs qui fe trouvent dans les différentes eaux, 
fervent très-bien à expliquer , non-feulement un certain goût piquane 
gu'on trouve à quelques - unes , plutôt qu’à d’autres, mais encore fur. 


Tome XI11, Pare. 1. 1770. MENT, HO 
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tour, pourquoi quelques-unes précipitent l’eau de chaux en terre calcaire, 
& changent en rouge la teinture de tournefol , ainfi que je l'ai géné- 
ralement obfervé des eaux de puits de Paris. Elles expliquent aufli pour- 
quoi quelques-uns peuvent difloudre le fer; ou sil eft diflour, le tenit 
en diflolution, pendant que d'autres n’ont aucune de ces propriétés , où 
beaucoup moins , comme on l'obferve de l’eau diftillée très-pure; 
Jon voit fur-le-champ pourquoi les eaux en bouillant laiflent précipiter 
le fer qu'elles renoient en diflolution , & diflolvent le favon qu'elles 
ne pouvoient diffoudre auparavant. 


Il me fuflira, pour le préfent , de dire que non-feulement j'ai retiré 
des différentes eaux les différens airs qu’elles contiennent naturellement, 
mais que j'ai fait auf beaucoup d'expériences fur les eaux , qui, rivées 
d'air & expofées à l'air libre, abforbent de nouveau l'air de Den 
comme je l'ai indiqué en partie ci-deflus. J'ai déterminé les quantités & 
les qualités de ces airs. Ce que je puis dire en général , ceft que l'eau 
diftillée, privée d’air , reprend en moins de $o jours la même quantité 
& la mème qualité d'air qu’elle avoit perdues. Les autres eaux fonc la 
mème chofe , avec cette différence que l'air qu’elles abforbent, après avoit 
été bouillies , eft meilleur que celui qu’elles avoient perdu ; & en cela 
elles approchent beaucoup de la nature de l'eau diftillée mème. 

Si l'on expofe, dans un récipient d’air commun , en contact avec le 
mercure, les eaux privées d'air, l'air qui refte non-abforbé eft d'autant 
plus phlogiftiqué qu'il en refte moins dans le récipient. Cette expérience 
mérite quelque réflexion. 

Par le moyen de l'eau pure, fur-tout fi elle eft diftillée , on peut chan- 
ger l'air commun en air déphlogiftiqué , ou en air beaucoup plus falubre 
que le meilleur air commun que nous refpirons. Et ce moyen d'améliorer 
l'air commun avec l’eau, eft le feul que je connoiffe jufqu'à préfent ; tous 
les autres moyens que j'ai eflayés, & j'en ai effayé un très-grand nom- 
bre, je les ai trouvés ou tout-à-faic inutiles , ou nuifbles , & jamais tels 
qu'ils aient promis quelque grande utilité pour les hommes. 

Il y a cependant quelque-tems que j'ai penfé à appliquer les expériences 
dont je parle , à l'utilité du genfe humain; mais le manque de tems & d’ap- 
pareils néceflaires pour une pareille entreprife m'en ont empêché par le paf 
{6. Maintenant, je crois pouvoir commencer quelque chofe avec quelque 
apparence de fuccès , ayant déjà beaucoup de matériaux prêts pour le bien 
fare ; je crois , en attendant , qu'il eft important de remarquer que l’eau, 
non-feulement a la faculté de diminuer par fon mouvement les qualités 
nuifbles des airs mal fains , mais qu’elle pofsède encore par excellence 
la vertu de déphlogiftiquer l’air commun, & qu’elle eft certainement un 
des moyens dont la nature fe fert pour maintenir l’atmofphère dans un 
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état conftamment avantageux pour la vie animale ; puifqu'il eft certain 
que l'eau doit en mille occafions perdre, ou totalement ,ou en partie , 
l'air qu’elle a abforbé de l'atrmofphére. 

On peut raifonnablement foupconner que dans les expériences que 
j'ai faices pour dévager l'air de l’eau par le moyen du feu, l'air a été 
confidérablement altéré par les vapeurs, dans lefquelles l’eau fe feroit enfin 
réfoute toute entière. Cette difiiculté eft fpécieufe, & meritoit d’être 
examinée, 

J'ai introduit dans un tube à travers l'eau , une quantité d'air commun 
de bonté connue. J'y ai fait pafler pendant plus d’une demi-heure la 
vapeur brülante & copieufe de l’eau bouillante d’un matras privé d’air. 
La force de la vapeur étoit fi grande , que quelquefois l'air du‘ cube occu- 
poit cinq ou fix fois fon premier volume. Malgré tout cela, l'air n’a rien 
perdu de fa bonté , & avec l’air nitreux j'en ai obtenu les mêmes dimi- 
nutions qu'il m’avoit données avant que je l'eufle expofé aux vapeurs 
de l’eau bouillante. Cette expérience me paroît sûre, parce que quelque 
grand nombre de fois que je l’'aie répétée, elle m'a toujours donné les 
mêmes réfulrats. 

Je dois encore avertir qu'ayant une fois fait paller à travers le mercure, 
dans des vaiffeaux remplis de ce métal, l'air des eaux qui bouilloient 
dans les matras , j'ai trouvé que l'air étoit meilleur qu'à l’ordinaire. Il 
m'eft arrivé d’obferver la mème chofe , quand j'ai fait cette expérience, 
en faifant pafler l'air à travers l'eau diftillée , & dans des tubes remplis 
de la même eau. Cette circonftance me feroit croire, fi l’obfervation eft 
conftante, que l'air perd un peu de fes qualités en pallant à travers des eaux 
moins pures, ou ce qui paroît encore plus probable, qu'il fe fépare des eaux 
moins pures par la forte aétion des vapeurs & de la chaleur, une certaine 
portion d’air moins bon qui fe mêlant avec celui qui fort du matras, 
doit en diminuer la bonté. 


OBS ER Fi AïT-T ON 
Sur des Vers fortis par le Canal de l’Urethre ; 


Par M. AUVITY, le Jeune, Chirurgien. 


S: nous voulons confulter les obfervations que nous ont laiffé les meil- 

leurs Auteurs , elles nous apprendront qu'il n'y a aucune partie de notre 

corps, dans laquelle il ne fe puifle engendrer des vers; elles nous ap- 
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prendront, en mème-tems, que toutes ces mêmes parties font fufcepribles 

‘de leur fervir de foyer, d'aider à leur développement, & de contribuer 
à leur accroiffement ; jufqu'à ce que, devenus trop nuifbles , ces infec- 
tes deftruéteurs foient jettés au-dehors, foit par les efforts de la nature 
qui cherche à s’en débarraller, foit par les moyens que l'Arc a placés dans 
les mains des Praticiens habiles. 

L’eftomac & les inteftins fervent le plus communément de retraite à 
ces infectes, ce font ces organes qui fe reffentent le plus fouvent des fu- 
neftes effets de leur préfence; il n’eft cependant pas rare d’en voir dans 
toutes les autres parties. On en a trouvé dans la tête , où ils excitent de 
violentes douleurs ; Thomas Bartholin affure en avoir vu de certe efpèce. 
Il s’en forme dans les oreilles , dans les dents, dans les ulcères du nez, 
dans les reins | & même dans le cœur; Jean-Daniel Horftius fait men- 
tion d’un ver aîlé, trouvé dans le cœur d’un enfant. M. Bertrand, 
Maître en Chirurgie à Mery-fur-Seine , où il jouit d’une réputation juf- 
tement acquife par fa capacité dans l'Art de ouérir , a inféré dans les Jour- 
naux de Médecine de l’année 1772 , une obfervation crès-intéreflante 
fur une maladie de l'oreille, compliquée de carie, produite & entretenue 
par la préfence de trois vers, & qui ne fe termina que par l'extraction 
qu'il en fit. En 1773 , j'ai vu un enfant , âgé de dix ou douze ans, qui k 
fut conduit à l'Hôtel-Dieu de Troyes ; il avoit un dépôt phlegmoneux f 
à la région ombilicale, deux doigts au-deffous de l'ombilic; M. Boucquot, 
très-célèbre Chirurgien, connu fi avantageufement par fon habileté à pra- 
tiquer la lithotomie , fit une dilatation à la tumeur , par laquelle il donna 
1ffue à deux vers. Je fortirois des bornes prefcrites dans une fimple ob- 
fervation , fi j'entreprenois de cirer les différens Auteurs qui ont parlé 
des vers , & de rapporter ce qu'ils en ont dit; qu'il me foit permis , feu- 
lement, de dire avec un célèbre Naturalifte de nos jours, qu'ils font, f 
l'on peut s'exprimer ainfi, femés dans toutes les parties. 

Au mois de Juillet de l'année 1778 , pendant un féjour de quelques 
femaines que je fis à Troyes, ma Patrie, je fus appellé pour vifirer le 
nommé ***, âgé de dix-huit ans, d’un tempérament phlegmatique ; 
fa fanté , depuis long-tems, étoit fort chancelante , il éprouvoit fouvent 
des coliques violentes qui fe faifoient preflentir par une douleur grava- 
tive du bas-ventre, & dont les accès étoient fuivis d’une diarrhée qui le 
fatiguoit beaucoup ; les évacuations , dans cet état, étoient toujours char- 
gées de beaucoup de vers, fouvent mème il lui étoit arrivé d’en rendre 

ar la bouche. Voilà ce que m'apprit l'expofé du malade. Lorfque je 
R vis la première fois , il avoit le vifage très-pâle , les yeux rouges , fon 
haleine répandoit une odeur fétide , l’altération étoit vive , il avoit des 
accès de fièvre, précédés de frifons. La préfence des fignes dont je 
viens de parler, joint au commémoratif, me faifoit bien conjeéturer qu'il 
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. exiftoit des vers, & qu'ils étoient même la caufe de route la maladie, 


mais leur réunion ne formant point une conviction complete , je crus 
ne devoir rien affirmer en pareil cas , que lorfque j'en aurois vu fortir 
par les voies ordinaires. Le malade fut mis à la diète, & je prefcrivis 
pour boiflon une tifane avec le mercure crud dans un nouet, la racine de 
fougère mâle, & celle de chien - dent; l’ufage qui en fut fait ne tarda 
pas à me donner la conviétion que j'attendois. Le malade fit plufieurs 
fellés , dans chacune defquelles fe trouvoit une quantité de vers en- 
tortillés les uns dans les autres, & qui, par leur figure , reffembloient à 
ceux qui ont recu le nom de lombricaux. La même tifane fut continuée 
les jours fuivans avec la plus grande exactitude ; j’ajoutai feulement un 
bol avec le mercure doux & le diagrede, que le malade avaloit le 
matin ; les lavemens répétés deux fois par jour étoient faits avec la dé- 
cottion ordinaire , dans laquelle je faifois difloudre une once de catholi- 
con & deux onces de miel rofat; par ce moyen je facilitois les évacua- 
tions par les felles , dans lefquelles Ê trouvoient toujours plufieurs vers de 
la même efpèce que les précédens. Quelques jours après, les accès de co- 
lique fe trouvant plus éloignés & moins violens , appercevant , d’ailleurs, 
un mouvement humoral dans les premières voies , le malade fur purgé 
avec le fenné, la rhubarbe, le femen-contra, le fel d’abfynche, la manne, 
& le fyrop de fleurs de pêcher. Ce purgatif provoqua la fortie de beau- 
coup de matières , parmi lefquelles fe trouvoient toujours des vers , mais 
en moindre quantité ; je me relâchai un peu fur le régime , cependant je 
défendis entièrement l’ufage de la viande , parce qu'étant plus difficile à 
être digérée , elle contraéte plus aifément de la pourriture dans les pre- 
mières voies, J’infiftai fur le traitement précédent, & je purgeai de rechef 
le malade avec le purgatif ci-deffus. Le lendemain de la purgation, les 
urinés qui avoient toujours coulé avec la plus grande facilité, fe fup- 

rimèrent & ne fortirent plus que goutte à goutte; une vive douleur fe 
E fentir , lorfque le malade voulut les lâcher ; je les examinai, & je les 
trouvai fort épaïles ; j'attribuai donc la difficulté à les rendre à une humeur 
lente , épaille , vifqueufe , que je foupçonnois exifter dans la veflie, & en 
génoit les fonétions , comme ilarrive quelquefois aux pérfonnes du tempé- 
rament que j'ai indiqué au malade duquel je parle. Les atténuans, les ftimu- 
Jans & les diurétiques me parurent indiqués, je lesemployäiavec les laxatifs 
& les vermifuges que je ne perdois point de vue, mais fans fuccès même ap- 
parent, L’infufhifance de ce traitement, la difficulté à l'écoulement desurines 
qui fubfiftoit , la douleur qui continuoit à fe faire fentir à l'hypogaftre, me 
firent confidérer les accidens préfens fous un autre afpect , & me mirent 
dans l'alternative de croire , ou qu'il exiftoit un point d'inflammation à 
la veflie, ou que cet organe contenoit un corps étranger quelconque ; 
dans cet état, les antiphlogiftiques & les émoliens me parurenr les moyens 
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les plus appropriés; je fis une faignée proportionnée aux forces du ma- 
lade , les lavemens laxatifs adouciffans, & les demi-bains tièdes furent 
employés ; ces derniers fpécialement produifirent l'effet que j'en atten- 
dois ; en procufant , en peu de tems, un relâchement fenfible , ils ren- 
dirent l'évacuation des urinés moins difficile & moins laborieufe. En 
fortant du fixième bain, le malade fe plaignit d’une vive envie de lâcher 
de l'urine , il rendit effeétivement quelques gouttes avec effort, & elles 
furent fuivies aufli-tot de deux vers qui fortirent en fuivant la même 
voie ; l'urine, à l'inftant, coula aifément & en abondance. Je fus appellé 
fur-le-champ , j'examinai les deux vers, ils reffembloient parfaitement 
À ceux qui avoient été rendus antérieurement par les felles , excepté ce- 
pendant qu'ils éroient moins gros & un peu moins longs. Je n'héfitai 
pas alors à prononcer fur la guérifon complette ; les urines , en effet, re- 
prirent un libre cours, & tous les accidens difparurent fucceflivement ; 
je fis des injections déterfives , je confeillai au malade de continuer 
encore quelques rems l'ufage des vermifuges , il a fuivi mon avis & jouit 
actuellement d’une bonne fanté. 

Cette obfervation n’eft pas la feule fur des vers fortis de la vefie; 
différens Auteurs nous en ont laiffé de femblables. On lit dans les Tran- 
factions philofophiques, une lettre du Docteur Tuberville fur des vers 
trouvés dans l'urine d’une perfonne épileptique. Olaus Borrichius fait men- 
tion d’un homme qui , ayant eu long-tems ia fièvre quarte , rendit des 
vers avec les urines. Jean Aven, dans les Ephémérides dés curieux de la 
nature , parle d’une fille à laquelle il preferivit l'élixir de propriété, mêlé 
avec l'effence d’abfynthe , & qui rendit pat Les urines une quantité con- 
fidérable de vers. Mon deflein, en rapportant ce que j'ai vu , n'eft point 
d'annoncer que c’eft une maladie fans exemple, mais un fait digne de 
l'attention de ceux qui fe livrent à l'étude de lArt immenfe de guérir. 
C'’eft aux profondes connoiffances des Praticiens éclairés par une longue 
expérience , & à la fagacité des Phyficiens toujours attentifs à connoitre 
la nature: dans toutes fes productions , que nous devons avoir recours , 
pour connoître, de quelle manière les vers, qui font le fujer de certe 
obfervation, ont pu pénétrer dans la veflie , & par quelle voie ils font 


parvenus dans .cet organe, 
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PRÉCIS D'UN MÉMOIRE 


Sur le mouvement progreffif des Glaces dans les Glaciers : 


& fur les Phénomènes qui dépendent de ce déplacement 
fucceffif ; 


Par M. DESMAREST (1) 


E N 1765 , M. Defmarelt fe trouvant à Genève dans une faifon favo- 
rable , réfolut de faire le voyage des glaciers du Faucigny. Le 2 Aoûr il 
artit de certe ville pour Chamouny, où il arriva le 3 au foir. Dès le 
APR le tems étant fixé au beau , il fe hâta de vifiter le glacier 
des Bois, le plus intéreffant des glaciers de ce canton. Il prit la route 
du Montanvert, &, après 4 heures de marche, il parvint fur le fommer 
de cette montagne, d’où il découvrit au deffous de lui, à une profon- 
deur d’environ 200 toifes, une vallée de glace immenfe : certe vallée 
peut avoir 3 quarts de lieue de largeur ; & à la diftance de 2 lieues, elle 
fe divife en deux branches, dont l'une fe dirige à l’eft vers le Val 
d'Aofte, & l’autre s’érend au nord vers la bafe du Mont-blanc. Elle eft 
fermée au midi par un amphichéâtre de montagnes fort hautes qui in- 
terceptent la plus grande partie de l’année les rayons du foleil, & elle 
s'ouvre au nord-oueft , en s’abaiffant infenfiblement jufqu’à la plaine de 
Chamouny , où le glacier donne naïflance au torrent de l’Arveron. 

De loin, la furface de la glace paroït comme celle d’une mer agitée, 
qui dans cet état de tourmente auroit été fixée par une prompte con- 
gelation. Mais lorfqu'on eft parvenu fur le glacier même , l’afpe& 
change. On ne voit plus qu'une mañle de glace , dont la furface eft 
hériflée de pointes irrégulièrement diftribuces , auxquelles fuccèdent de 
petites cavités d’une forme aufli bifarre. Ce défordre dont M. Def- 
mareft ne démêla pas d’abord la caufe, ne fixa fon attention qu’autant 
de tems qu'il en fallut pour le reconnoître, & difliper l'illufion d’une 
régularité qu'il avoit cru appercevoir de loin. 

Ayant parcouru enfuite une certaine étendue de la vallée de glace, 
tanc fur la longueur que fur la largeur , il rencontra une inf- 


(1) Ce Mémoire a été lu à la Séance publique de la rentrée de l'Académie des 
Sciences , le 16 Novembre 1776. 
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nité de fentes plus ou moins larges, dont la plus grande partie étoit 
remplie d’eau qui formoir plufieurs courans , foit à la furface, foit dans 
l'intérieur du glacier, & même à une profondeur aflez confidérable. IL 
en jugea, d’abord, par un murmure fourd qui lui annonçoit l’eau cou- 
lante dans des canaux fouterrains très-profonds. Il s’en aflura, d’ailleurs, 
en enfonçant dans les fentes pleines d'eau des perches très - longues 
qu'il lançoit avec force, à l’aide de fon guide, & qui difparoifloient 
pendant quelque tems dans ces fentes ; mais l'effort de l’eau les faifoit 
remonter à une très-grande hauteur. 

Un thermomètre plongé dans cette eau, vers midi, y marqua depuis 
4 degrés & demi au-delfus du point de la congelation jufqu'à 6. De 
cette température de l’eau, M. Defmareft conclut qu’en circulant dans 
l'intérieur du glacier par les fentes qui féparent les glaçons , elle échauffe 
les faces de ces glaçons qu’elle baigne, & contribue à leur fonte. 

M. Defmareft continuant fes obfervations, apperçut aufli les traces 
de certe deftruction de la glace par l’eau , à la fuperficie du glacier ; car, 
il remarqua qu’elle y avoit creufé, dans l’épaiffeur des glaçons , des 
efpèces de petits vallons avec des angles faillans & rentrans , femblables 
à ceux des ravines qu’elle ébauche à la furface de la terre. 

Dans les endroits même qui n'étoient pas baïgnés & lavés par cette 
eau, il reconnut aifément que la glace étoit dans un état de deftruétion 
pendant la plus se Re du jour. Car outre qu’elle offroit par-tout 
une fuperficie terne & fuante, on pouvoit détacher des plus gros blocs 
de glace plufieurs petits glaçons prifmatiques qui étoient entièrement 
défunis les uns des autres. Il s’occupa quelque tems à enlever & à repla- 
cer ces efpèces de prifmes dont les faces fe correfpondoient avec la 
dernière exactitude. 

Dans certains blocs où la fonte n'étoit pas fi avancée, les bafes de 
ces prifmes, encore adhérentes enfemble , n’offroient que leurs con- 
tours tracés par un finus aflez profond qui fillonnoit la glace. Ces phéno- 
mènes curieux prouvèrent à M. Defmareft que la glace éprouvoit une dé- 
compofition aufli confidérable à la fuperficie que dans l'intérieur du 
glacier. Tous ces effets s’offrirent à M. Defmareft au pied de Montan- 
vert, fut une certaine érendue de la vallée de glace prife dans fa lon- 
gueur : mais à mefure qu'il gagnoit les parties fupérienres de cette 
vallée , il remarquoit que les fentes des glaçons étoient moins fréquentes 
& moins larges, & que l'eau produite par la fonte éroir moins abon- 
dante. Au contraire, en defcendant cette vallée, & s'approchant de 
fon extrémité inférieure , il trouvoit que les fentes fe multiplioient da- 
yantage, & que l’eau qui circuloit fur le glacier y formoit des courans 
plus confidérables. 11 fuivit en mème-tems les nuances d’un effet auffi 
intéreffant,1l obferva que l’eau qui remplifloit les fentes des glaçons, tant 
que Le foleil parut fur le glacier , diminua infenfiblement dès que les 
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montagnes élevées du midi & de l'oueft interceptèrent fes rayons. Elle 
cela, enfin, de couler lorfque la fonte ne produifit plus rien, & celle 
qui navoit pu gagner l'extrémité du glacier & le lit 1e l’Arveron avant 
la reprife du froid, fe regela de nouveau. D’après ces obfervations , 
M. Defmareft ne doute pas que les eaux ftagnantes dans les fentes des 
glaçons, ne les réfoudent en fe gelant la nuit, & qu’elles n’en forment 
des blocs de plufieurs pièces affez folidement affemblées. 

M. Defmareft étoit ainfi occupé à fuivre tout ce qui concernoit la 
fonte des glaces & la diftribution de cer effet fur les différentes parties 
du glacier, lorfqu'il fut interrompu par un bruit femblable à celui du 
canon, C'éroit un glaçon énorme qui fe rompoit avec fracas , & dont les 
éclats s’affailoient dans les vuides intérieurs du glacier. Cet effer lut 
RE une fuite de la fonte, qui ayant détruit ce glaçon par fes bafes & 

e laïffant fans appui dans une partie de fa malle, avoit rendu néceflaire 
cette rupture te 

Inftruit par routes ces obfervations , il confidéra le glacier des Bois 
comme un amas immenfe de glaces , qui occupoient le fond d’une vallée 
ordinaire, & qui, d'un côté, fe réunifloient dans la partie fupérieure de 
cette vallée aux bafes du Montblanc couvert de neige, & de l'autre 
s’érendoient dans la partie inférieure jufqu’à la plaine de Chamouny , où 
elles verfoient dans ke canal de l’Arveron le produit de leur fonte jours 
nalière. 

. Telle fut l'idée générale que M. Defimareft recueillit de la première 
vifite du glacier des Bois. Les jours fuivans , il parcourut les autres gla- 
ciers difperfés fur les croupes de la vallée de Chamouny. Ces croupes 
expofées au nord font auffi partie de la bafe du Montblanc qui paroît 
le centre de tous ces glaciers & le magafñn général des neiges qui fervent 
à leur entretien. Il trouva que toutes les parties de ces glaciers éroient 
diftribuées de la mème manière que le glacier des bois : que leur partie 
fupérieure aboutifloit à la région de la neige : que delà , la glace fe con- 
tinuoit en defcendant jufqu'à l'extrémité inférieure d’où fortoit le tor- 
rent. Ce fut fur-rout dans l'examen des deux glaciers des Boflons & 
des Pélerins qu'il faifit cette correfpondance fi conftante & fi néceflaire 
des amas de neiges aux glaciers, & des glaciers à l'eau fondue & cou- 
lante en torrent. Le fpectacle des amas de neiges toujours amoncelés 
fur les hauteurs, des glaciers toujours placés fur les pentes , &, enfin, 
des torrens qui s’'échappoient de l'extrémité inférieure des glaciers, lui 
fit voir l'économie de la nature dans la diftribution des neiges, des 
glaces & des torrens produits par leur fonte. Ce fpectacle lui montra 
e torrent qui minoit journellement le glacier, mais 11 n'y apperçut 
pas d’abord avec la même facilité, comment les neiges qui fembloierit 
deftinées à réparer fes pertes , pouvoient produire cet effer. Un problème 
auf intéreffant, piqua fa curiofiré. 1] réfolut donc de diriger fes recher- 
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ches & fes obfervarions vers tout ce qui pouvoit le conduire à fa folu- 
tion, bien perfuadé qu’elle lui donneroït en mème-tems le dénoue- 
ment de tous les autres phénomènes, &, ce qui eft fi important en ma- 
tière d’obfervation, qu’elle ferviroit à lier les faits & à montrer leurs 
rapports & l’ordre qui les enchaïînoit. 

M. Defmareit étroit occupé de ces réflexions , lorfqu’aflis au bord du 
glacier des Boflons , un nouveau bruit, femblable à celui ducanon , attira 
fes regards vers une malle de glace qui s’étoit rompue. Il en apperçut 
les énormes débris qui fe déplaçoient & changeoïent de fituation , en 
fuivant la pente du terrein, & en s’avançant vers l'extrémité inférieure 
du glacier : queiques inftans après , une mafle de glace qui étoir appuyée 
fur le premier bloc , fe trouvant par fon déplacement fufpendue & fans 
point d'appui fuflifant, fe rompit également, & fes éclats fuivirent la 
même marche. Voilà donc, fe dir-1l à lui-même, la glace qui fe dé- 
pe La nature auroit-elle trouvé le moyen de fuppléer à la fluidité que 

‘eau a perdue dans la glace, en donnant une certaine mobilité aux 
glaçons les plus pefants ? les glaciers fe garniroient-ils chaque jour de 
nouveaux glaçons, lefquels fuccèderoient aux anciens par un mouve-= 
ment progreflif depuis la région de la neïge jufqu’à leur extrémité in- 
férieure? D’après ces réflexions, M. Defmareft découvrit bientôt que 
ces moyens . réduifoient à la fonte des glaces & à la pente des ter- 
reins fur lefquels ces glaces pouvoient ou glifler ou rouler. Il préfuma 
dès-lors, que l’économie de la nature dans le souvernement des glaciers, 
pouvoit dépendre de ces élémens fimples. 

Il fallut, pour lors, chercher à raffembler les faits néceffaires pour 
changer des doutes en certitude. M. Defmareft fuivit donc dans ces 
vues avec la plus grande attention les glaciers des Boflons & des Pé- 
Jerins. 

Il s’attacha d’abord à la partie fupérieure de ces glaciers. Il vit la 
neige qui , quoiqu'aflujettie à une certaine hauteur , toujours fupé- 
rieure à celle de la glace, varioit confidérablement dans fa limite in- 
férieure. Effectivement, cette limite qui eft conftante fur les monta- 

nes du Pérou , éprouve dans nos climats des variations fenfibles , non- 
ue de l'hiver à l'été, mais encore du commencement du prin- 
tems à la fin de l'été. Ain, quoique la neige couvre l'hiver les moyen- 
nes montagnes, & même nos plaines les plus bafles, les premiers dé- 
gels font difparoïître ces neiges vagues, pendant que les neises fupé- 
rieures fe maintiennent dans leur région froide. Mais la chaleur du 
printems & l'augmentation qu’elle éprouve ordinairement après le 
folftice , font remonter la limite des amas de neige & entament leur bor- 
dure inférieure qui n'avoir pas cédé aux premiers dégels. C’eft dans la 
deftruction de cette bordure inférieure de la neige par le progrès de la 
chaleur, que M. Defimareft trouve la quantité d’eau néceflaire pour la 
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formation des glaces qui fervent pendant tout l'été à l'entretien des 
glaciers. 

Quiconque en doutera, pourra s’en convaincre à l'origine du glacier 
des Boffons. C’eft là que la glace fe forme chaque jour du produit de la 
fonte des neiges. On voir le long de leur limite inférieure une infinité 
de petits filets d’eau qui s'étendant par des progrès infenfibles fur les 
males de glaces placées au-deflous, fe gèlent fur ces glaces , mème pen- 
dant le jour , mais particulièrement au retour du foi qui fe fait fentir 
à l'approche de la nuir. Dans ces parties voifines de la neige , les glaçons 
paroiffent compofés de couches plus ou moins épailles , preuves du tra- 
vail fuccefMif de l'eau produire par une fonte aufli ménagce. Si les neiges 
de la bordure font épuifées par une fonte abondante , la neige fupérieure 
n'étant plus foutenue , vient en prendre la place, & gagne, en gliflant, 
la ligne de la bordure pour y fondre perit à petit. On voit par-tout de 
ces traînées de neiges qui ont 20 à 30 pieds de longueur. Il arrive même 
quelquefois que les neiges , par une chûte précipitée, parviennent jufques 
dans la région de la glace fans être fondues entièrement, & dans l’état 
de neiges; elles forment alors des couches de glaces blanchâtres qui s'a- 
joutent avec celles de la glace tranfparente. Ces couches de neiges à 
moitié fondues , font à la glace compacte & tranfparente, ce que font 
les émaux aux verres & aux glaces de nos verreries. 

Inftruit ainfi par l’obfervation des principales circonftances de Îa for- 
mation de la glace vers l’extrémité fupérieure des glaciers, M. Defina- 
reft reconnut aifément qu'il avoit plufieurs moyens pour s’aflurer de leur 
déplacement fucceffif; & fur-tout sil retrouvoit dans tout le cours des 
glaciers ces mêmes glaces avec les caraétères de leur formation & avec 
ces additions te lee , ces couches parallèles , &c. 

Il s’en aflura effectivement aflez facilement, fur-tout après avoir re- 
marqué que ces couches étoient très-fenfibles fur les faces des morceaux 
nouvellement rompus , & où la glace n’avoit pas eu le rems de fe ternir 
par un commencement de RRQ Il obferva , d’abord, qu’elles 
étoient parallèles à la bafe des glaçons, & au fol fur lequel ils éroient 
placés , tant que ces glaçons avoient confervé leur forme & leur fitua- 
tion primitive , mais que la difpoftion de ces couches avoit varié dans 
les glaçons à mefure qu’ils gagnoient les parties moyenne & inférieure 


, des glaciers, Ce qui lui parut prouver qu'ils navoient gliffé que fur 


une certaine étendue du lit du glacier, voifine de fon origine, & qu'en- 
fuite ils avoient changé plufieurs fois de bafe, en conféquence de ces 
ruptures fréquentes qui avoient favorife leur tranfport. 

M. Defmareft nous fournit encore une obfervation qui concourt à 
prôuver la même vérité. Dans l’intérieur de piufieurs glaçons fitués à 
différentes hauteurs au milieu du glacier, on trouve certaines efpèces 
de pierres & de fables qui n’avoient pu s’y loger que lors de la forma- 
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tion de ces glaçons. Or, dans plufieurs de ces blocs, les matières étran- 
gères y éroient diftribuces par couches affez correfpondantes à celles de la 
glace. 11 ne douta pas à la première infpection de ces glaçons , que l’eau 
des neiges fondues n’eût entraîné ces fables lorfqu'elle fe répandoit en 
nappes & en files dilarés fur les noyaux de glace déjà formés , & qu’en 
s’y congelant elle n'eüt en même-tems fixé l’arrangement de ces fables. 
Or, ces fables lui parurent être d’une nature abfolument différente de 
ceux qu'on rencontre vers la partie moyenne des glaciers; ils éroient les 
produits du délitement des pics & des aiguilles qui couronnent les hau- 
teurs voifines de l’origine des glaciers. Toutes ces circonftances réunies , 
prouvent, ce femble , inconteftablement que les glaçons qui renfermoient 
ces fables & ces pierres avoient été formés dans la région eù elles fe 
trouvent naturellement , & que ces glaçons avoient été tranfportés , en- 
fuite, depuis ces hauteurs jufqu’à l’endroit où les retrouva M Lefmareft, 

On remarquera ici , que dans tour le cours de l'examen & de la vifite 
des deux glaciers dont M. Defmareft rend compte , 1l fur témoin à plu- 
fieurs reprifes du déplacement & de la marche des glaçons qui fe rom- 
poient avec un fracas qui l’étonnoit toujours. 


11 femble que par ces obfervations, M. Defmareft avoit allez bien 
conftaté, 1°, que l’eau de la neige fondue orne glaciers, fe 
regeloit chaque jour par le contaét des glaçons déjà formés, par la fouf- 
traction des rayons du foleil , & par le retour du froid à l'approche de la 
nuit:2°. que les glaçons ne fe formoient que là ,& qu'ils fe fondoient 
fe rompoient & fe détruifoient par-tout ailleurs : 3°. que c'éroir là que 
la nature préparoit la provifion des glaces néceflaires à l'entretien des 
glaciers : 4°. qu’enfin l’approvifionnement des glaciers exigeoit que les 
glaçons , formés dans ces dépôts immenfes , fuffent tranfportés fur toute 
la fuperficie de ces glaciers : $ *. que la fonte des glaces & la pente du li 
des glaciers favorifoient ces déplacemens néceffaires. 

Quelque concluans que fuffent les faits recueillis fur les glaciers des 
Boflons & des Pélerins, pour la folution du problème que M. Defmareft 
s'éroit propofé de réfoudre , il penfa à aflurer encore les réfulrats qu'il 
en avoit tirés, par d’autres obfervations correfpondantes. 

I retourna au glacier des Bois, & y demeura affez long-tems pour fe 
cenvaincre de nouveau que les grandes mafles de glaces, qui fe brifoient 
avec fracas, le déplaçotent toutes en fuivant la pente de la vallée. Dès 
qu'un glaçon s’éroit rompu, & que fes éclats lailoïent les mafles dont 
ils s’éroient féparés à découvert, & portant à faux, ces mafles ne tar- 
dcient pas à fe rompre , & la chûte des nouveaux éclars les précipitoit 
fur les premiers. C’eft ainfi que la toralité des glaçons lui parut fe dépla- 
cer : car ayant examiné le glacier aux environs & au-deflous des glaçons 
dont il avoit obfervé l'affaiflementr & Je cranfport , 1l jugea, par les 
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angles À vive-arrêre, par les faces nettes des glaçons qu'il y-trouva, qu'ils 
avoient éprouvé des déplacemens aflez récents. WE 

Ces déplacemens étorent plus fréquens & plus fenfbles fur les bords 
où la glace eft moins épaiile que dans le nulieu du glacier. Enân , les 
inégalités de la furface du glacier, comme les fentes , les pointés fail- 
lances , les.cavirés , effets naturels des affaiilemens! & des tranfpurts ; par 
rurent fe multiplier , à mefure que la quantité de l’eau qui circuloit-fur-le 
glacier & dans fon intérieur augmentoit,, & que la pente deveénoit plus 
rapide. ' oili 

Si l'on jette , d’après ces principes ,un coup d'œil général fur un'glacier, 
on verra que la furface de la glace eft ailez unie dans les parties fupé- 
rieures du glacier , lorfque la pente y eft douce , parce que la fonte inté- 
rieure & extérieure , qui eft peu abondante, ne produit aucun dérange- 
ment notable, On ny remarque des ondes & des ourlets qu'au pied 
des pentes un peu roides. À mefure qu’on fuir le glacier , en deftendant 
vers fon extrémité inférieure , les inégalités ; les fentes & les pointes des 
glaçons fe multiplient en conféquence d'une fonte plus abondañte, quand 
même la pente feroit peu rapide : mais ces dérangemens font plus mar- 
qués , fi la pente, un peu rapide, concourt avec la fonte plus onde 
Enfin les Ps grandes inégalités, les plus grands défordres , ou, fi l’on 
veut. les plus grandes beautés fe rencontrent prefque toujours vers l’exz 
trémité inférieure des glaciers : car la chaleur y agillant plus puiffamment, 
la fonte y étant plus abondante , la deltruétion des glaçons y. ft plus 
prompte & plus étendue : d'ailleurs, la pente y eft'ordinairemént fort 
rapide, & en conféquence, l'effort laréral des glaces fupérieures qui pès 

ent deffus celles de certe extrémité, y caufe des déplacemens confidéra- 
bles & allez brufques. C’eft-là auffi que certains Obfervateurs qui ont décrir 
les glaciers , ont vu & indiqué des pyramides , des murs de cuudsUlesrevêeus 
de fortes tours & des ruines de toute efpèce. Mais ils n'en ont parlé que 
comme de ces fingulärités amufantes, dont on ne recherche mi les.circonfs 
tances ni les caufes: M. Defmareft avoue qu’il fut étonné par d'autres mo- 
tifs ,que dés mailes énormes de glaces fe fuifent ainfi accumulées à lextré- 
mité des glaciers qui lui parut l'endroit le moins favorable à leur for 
mation , & le plus propre au contraire à leur deftruction : fa furprife ne 
cela , œ fes, dificultés ne s'évanouirent.que lorfqu'il furen état d’érablir 
& d'expliquer la marche générale & le tranfport des glaces; car il elt 
vifible que des glaçons fort longs, appuyés fur leurs grandes furfaces, 
lorfqu'ils rencontrent une pente rapide , & qu'ils cèdent à l'efforc des 
glaces fur-incumbentes, doivent fe redrefler pour. peu qu'ils trouvent 
un point d'appui d’un côté contre les glaçons qui font au bas de la pente, 
& que de l’autre ils foient foulevés doucement par le glaçon fupérieur 
qui fuir : or, 1l eft facile de concevoir que toutes ces circonftances fe réu- 
aiflent très - aifement vers l'extrémicé des glaciers , dans l'hypothèfe da 
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déplacement général des glaces. Des glaçons qui , couchés fur leur plat, 
. n'avoient aucune apparence , fe préfentent par cette nouvelle difpof- 
tion fous une forme plus impofante ; & rangés à côté les uns des autres, ils 
peuvent figurer aux yeux des perfonnes qui aiment à fe faire illufion, des 
pyramides , des fortifications & des ruines : c’eft ainfi que M. Defmareft 
rend compte de ces faits étonnans, il n’y a vu que de gros glaçons qui 
pouvoient fervir à prouver ce qu'il cherchoit à établir. 

t. L'éxtrémité du glacier des Bois lui offrit des glaçons ainfi redreffés, 
Ils faifoient fonction de piliers aux deux côtés de l'ouverture de la grotte 
profonde, d'où fortoit le torrent de l’Arveron , & fourenoient les mor- 
ceaux de glace affemblés en forme d’arçeau & de voûte qui couvroient 
cette grotte. Quelques-uns de ces glaçons , dont la partie fupérieure n’étoit 
pas engagce dans le maflif de la grotte , paroifloient s'être aiguifés par 
cette partie & tendoient à la forme pyramidale par le progrès aflez régu- 
lier de la décompofition de la glace. 

Enfin, les mafles de glace les plus étonnantes pour leur volume 
furent celles qu'il trouva au glacier des Boffons : pour fe convaincre 
qu’elles avoient été redreffées , il fuffifoit de jetrer les yeux fur les gla- 
cons qui occupoient les environs d’une pente rapide voifine de l’extré- 
mit de ce glacier : on y voyoit certains glaçons à demi-foulevés, & 
d’autres glaçons dans les fituations refpeétives du redreflement , telles 
que nous les avons décrits ci-deffus d'après M. Defmareit. 

1H conclurde certe difcufion , que és glaciers ne doivent pas offrir 

ces phénomères à leur extrémité, fi aucune pente rapide ne peut y con- 
coutir à ce redreffement. Ilen a vu plufieurs dans ce cas qui, par leur 
exception, ferviront à confirmer le principe , en le renfermant dans fes 
vraies limires. 

Nous ne pouvons fuivre M. Defmareft, lorfqu’il développe les circonf- 
tances d'uñ dernier fait curieux, qui conftate encore la marche & le tranf- 
port des glaces. Ce font des amas de pierres à moitié arrondies , mêlées 
de terres qui forment des efpèces de serrafes à l'extrémité & fur les côtés 
des glaciers de moyenne grandeur. 

Nous nous contenterons de dire que les matériaux de ces terraffes ont 
été vifiblement ‘accuimulés dans ces parties par le frottement des glaçons 
qui ufentié lit fur lequel ils fe meuvent , & qui pouffent en même-tems 
devant eux les débrisqu'ils détachent du fond des baflins qu'ils fe creu- 
feñt ; que ces rerraflés ne fubliftent que dans le cas où l’eau de la fonte du 
glacier n’étant pas réunie en mafle , peut traverfer par petits filets la ter- 
rafle-fans la détruire : que dans les glaciers du premier ordre , les rorrens 
entraînent les terres & les pierres avant qu'elles puiflent s’accumuler , & 
les dépofent le long de leur-canal. 

Il nous refté encore à faire voir comment les obfervations faires pr 
M. Defmarélt fur les glaciers du Faucigny , peuvent avoir leur application 
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aux autres glaciers des Alpes & de l’Apennin qu'il a auffi obfervés mais 
plus rapidement & à ceux qui ne lui font connus que pat les defcriptions 
qu’en ont données de favans Naturaliftes. 

Ces détails alongeroient ce précis : nous finirons en obfervant feule- 
ment que le racordement fe fera très - facilement fi l’on confidère que 
dans les uns & les autres glaciers les mêmes reflources réparent les mêmes 
pertes. 


EPECIEEE LOT STE DES PERS BERRVOTPE EL TE PEUT E DERCUER LIE DECO ANS LEONE PE FINE IEEE 


EXTRAIT D'UN MÉMOIRE: 


Lu à la Séance publique de l’Académie Royale des Sciences, 
du Mercredi 6 Avril 1779, fur une Aiguille de Bouflole 
indeftruétible par l’aétion des acides, & fur un moyen de 
diminuer la variation de l’Aiguille aimantée; 


Par M. le Comte DE M1LLY , Membre de cette Académie. 


| DJ ERA de ce Mémoire, fait voir dans fon préambule, que 
l'étude des Sciences & la culture des Arts eft ce qu'il y a de plus digne 
de l’homme; puifque ce font-là les fources de fa prééminence phyfi- 
que fur les animaux & de la puillance qu'il exerce fur les élémens, 
& pour ainf dire, fur toute la Nature. Mais felon lui, l'aptitude feule 
à l'étude ne fuffc pas, il faut encore le difcernement & le jugement 
néceflaire pour la diriger vers l'utilité & l'agrément : le refte n’eft que 
futilité. Mais fouvenc les fpéculations les plus frivoles dans leurs prin- 
cipes, peuvent devenir par la fuite, entre des mains-habiles , des plus 
intéreflantes. La vertu de l’Aimant & l'Eleétricité n’ont été long-tems 
entre les mains des Phyficiens que des objets damufement. La pre- 
mière a été appliquée à la Navigation ; la feconde nous a fait con- 
noître la nature du Tonnerre, & » a fervi , comme le dir l’Auteur, 
» au célèbre Francklin , d'échelle pour s'élever dans les nues pour y 
» prendre le feu du ciel , le diriger à fa volonté & nous garantir de 
» fes ravages «, | RE 

M. de Milly, a foin d’avertir que les Expériences dont il s’eft pro- 
me d’entrerenir le Public, ne font pas à beaucoup près. aufli intéref- 
antes; mais il les donne comme un exemple du parti qu’on peur tirer 
d'une chofe qui paroït indifférente, lorfqu'on prend Putilité pour bus 
de fes travaux & de fes fpéculations. 

Les fentimens divers qui partagent encore les Phyfciens & les Chy- 
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“miftes fur la nature de la platine engagèrent M. de Milly , il y a quel- 
ques années, de travailler fur ce métal fingulier, & n'en ayant pas allez 
pour pouvoir Fanalyfer , il prit la voie de la fynthèfe , & il tâcha d’imi- 
ter le métal qu'il ne pouvoit pas décompofer à fon gré. 


Voici comme l’Auteur ‘exprime, » dans le grand ,nombre d’allia- 
» ges que je fis pour parvenir à mon but, j'obrins un métal factice 
# qui avoit les propriétés magnétiques, & fur-tout celle de fe diriger 
» vers les pôles du monde; je rendis compte de mon travail à l'Aca- 
» démie & au Public, dans un Mémoire que je lus à la rentrée de Pa- 
» ques de l’année 1777. Mais je ne parlai que très-fuccinétement des 
» propriétés de mon alliage & de l'application qu'on pouvoit en fure ; 
» ce ne elles qui feront aujourd'hui le fujer de ce nouveau Mé- 
# moire,.que je xermiuerai par une conjecture fur la caufe. des varitions 
‘» diurnes de l’Aïguille afmantée & le moyen d'y remédier €. 
© Ta brièveré du reins confacré à une Séance publique & le dégoût 
que les détails ; qui n'inréreflenr que les Artiftes & les Savans , 
occafonne toujours au Public, a fait que l'Auteur n'a préfenté dans fon 
Mémoire que'le réfultat général de fes Expériences & l'application 
qu'il en. fait à,un objet d'uilité, » favoir des Aiguilles de Bouflole 
» indeftructibles dans les acides purs les plus forts, tels que l'huile de 
» vitriol, leau-forte , l'efprit de fel, (1) le vinaigre, &c. & qui par 
» conféquent ne peuvent pas être atraquées par l'action de l'air & de 
» l'humidité ; ce qui eft d'autant plus avantageux que l’on a obfervé 
; que la rouille à laquelle le fer & l'acier font fujets, fur-tout fur mer 
» & dans les Ports, détruit la vertu magnétique. 


M. le Comte de Milly, dit dans fon Mémoire , que » les Aiguilles 
» qui font faites avec fon métal, fans être aufli fenfibles aux impref- 
» fions du fer qui fe trosive dans leur voifinage que les Aiguilles de 
‘» Boullole ordinaites , ont ‘cependant comme elles la vertu de fe diri- 
» ger conftamment vers les-pôles: du monde. Ainfi leur peu de fenf- 

Pilicé , ajoute-t-il, pour les corps magnétiques qui les environnent, 
5» loin d'être regardée comme un défaut, ne feroit-elle pas au contraire 
# uné qualité recommandable pour l'ufage qu'on peut en faire fur mer «. 
Il fonde cette aflértion fur ce que latrop grande fenfibilité dans une 
Aiguille de Bouflole la fait décliner à l'approche du plus, petit corps 
magnétique, tel que les clous &: la féraille qui fe trouvent toujours en 
abondance dans un vailleau. En effer , une Aiguille de Bouflole qui 


m 


” 


- ne oo rt 
&) Il faut, que l'eau-forte ou l'efprit;de fl foient bien purs, car pour peu qu'ils 
füffent mélangés , ifs formeroient de l'eau régale qui eft le feul diffolvant du nonveau 
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ne feroit mue que par la caufe qui la fait tourner vers les pôles du 
monde, feroic préférable pour la navigation à celles qui cèdent a la 
puiffance du plus pe corps magnétique qui fe trouve dans leur voili- 
nage, & qui les font décliner de leur direction naturelle. 

La nouvelle compofñtion métallique a, fuivant l’Auteur, les proprié- 
tés magnétiques des Aiguilles ordinaires de Bouffoles fans en avoir les 
inconvéniens , c’eft-à-dire, que les Aiguilles qui en font faites fe diri- 
gent vers les pôles fans être aufli fenfibles à l’action magnétique des 
corps environnans, & elles ne font point fujettes à la rouille ni à 
perdre leur vertu directrice. 

Le barreau de métal dont M. le Comte de Milly a formé l’Aiguille 
qui fait le fujer de fon Mémoire, » a été fufpendu par un cheveu 
» pendant deux ans en plein air, pour lui donner la facilité de s’orien- 
» ter, & pour obferver s'il conferveroit la vertu magnétique; c'eft après 
» ce laps de tems qu'il en a fair faire une Aiguille de Boufole. 

» Les matiètes principales qui compofent ce métal font l'or & un 
» fable ferrugineux femblable à celui qu'on trouve mêlé avec Ja pla- 
»tine, lequel eft crès-attirable à l’aimant , indifloluble dans tous les 
» acides fimples ou compofés les plus forts & qui eft infufñble au plus 
#» grand feu, lorfqu'on l'y expofe feul «. 

L'Auteur donne enfuire une idée de ce qu’on appelle déclinaifon , 
relativement à la Bouflole. » C’eft l’effet , dit-il, d’une caufe inconnue 
» qui a échappé aux recherches des plus habiles Phyficiens , qui fait 
» que les Aiguilles aimantées ne fe dirigent prefque jamais vers les 
» pôles du monde ; mais qu’elles s'en écartent ordinairement, tantôt 
» vers left, tantôt vers l’oueft. Certe déclinaifon non-feulement varie 
» fur les différens points du globe, mais encore dans les mêmes lieux, 
»<en différens tems & fouvent dans le même jour & dans la même 
» heure «, 

L'Auteur croit que ces variations tiennent aux différens degrés de 
l'électricité de l’air. Il a remarqué, dit-il, » que dans les jours fecs & 
» où l'électricité eft abondante , les variations font plus fenfibles , « & 
il propofe pour les éviter, d'ifoler l'Aiguille de la Bouflole autant qu'il 
eft poñible. Pour cet effet, il fe fert d’un moyen très-facile. C'eft de 
faire enduire le dedans de la Bouflole de plufieurs couches de vernis 
de gomme lacque ou de cire d'Efpagne, qui étant idio-éleétriques em- 
pêchent la communication de l’éleétricité de l'air avec l'aiguille magnc- 
tique ; outre cet appareil , il pofe la boite fur un plateau de verre, 
qu'il fait auf vernir, pour cimpécher l'humidité de s’y attacher & de 
le rendre conducteur. 

L'Auteur a foin d’avertir le Public, qu'il ne donne fon fentiment 
fur la caufe des variations de l’Aiguille aimantée & le moyen de les 
empêcher , que comme des vraifemblances & non comme des vérités 
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démontrées , parce qu'il n’a pas une fuite d’obfervations affez nom- 
breufe pour aflurer fon fentiment, L’unique but qu'il s’eft propofé dans 
fon Mémoire eft, dit-il, » de faire connoître la vertu magnétique d’un 
» alliage d’or & d’une fubftance martiale que perfonne n'avoit encore 
» foupçonné devoir fe diriger conftamment vers les pôles du monde 
» comme les aimans faétices ou naturelsa. 

La boîte de la Bouflole que M. le Comte de Milly a mife fous les 
yeux du Public, » eft mobile fur un plan quarré & tourne fur un pivot 
» placé au centre tracé fur ce plan, lequel cercle eft pire en quatre 
» parties égales, qui font elles-mêmes divifées au 90 degrés. Un index 
» fixé à la bafe de la boîte fert à la faire mouvoir & à la diriger fui- 
» vant la Méridienne, qui doit être repréfentée par une règle contre 
» laquelle on appuye un des côtés du “5 quarré qui fert de bafe à la 
» Bouflole ; ce qui donne la facilité d’obferver les variations de 
» l'Aicuille (x) «. ; 

M. le Comte de Milly termine fon Mémoire par une Maxime in- 
conteftable, en difant que lurilité doit être le feul but que les Savans 
& ceux qui cultivent les Arts doivent fe propofer dans leurs recherches. 


————— 

(x) La. Bouflole qui a été fous les yeux du Public a été exécutée par M. Megnié, 
Membre de l’Académie de Dijon, & connu avantageufement par plufeurs Machines 
ingénieufes & entre autres , par une qui divife la ligne exactement & diftin@tement 
en 200 parties égales. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


P: OSPECTUS. Colleition des Chenilles, Chryfalides € Papillons , 
qui fe trouvent en Europe , Peints d’après Nature, par M. Ernff, gravés 
ar M. Gerardin , & coloriés fous leur direction ; décrits par R. P. £n- 
gramelle, Religieux Auguftin du quartier Saint-Germain, grand in-4°, 
Jamais on ne s’eft plus généralement occupé de l'étude de l'Hiftoire 
Naturelle + & jamais on n'a mieux connu l'utilité d’une fcience, la 
fource de toutes les auttes, de la Science par excellence : en effet, quoi 
de plus impofant aux yeux du Sage, que le fpeétacle pompeux qu'offre le 
Cabinet d’un Naturalifte ! C'eft-là qu'il trouve , pour ainf dire, l’uni- 
vers raflemblé ;. c'éft-la qu'il peut juger combien d'êtres différens ré- 
pandus fur la furface du globe, partagent avec l’homme la bienfaifance 
de la Divinité, & combien de fubftances elle à créées pour fon bon- 
heur particulier. . 
Parmi tous ces wbjets qui nous retraçent dans l'enceinte d’une ga- 
lerie la vafte image des êtres créés , les productions du régne végétal 


ttes 
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& du régne animal exigent de grandes précautions pour les mettre à 
l'abri d'une deftruétion rapide. Perfonne n'ignore que, dans le régne 
animal fur-tout , les incurfions des infeétes font des ravages fouvent 
irréparables. Les Papillons qui font l’objet de cet ouvrage , ne font pas 
foumis à ce genre de deftruétion feulement, ils craignent encore les 
rayons du foleil, foit directs , foit réfléchis , qui alrèrent leurs couleurs, 
leur font perdre tout leur éclat, & en rendent quelques efpèces mécon- 
noiflables. 


La difficulté de s’oppofer à la perte des objets les plus précieux , à 
fait recourir aux figures pour en conferver la repréfentation : il eft fi- 
cheux même que les Auteurs anciens & les Voyageurs n'aient pas tou- 
jours ufé de ce moyen’, nous ne ferions pas obligés d’en reftér fonvent à 
la préfomption fur la comparaifon de plufieurs individus qu’on nous 
offre comme nouveaux , qui ont cependant aflez de rapport avec des 
objets décrits par les Anciens ou les Voyageurs, pour les croire fem- 
blables, & 18 de différences pour nous replonger dans l’incertitude, 
L'ufage des figures eft donc le moyen le plus sûr pour rendre compte, 
non-feulement à nous, mais encore aux races futures, des découvertes 
de notre fiècle. 

Celles qui compofent la Colleétion que nous annonçons, font exé- 
cutées avec la fidélité la plus fcrupuleuie. C’eft fur le mérite de l’ou- 
vrage , que les Amateurs fe dérermineront à l’acquérir. Un Curieux, 
déja connu avantageufement , & par fes lumières, & fon emprefle- 
ment à protéger les Arts utiles, fait généreufement les avances qu’exige 
cette édition , fans autre intérèc que le fuccès des foins que l'on y 
apporte; ainfi les Amateurs feront difpenfés de foufcrire d'avance pour 
fe le procurer 

Les modèles, d’après lefquels font gravées & enluminées les figures, ne 
perdent rien à être comparés à la Nature. Depuis nombre d’annces 
que M. Ernf travaille à compofer fon magnifique porte-feuille, fon 
goût l'a conduit dans les Cabinets les plus renommés, pour y puifer de 
nouvelles richeffes. L'admiration de ce qu'il avoit déjà fait, a déver- 
miné les Amateurs à lui confier les originaux qui manquoient à fa 
Collection : il a fair les éducarions des Chenilles, & fes obférvations 
à ce fujet rendront la partie hiftorique très-intérellante. 


On doit des éloges aux belles fuices des Papillons Exotiques de 
Drury , Anglois, & de Cramer , Hollandois : on ofe aflurer que cette 
Collection ne le cédera point aux Editions Angloifes & Hollandoifes , 
& que les defcriprions feront plus inftruétives, en ce que l'on a pu fui- 
vre les habitudes des individus que l’on décrit. 


On trouvera dans cette Collection un grand nombre d'efpèces nou- 
velles, & de variétés crès-diftinétes de leurs efpèces. On indiquera les 
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pays où les efpèces fe trouvent abandamment, & les Cabinets d'où 
l'on à tiré celles qui naiflent dans des climats où PArtifte n'a point 
vécu : on joindra aux defcriptions, un choix d’obfervations tirées des 
meilleurs Auteurs qui ont écrit fur cette branche d'Hiftoire Naturelle, 
tels que Swammerdam, Réaumur, Von-Linnée , le Baron de Géer, &c. 
Outre les defcriptions qui conviennent aux efpèces & aux variétés 
diverfes , il y aura dans le cours de l'Ouvrage un Difcours préliminaire , 
une inftruétion fur l'éducation des Chenilles, une méthode pour pren- 
dre les Papillons , les développer, les conferver , & les planches né- 
ceffaires pour démontrer les inftrumens propres à ces opérations. Chaque 
volume fera accompagné d’une table particulière aux figures qu'il con- 
tiendra : enfin, on n'a rien négligé pour rendre cette Collection aufi 
complette & aufli parfaite qu'il eft poflible. Le caractère fera neuf &. 
femblable à celui dont on s'eft fervi dans le Profpectus. 


L'ouvrage fera diftribué par Cahiers ou Volumes ; chaque Cahier fera 
compofé de 12 Planches & de leurs defcriptions. IL paroîtra un Cahier 
tous les trois mois : la totalité de l’Ouvrage compofera huit à neuf 
Cahiers : chaque Cahier fe paiera 18 liv. 


À Paris, chez P. M. Delapuette, Imprimeur - Libraire , rue de la 
Vieïlle-Draperie; chez Ærnff & Gerardin, Auteurs, rue de la Harpe, 
a l’ancien Collége de Narbonne; chez Bazan & Poignant , Marchands 
d'Eftampes, rue & Hôtel Serpente. 


C'eft à eux que les Amateurs qui voudront fe procurer lOuvrage, 
font priés d'envoyer leurs Adrelfes , avec l'engagement de prendre les 
Cahiers à mefure qu'ils paroîtront, en leur indiquant les voies les plus 
commodes pour les leur faire parvenir, & affranchifflant , comme il eff 
d'ufage , les lettres & paquets. Le nombre des Soufcripteurs dérermi- 
nera celui du tirage des Exemplaires, & le rang des Epreuves fuivra la 
date des infcriprions. | 


Le premier Cahier de cet ouvrage intéreffant a déjà paru, il rem- 
plit à la rigueur les conditions énoncées dans le Profpeëtus , & l’on 
peut ajouter que les Gravures & les Enluminures égalent en beauté 
celles que l’on fait venir à fi grands frais d’Allemagne & de Dane- 
marck. Le Difcours préliminaire fur les Infeétes en général, eft bien 
fait, les Points de vue fagement préfentés, & la defcription particu- 
lière de chaque efpèce de Papillon, des différens Etats par où elle pañle, 
eft le fruit de l’obfervation. Cet ouvrage doit avoir un grand fuccès. 


Hifloire Naturelle de la Terre , des Volcans éteints , des Volcans non 
éteints 6 de leurs émanations méphitiques ; des Mines d'Argent , &c. &c.; 
du Feu, de l'Air, de l'Eau G de leurs Météores ; des Lacs, des Fleuves , 
Rivières, des Fontaines d'eaux’ douces ; intermitrentes & minérales ; des 
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“Arbres & Arbriffeaux ; des Reptiles, des Poiflons , des Oïféanx | Qud= 
‘drüpèdes ; € de l'Honime Montagnard ‘du Vivarais. Suivie 


de ie 
des guerres de Religion de ceute Province, qui n’avoit pas été encore mife 
au jour. 6 vol. in-8°. avec des Planches. P. u. V, nes M. ». V, 

La montagne du Mezin , la plus haute du Vivarais, eft une des plus 
élevées de l'intérieur de la France. La Loire prend fon origine LEA 
fes environs, qui font le régne des produélions Aipines ; tandis que 
le bas Vivarais, arrofé par les eaux du Rhône, avoifine Le Languedoc 
& la Provence. Deux climats prefque extrèmes , fe trouvent donc réu- 
nis dans un petit efpace de terrein. On peut divifer. en drq parties 
l'hiftoire des produétions de cette Contrée. où, la nature développe 
d'un climat à l'autre, route fa puiffance & fa fécondité. HE 


I. 11 n’eft point dans le monde de Région plus favorable à l'étude 
du Globe terreftre, que le Vivarais. Son territoire eft déchiré de 
toutes pafts par des excavations profondes, battu par les eaux d'u fleuve 
puillant & rapide , bouleverfé dans plufieurs endroits par, les' forces fow- 
terreines de nos anciens volcans, qui ont vomi à différentes époques 
des amas énormes de laves Malgré tout ce défordre ; la Province eft 
divifée en trois grandes zônes diftinétes , la calcaire, la vitrifiable & la 
volcanifée, | | / 


Dans l’hiftoire de la zône calcaire, nous dépeindrons une merveille 
encore inconnue, Le Pont d'Arc, de marbre gris | d’une feule ‘pièce, 
haut de 130 pieds, & large de 6o,ayant deux montagnes pour fonde- 
ment. Nous décrirons les Modus de Ruoms , où les rochers énormes de 
nature calcaire, affectent des formes cubiques , &c. Tous ces objets, & 
autres femblables, feront gravés foigneufement. 


Dans la zône volcanifée | on rapportera quelques pallages des Auteurs 
qui ont parlé dés dernières éruptions de quelques volcans du voi- 
finage ; on diftinouera d’autres volcans , qui, ayant perdu leurs bouches 
faillantes formées de laves mobiles entraïnées par les eaux d’une rivière 
voifine, ne préfentent plus qu'un cratere primitif à fleur de terte. On 
décrira d’autres volcans, qui n’ont vomi que du bafalte le plus pur. 
On donnera l'hiftoire du volcan de Saint-Léger , dont les feux fouter- 
reins ne font point éteints , d’où émanent encore des eaux chaudes & 
des minéraux fublimés, qui font périr les animaux & les végétaux 
expofés dans leur armofphère. On rapportera cinquante expériences fur 
les élémens, les végetaux & les animaux, faires dans le cratere, pleïn 
de vapeur méphicique. On décrira les fubftances formées, alrérées, mé- 
langées, vomies ou projettées par les forces expuirrices des volcans en- 
flammés, & qui font aujourd’hui des ménmumens des diverfes époqués 
de la nature, & de l’ancienne fureur du feu allumé dans des fouterreins 
énormes au- deffous de notre Province. L’hiftoire de nos volcans fera 
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terminée enfin par quelques vues fur l’origine de ce feu & fur la forma- 
tion du balfalte informe & prifmatique, objet des recherches des plus 
illuftres Naturaliftes de ce fiècle. 


Il. Aifloire des Elémens. Dans la partie qui regarde les météores 
ignés , on décrira les éruptions momentanées de feu qui s'élèvent quel- 
quefois des crateres de nos volcans; on parlera des influences de nos 
montagnes de laves fur l'érat de l’atmofphère. L'hiftoire de l'air fuccé- 
déra à celle du feu, & lhiftoire de l’eau à celle de l'air. On décrira 
les lacs , {es fontaines volcanico-intermittentes, dont les flux feront expli- 
qués paf des expériences faites fur les lieux & non point par l'hypo- 
thèfe des fyphons."On parlera, enfin, d'un grand nombre de fontaines 
d'eaux minérales fi.peu connues & fi dignes de l'être. 


ENT. Hifloire des Végétaux. Nous examinerons les qualités de terres vi- 

trifiables ; calcaires & volcanifées relativement à la végétation. Nous 
parlerons de la température de nos faifons & de l'élévation de nos mon- 
tagnes au-deflus du niveau de la mer, mefurée par le baromètre. On 
trouvera le Vivarais divifé en parallèles depuis le pied de nos monta- 
gnes jufqu'à leur fommer, & le climar de chaque arbre en faifant 
voir la diminution graduée des forces de la végétation à mefure qu'on 
monte vers les lieux les plus élevés. Nous dohecront l'hiftoire du 
mûrier & de la vigne , dont le peuple du bas Vivarais tire fes richeffes; 
rectifiant les erreurs du Culrivateur dont le vin rourne fi aifément: ce 
défaut n’exiftoit pas en Vivarais du tems de Pline le Naturalifte. 


IV. Hifloire des animaux, Dans cette quatrième. partie, on traitera 
de l'éducation des Vers à foie. On donnera une notice des Repriles, 
des Poiflons, des Oifeaux & des Quadrupedes de la Province. 


V. L'Homme fe préfente en Vivarais, fous des points de vue plus 
pirtorefques encore que tous les objets précédens. On obfervera le 
Montagnard dans fa jeuneffe & dans la décrépitude, dès fa naiffance 
& à KR mort, On traitera de quelques claffes de maladies, qui ne ré- 
gnent que fous certains degrés d’élévation , en montrant l’efpèce hu- 
maine fujette à moins de maux, à mefure qu'on monte vers le fommer 
du Mezin, où le Montagnard fe préfente avec route la vigueur & la 
fanté dont l homme foir capable. Nous parlerons aufli de fes facultés 
intellectuelles, de fes fenfations , de fes befoins, de fes vertus & de 
fes pañlions naturelles ou acquifes par des caufes morales & paflagères, 
en. confirmant nos vues, dans l'hiftoire Morale & Eccléfiaftique dont 
nous donnons le Profpettus. Cet ouvrage contient encore l’hiftoire Mo- 
rale du Vivarais, 
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L'Oùvrâge qué nous annonçons eft fini , approuvé & muni du pri- 
vilége. I] fera compofé de fix volumes ir-8°. avec des Planches qui re- 
préfenteront les Vues les plus curieufes , les Plans des fortifications fi- 
tuées fur nos montagnes avant leur deftruétion ordonnée par Louis XI. 
d’après les deffins tirés fous les yeux du Duc de Montmorenci. Nos 
volcans, nos vues les plus pitrorefques feront gravés au naturel avec le 
plus grand foin. 

On payera 18 liv. en foufcrivant. En recevant les deux premiers vo- 
lumes , en Janvier prochain 1780, on payera 12 liv. Et recevant les 
deux volumes fuivans ; le mois de Mars de la mème année, on payera 
encore 6 liv. On recevra fans rien payer, les deux derniers volumes le 
mois de Mai de la mêime année. 

Dans la diftribution des volumes , on donnera les premières épreuves 
aux premiers Soufcripreurs, dont la lifte fera imprimée felon la date 
des foufcriptions ; il paroït jufte que ceux qui auront voulu s’intéreffer 
les premiers à lOuvrage , foient les mieux partagés. Les vingt pre- 
miers exemplaires, fur grand papier avec les plus belles épreuves, fe 
payeront 48 liv. 

On foufcrit à Paris, chez M. Cofme, Maïtre en Chirurgie, rue des 
Poulies, vis-à-vis le café de l'Etoile, quartier Saint-Honoré, 

Chez Monory ; Libraire’, rue & vis-à-vis l'ancienne Comédie Fran< 
çoife, Fauxbourg Saint-Germain. 

Et chez les principaux Libraires de l'Europe. 


Profpeilus d'un, Ouvrage de Chirurgie ; en quatre volumes in-S°. propofe 
par foujcriptiors fêmples ;: par M, Noël, Membre du Collège & de L'Aca- 
démte Royale de Chirurgie dé Paris , 6e. 6e. 


Chirurgie Médicale, où de l'uriliré de La Chirurgie dans La théorie & La 
pratique de, l’art de guérir; la narure 6 les propriétés de [ès remèdes dans 
le traitement des maladies internes © externes | comparés avec les Médicae 
mens pris intérieurement , Etc. 


On fent par le titre feul que cet Ouvrage eft nouveau , & combien 
il doir intérefler les Chirurgiens. On examine d’abord , d’après l’hif- 
voire , l’origine , les progrès & l’effence même de la Chirurgie, quelles 
font les influences qu'elle a eues dans la théorie & la pratique de l'arc 
de guérir, On en, examine .les bornes, & ce qu’elle a de conforme 
ou de différent avec la Médecine proprement dite; & l’on conclut 
que fi. les Médecins fe font partagés , la Médecine n’a pu fe divifer, 
parce qu'elle eft feule & unique, & que les maladies & les remèdes 


{ . 
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internes & exterñes ont eflentiellement le même caractère & les mê- 
mes propriétés. | 
Cet Ouvrige eft l’affemblage exaét de toutes les connoiffances de 
Médecine qui font néceflaires aux jeunes Chirurgiens , relativement à 
l'application des moyens qui dépendent de leur miniftère ; ou plutôt, il 
eft le tableau de l’art de guérir, felon la nature des maladies de l'hom- 
me , & des remèdes les plus efficaces. Au refte, ce travail qui nous 
manque abfolument , avant été indiqué depuis long-tems par plufeurs 
Médecins & Chirurgiens célèbres , tant anciens que modernes , on aura 
foin de les citer à propos, & de rendre cer Ouvrage le plus complet 
& ie plus utile qu'il fera poflible. Cette première Partie contiendra 
2 vol. 21-89, \ 


{ La feconde Partie de ce Traité aura le double titre de 


Précis fur La nature des Maladies produites par le vice; des humeurs 
Lymphatiques ; leurs différentes efpèces , & le traitement qui leur convient ; 
avec des Obfervarions intéreffanves [ur la plupart de ces maladies ; les rap- 
ports qu'elles ont entre elles , & Les affeitions aiguës, inflammatoires ,exan- 
thématiques , catarrhales @ purulenres, &tc. &c. 


Suivi d'une Diflertation fur une sroffeffe vaginale, &c, 


Cette feconde Partie eft d'autant plus utile & néceffaire aux gens 
de l'Art , qu'on fait que Jon n'a eu jufqu’ici, fur cette matière impor- 
tante, que des Traités particuliers , la plupart ifolés, & prefque auli mul- 
tipliés qu'il y a de ces maladies, & dans lefquels la chéorie & la pratique 
font defirer une infinité de connoiflances plus étendues & moins incer- 
taines. Celui-ci remédie d’autant mieux à ces inconvéniens , que l'on y 
décrit dans l’ordre le plus méthodique toutes les maladies de la lym- 
phe , felon les rapports d’analogie qu'elles ont entrelles & les affec- 
tions aiguës. On examine avec attention la nature de ces maladies, 
celle des remèdes qui leur conviennent, fans trop s'attacher à la doc- 
trine des virus, des fpécifiques ou prétendus fecrers qu’on leur a artri- 
bués mal-à-propos. Toutes ces matières. font appuyces d’obfervarions 
Tolides, qui font la bafe de l'Ouvrage; & l'on trouvera à l'article des 
maladies Vénériennes , du Cancer, du Scorbut, des Scrophules & des 
Caries offeufes, &c. des vues nouvelles ‘de théorie & de pratique qu’on 
chercheroïit inutilement ‘dans les autrés Auteurs. Ces maladies font 
diftinguées en principales , ou cachexies fimples fans contagion ; en con- 
tagieufes & en putrides ou ichoreufes; enfuite en maladies Locaies, 

ui ne font ordinairement que la fuite de la dépuration critique ou 
Pa eee des prémières: ce qui fournir lPOuvragéle: plus -exaét 
& le plus complet que nous ayons fur cés'objets. Il'eft divifé en douze 
ne eblaburepahenlbsen (5 0 CE 
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fections , compofées de 104 chapitres différens , qui formeront aulli 
2 vol. ir-8°. 

Ces 2 vol. feront prêts à livrer les premiers jours du mois de Mai 
prochain. 


On foufcrit pour cer Ouvrage, en 4 volumes i7 8°. jufqu’au dernier 
de Juin 1779 inclufivement, à raifon de 3 livres par chaque volume en 
feuilles, & de 4 livres reliés, faifant le total de 12 livres ou 16 liv.; 

aifé le tems de la fi ep 1 , les volumes fe vendront 4 liv. 4 fols 
Éochés : & $ liv. 4 fols reliés. Les 2 premiers volumes fe diftribueront 
à la fin de Juin prochain , & les 2 derniers volumes au mois d'Oétobre 
fuivanr de l’année 1770. 

Les foufcriptions confifteront en de fimples lettres ou billets, dans 
lefquels on fpécifiera le nombre des exemplaires qu'on voudra acheter , 
brochés ou reliés, avec l'indication jufte de la demeure de Mefñlieurs 
les Soufcripreurs, qu'on fera parvenir franches de port à l'Auteur, rue 
S. Martin, au coin de la rue Ognard, à Paris. Meflieurs les Soufcrip- 
teurs n’enverront leur argent qu'à mefure que les volumes paroïtront, 
aux deux époques indiquées ci-deflus, & auxquelles on leur diftribuera 
les volumes exactement , fans aucun retard. 


Tableau Analytique des combinaifons & des decompofitions de différenves 
Jubflances ; ou procédés de Chymie, pour férvir à l'intelligence de cette 
Jéiences par 4. L. Brongniart , Membre du Collége de Pharmacie de 
Paris, Démonftrateur de Chymie, de Phyfique , d'Hiftoire Naturelle, 
&c. À Paris, chez Gueffier , Libraire-Imprimeur , au bas de la rue de la 
Harpe. 1778. 

M. Rouelle avoit donné un tableau d’Analyfe & d'opérations de 
Chymie , mais depuis ce Savant, la Chymie, cultivée avec ardeur chez 

refque toutes les Nations, a acquis de nouvelles richelles : & dès-lors , 
louise de M. Rouelle devenoit incomplet. IL étroit néceflaire d’éten- 
dre & de perfectionner ce tableau, en y ajoutant les découvertes récen- 
tes. M. Brongniart a entrepris & exécuté ce travail. Son Ouvrage , qui 
peut être utile, non-feulement à ceux qui fuivent fon Cours, mais en- 
core” aux jeunes Chymiftes praticiens, renferme quantité d’'additions 
qu'il a puifées dans les Ouvrages des plus célèbres Chymiltes, ou que 
fes Expériences & fes Obfervarions particulières lui ont enfeignées. 
Comme ce n’eft ici que le vitre & Le tableau fuccint de ces découvertes , 
il nous fair efpérer de configner , dans des Mémoires qui paroîtront en 
différens rems, les Expériences & les Recherches dont elles font le fruir. 
A la fuite de l’Analyfe de chaque fubftance , il donne un apperçu rapide 
des Arts & Métiers qui y ont rapport. 


Tome XIII, Partie I. 31779. MAL PE EE 
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Flore Françoife , où Deftription fuccinte de toutes les Plantes qui croiffent 
naturellement en France , difpofée fèlon une nouvelle méthode d’analyfe ; & 
laquelle on à joint la citation de leurs vertus les moins équivoques en Mé- 
decine, & leur utilité dans Les Arts; par M. le Chevalier de la Marck , 
à l'imprimerie Royale, 3 vol..ir-8°. Le premier Volume renferme le 
Difcours préliminaire , & des principes Elémentaires de Botanique; les, 
deux autres, une Méthode analytique des Plantes, & à la fuite de ce 
difcours font placés les principes: Botaniques de l'Auteur. Le fecond & 
troifième Volumes renferment la nouvelle Méthode Analyrique de l'Au- 
teur. Cer Ouvrage paroït muni du fceau & de l'approbation de l’Aca- 
démie des Sciences de Paris, & on ne peut lire rien de plus facteur 
que le Rapport fait de cer Ouvrage à cette favante Société par MM. Du- 
hamel & Guettard. 


L'Art d'exploiter les mines de Charbon de Terre ; Table des matières x 
férvant de Précis pour la feconde partie de l’'Ouvrage, relative à l'extraition , 
au commerce & aux ufages du Charbon de Terre ; principalement a Liège, 
en Angleterre & en France , fervant en mêéme-tems de Diélionnaire des ter- 
mes & expreffions du Métier en différentes Langues , avec l'explication des 
planches & un fupplément à la notice des opérations tentées en Normandie 
& en Bourgogne , annoncées dans le troifième article de la dernière partie 
additions & corrections &c.. ; pat M. Morand , Doëteur en Médecine & 
de l'Académie Royale des Sciences. À Paris, chez Saillant  in-folio. 
Tout le monde fait que le but de l’Auteur, en publiant les 3 premiers 
volumes de cet Ouvrage, a été de confidérer l'Hiftoire Bu de ce 
charbon foflile, fon extraction , fon ufage & fon commerce : fon but 
eft parfaitement rempli, & de manière que celui qui ne s'occupe que 
de Pnbleitiet des mines, peut acheter féparément le volume qui lui 
convient, fans être obligé de prendre les deux autres, & ainf fucceflive- 
ment pour les différentes parties. On ne fauroit trop applaudir au zèle de 
M. Morand , & aux expédiens qu'il propofe pour fuppléer par le charbon 
foflile , la difette des bois qui fe fait déja vivement fentir , & dont, ce- 
pendant, la confommation augmente chaque jour. 


An experimental fyflem of Metallurgy , &c. ceft-à-dire, Syfléme ex- 
périmental de Métallurgie, avec des Remarques générales & des explications ; 
par feu M. Jean-Henri Hampe, de la Société Royale de Londres &c., 
in-folio. À Londres, chez Nourfe. 

Si nous annonçons cet Ouvrage, qui n'eft qu'un recueil des rèveries 
ridicules & abfurdes des anciens Alchymiftes, c'eft pour prévenir ceux 
qui, fous le titre du livre, & le nom d'un Membre de la Société 
Royale de Londres , voudroient en faire l'aquifiion. On y trouve 
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des fecrets merveilleux, des procédés finguliers, des promelles magnif- 
ques , des prodiges annoncés , à la vérité , avec un ton plus modefte qu'il 
ne convient à un Adepte, mais dans un ftile affez obfcur. Il n’eft pas 
croyable que, dans ce fiècle éclairé, il puifle féduire. 

Le nombre des chercheurs de pierre philofophale , du grand œuvre, 
de la poudre de projection, de la Médecine univerfelle &c. &c., eft 
bien diminué. C’eft une obligation que nous avons à la vérité que nous 
offre la faine Chymie. Le fol intérêt, l’avarice fordide , l'amour démefu- 
ré & fi naturel de la prolongation de notre exiftence , avoit féduit nos 
peres , & leur faifoïient entreprendre des travaux immenfes qui les pré- 
cipitoient d'erreurs en erreurs, quand la bonne foi & la fagetle ne diri- 
geoient pas leur entreprife. Fiers , non pas de leurs découvertes , mais de 
ce qu'ils fouhairoient découvrir , ils méprifoient la véritable Chymie, 
& s'oppofoient à fon progrès & à fon avancement. Infenfés qu'ils étoient, 
ils ne fentoient pas la vanité & le ridicule du problème qu'ils cherchoient 
à réfoudre! O que Lémeri, le plus fage & le plus exact Chymifte de 
fon fiècle , avoit bien raifon de rt ’Alchymie : Ars fêne arte , cujus 
Principium ef mentire, medium laborare , & finis mendicare. 


Terra. A Philofophical difeourfe of earth &c., c'eftà-dire, Difcours 
Philofophique [ur la verre , relatif a fa culture & à fon amélioration pour La 
végétation 6 la propagation des Plantes; tel qu'il a été préfenté à la 
Société Royale par J. Evelyn , Ecuyer, nouvelle Edition avec des notes; 
par M. Hunter, in-8°. À Londres ; chez Cadell. 

Il y a près de 100 ans que M. Evelyn compofa cet excellent difcours 
fur la rerre confidérée par rapport à la végétation & à la culture. Le nouvel 
Editeur l’a perfectionné par les notes & les remarques qu'il y a jointes, 


Verfuch ciner Natur pefchichte von Livland &e, , c'eftà-dire, Effai d'une 
Hifloire Naturelle de Livonie; par M. J. L. Fifcher. A Leipfck , chez 
Breit-Kopt. 1778. 

L’Auteur , d’après le fyftème de Linné, a clafé les différens objets 
du règne animal & végétal. M. Cronfler a été fon guide pour le règne 


. minéral. Des defcriptions intéreflantes, d'excellentes remarques prati- 


ques , tel eft le fond de cette Hiftoire Naturelle de Livonie. Infenfible- 
ment nous aurons celle de toutes les contrées de l'univers. Combien , en 
conféquence , ne doit-on pas encourager les Savans de tous les pays pour 
concourir à la perfection de ces Hiftoires particulières! C’eft alors que 
dans les fiècles futurs, nos defcendans pourront faire une hiftoire com- 
plerte , appuyée fur des faits généraux fagement rapprochés, & qu'on ne 
nous donhera plus des Hiftoires Univerfelles qui ne font la plupart que 
des defcriptions locales & ifolées. 
1770 MAI FFF'2 
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M. Meyer a commencé de diftribuer à Lemgo, la première partie 
d'un Journal de Chymie , confiftant en 240 pages in-8°, avec figures. 
M. Crell, Profeffeur ordinaire en Médecine , à Helmftœdc , & M. Dehne, 
Médecin à Schoningen, en font les Rédacteurs. Ils invitent tous les 
Savans à s’affocier à eux & à concourir à la perfection de cet Ouvrage. 
Un Journal de Chymie ne peut être que très-utile en Allemagne, & 
même dans toutes les divifions de la République des Sciences. Jamais, 
peut-être, cette branche de nos connoiffances n’a été cultivée avec tant 
d’ardeur. Il paroït même que toutes les vues fe font tournées vers ce point. 
La Chymie prêtant fes fecours & fes lumières aux Arts, les Manufaétu- 
riers s’empreflent de chercher dans fon étude , les principes qui doivent 
guider leur marche ; l’'Hiftoire Naturelle n’eft plus un vain amas de mots, 
une compilation ftérile de formes extérieures , une nomenclature sèche 
& aride , enfin une fcience pénible de mémoire, l’analyfe Chymique , 
quelquefois même la fynthèfe, viennent répandre un éclat fingulier dans 
le labyrinthe obfcur où la Nature a travaillé à la production des fubitan- 
ces qui forment fes richeffes & fes ornemens. Les clafles font plus exaétes, 
les divifions plus juftes, les lignes de démarcation mieux prononcées. 
Le Pharmacien brülant dans fes fourneaux fes recueils, non moins ab- 
furdes que dangereux, de fecrets, de préparations, de recettes, ne 
s’éclaire dans la confection & l'application de fes remèdes, que du 
flambeau de la faine Chymie. Ainfi, tout recueil qui fervira de dépôt 
pour les découvertes de la Chymie, ou, ce qui n’eft pas moins nécef- 
faire, pour les conftater & les faire valoir par de nouvelles expériences, 
fera toujours un Ouvrage intéreflant. L'accueil que le public fait à nos 
Obfervations fur la Phyfique, les Arts, la Chymie & l’'Hiftoire Natu- 
relle en eft une preuve. Nous croyons travailler à la perfection de 
notre recueil en'y inférant les découverres des Chymiftes Allemands, 
lorfque nous nous ferons procuré le Journal infiniment utile de M. Cre/z. 


Nouvelle livraifon de 20 Plantes ufuelles, gravées & enluminées par 
Madame de Nangis Regnaut , rue Croix-des-Petits-Champs. Il eft inu- 
tile de rappeller 1ci les éloges que l’on n’a ceflé de donner à cette belle 
entreprife. Son utilité & fa belle exécution les confirme de plus en 
plus. Cette livraifon contient les defcriptions & les gravures du chien- 
dent ou pied de poule, du sreffe ou triolet des prés , du pommier de 
teinette , de la vigne , du romarin, de l’acanthe où branc-urfine , du 
grofeiller à grappes & à fruit rouge ; du mérifier ou cerifier fauvage , de 
la biflorte , de la renouée ou traînafle, du baguenaudier ou faux féné , de 
l'amandier , de la vraie foude, de l’épine - vinette, du cog ou lamenthe 
coq, de la grande pervenche , du houx frelon, du lupin, du buis ou 
bouis , enfin de la perire ciouë, Ces gravures font du plus grand fecours 
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pour ceux qui ne veulent pas étudier la Botanique comme Science, 
mais feulement afin de connoître les Plantes médicinales que la Na- 
tute libérale a diftribuées fur toutes les parties de notre globle. Les Bota- 
hiftes y trouveront des defcriptions bien faites & les caractères des plan- 
tes qui les font placer dans telle ou celle clafle , fuivant le fyftème qu'ils 
ont adopté. 


Manidre de faire du pain de pommes de verre fans mélange de farine ; par 
M. Parmentier , à l'imprimerie Royale, & fe vend chez Monory, fi 
braire , rue de la Comédie Françoife, in-8°. de $$ pages. Pouvoit-on 
faire un tel pain? Tel éroit le problème que les Savans regardoient 
comme impoflble à réfoudre , & fur lequel tranchoient ceux qui ne fe 
livrent pas à l'étude. C’eft donc un fervice nouveau que M. Parmentier 
rend à l'humanité , après avoir détruit en 1773 la faufle prévention que 
bien des gens avoient contre ce fruit précieux , confidéré comme aliment 
pour les hommes. 


Differtation Chymique fur les Eaux Minérales de la Lorraine , Ouvrage 
couronné par l'Académie des Sciences de Nancy ; par M. Nicolas, Maître 
en Pharmacie & Démonftrateur Royal de Chymie en l'Univerfité de 
Nancy. ii-8°. de 116 pages, chez Thomas , à Nancy. Beaucoup de clarté, 
de précifion & de méthode caradérifent cet Ouvrage. 


Lettres Philofophiques fur la formation des fels & des cryflaux, & fur La 
génération 6 le méchanifine organique des Plantes & des Animaux , à loc- 
cafion de la pierre bélemnite & lenriculaire, avec un Mémoire fur La théorie 
de la terre; par M. Bourouet, feconde Edition. À Paris, chez Jombere 
l'aîné, Libraire, rue St , 1 vol. in-12 de 272 pages avec figures. 
Prix 3 liv. 12 f L’expofé du titre annonce affez fon Pur, & chacun 
connoît la manière de voir de M. Bourguer. 


Grammaire des Sciences Philofophiques , ou Analyfè abrèépée de La 
Philofophie Moderne appuyée fur les expériences , traduite de l'Anglois de 
Benjamin Martin , nouvelle Edition , corrigée & augmentée , 1 vo/. 
in-8°. de 400 pages, enrichi de 22 gravures. À Paris, chez Jombere 
l'aîné, Libraire , rue Dauphine. Cet Qayrage» par demandes & par 
réponfes, eft un vrai livre élémentaire, fingulièrement mis à la portée 
des jeunes gens, & où les objets font bien vus, bien préfentés ; nous ne 
doutons pas de fon fuccès & de fon utilité. 


La connoiffance de lAfronomie, rendue aïfée & mife à la portée de tout 
le monde ; par M. lAbbé Dicquemare , feconde Edition , augmentée par 
lAuteur & enrichie de 26 planches en taille-douce, 1 vol. ir-8°, A 
Paris chez Jombert, fils aîné. Voici encore un livre vraiment Elémen- 
taire, & le titre n’annonce rien que de très-vrai, La modeftie du Phi- 
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lofophe Abbé Dicquemare fouffrira des éloges que le public ne ceffe de 
donner à fes Ouvrages. Aftronome, Géographe, Naturalifte, patient & 
excellent Obférvareur , voilà fes titres. On ne fauroit trop l’inviter, à 
continuer fes recherches fur les infectes marins. Leur réfultat a été jufqu’à 
ce jour fi neuf & fi incéreffanr, qu'il en fait defirer la fuite. 


Mémoire fur l'ufage des huiles , du goudron & de toute autre matière qui 
Jurnage , pour diminuer les dangers fur mer ; avec des queflions fur ce fujet ; 
propèfées par M. Lelyveld. Ouvrage traduit du Hollandois, À Paris chez 
Jombert aîné, Libraire, rue Dauphine. ir-8°. de 126 pages, prix 1 14 
10 fols. Ce Mémoire préfente le recueil de tout ce qui a été # & de 
toutes les expériences faites à ce fujet. Il feroit bien intéreffant pout 
l'humanité que Les queftions propofées par l'Auteur fuffent vérifiées & 
conftarées par les marins des différens et Il en réfulteroic par 
an le falut au moins d’un millier d'hommes. 


Mémoire fur la formation du falpêtre , € fur l:s moyens d'augmenter en 
France la produition de ce fel; par M. Cornerte , de l'Académie Royale 
des Sciences, in-8°. de 84 pages. À Paris, chez Didot , prix 1 Lr10 f. 
Le titre donne une idée de l’Ouvrage , & les moyens propofés par l'Au- 
teur contribueront à perfectionner cetre branche de commerce, I] feroit 
à fouhairer que la Régie des poudres & des falpèrres fit diftribuer dans 
les villages, des inftruétions fur cet objet, qui ne continflent que les 
procédés. Voilà le feul moyen d'augmenter les produits en ce genre. 


Lettre fur quelques objets d’éétricité, adreffée à l'Académie Impériale 
dè St-Pétersbourg , par S. E. M. le Prince Demerrius de Gailiryin, Cham- 
bellan actuel de S. M. lImpératrice de toutes les Ruflies, & fon Mi- 
niftre Plénipotentiaire auprès de L. H. P. À Pérersbourg , de l'Imprime- 
rie de l'Académie, 1778. 

Plufeurs expériences bien faites & des réflexions favantes fur l’atmof- 
phère éleétrique , tant ofitive que négative, fur la forme des conduc- 
teurs de la foudre, fur fe nuces , fur les cremblemens de terre & fur les 
effets de l'électricité far des œufs couvés, enrichiffent la Lertre de cer 
illuftre Phyfcien. On favoit déja combien l'éleétricité accéléroit la végé- 
tation & la tranfpiration , mais on n’étoit pas encore parvenu au point de 
foupçonner qu’elle pût accélérer le développement du fœtus dans l'œuf. Les 
réfultatsque M. le Prince de Gallirin a obtenus de fes expériences, fem- 
blent l'établir comme une vérité. Ayant pris 4 œufs de poule de 8 qui 
étoient couvés depuis 9 jours, il les a éleétrifés tous les jours pendant 
une demi-heure. Douze jours après , il eft éclos, des œufs éleétrifes , des 
pouflins tous noirs , randis que ce ne fut que 24 heures après qu'il fortit 
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d'un œuf non éléétrifé un pouflin blanc. Un autre caffé en contenoit un 
femblable, & les 2 derniers étoient fans germe. 


_ Prefènt flate of hufliandry in feot-land Ec. , c'eft-à-dire, érar préfenc de 
l'Agriculture en Ecoffe ; extrait des Rapports faits aux Commiffaires des 
Etats annexes, & publié par leur autorité, 2 vo/. i7-8°. À Edimbourg, 
&. fe trouve à Londres chez Cadell. 1778. 

L’inrention qui avoit déterminé les Etats d’Ecofle à faire ces recherches 
fur l'état préfent de l'Agriculture, étoit de connoître fa vraie fituation 
actuelle: Et cer Ouvrage eft le rapport & le réfultat des Obfervations 

ue l’on a faites. Avant de propofer de nouveaux fyftèmes , il eft bien 
in d'étudier à fond les défauts que l’on veut corriger , & Le bien que 
l'on veut ou conferver ou augmenter. 


E RR AT À pour le Mémoire fur la Météorologie de M. Van-SWwiNven , 
imprimé dans le Journal de Phyfique. Oëtobre 1773. Page 197. 


Pape 301, ligne 4, 1073 lifez , 10i. 

Page 303, ligne 18 , 188 ; Jiféz, 138. 

Page 303, ligne 13 , 84; lifez, 80. 

Page 306, la fixième colonne de la feconde partie de la Table doit être 
mife avant la cinquième. 

Page 306, ligne 11, exclut; /i/èz, exercer. 

Page 307, ligne 1, pendant les fizygies de la lune, que pendant les 
apogées, Zifez pendant les périgés , que peridant les apogées. 

Page 307, ligne 8, dans les apogées , que dans les fyzigies, //ez dans 
les apogées ; que dans les périgées. ° ——— - 

Page 308, ligne 11 , Parafclines; /ifez Halos. 

Page 310, ligne 353 2,7:1. life 2,6G:1. 
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à la formation des Montagnes , page 329 
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Mémoire fur La diflinétion des Spaths phofphoriques € pefans ; par M. À. 
Moncez , de l’Academie de Lyon, Garde des Antiques & du Cabiner 
d’Hifloire Naturelle de Sainte-Geneviève , 350 
Lettre de M. Bayen, à M. M***, Maïtre en Pharmacie, à . .., 
contenant la manière de préparer le Mercure fulminant , 352 
Mémoire fur La façon de fècourir les Gens qui fonr dans une maifon enflam- 
mée,. & d'aider au fervice des Pompes, 356 
Oëférvations fur la confervation 6 la correttion de l'Huile d'Olives; par 
M. Amsroise-MicHeL SIEFFERT , 369 
Précis d'un Mémoire fur la tenue du Plein au Hävre , € fur la Verhôle, 
deux Phenomènes de ce Porc. Extrait du Porte-Feuille de M. l'Abbé 
DiICQUEMARE, 372 
Leure écrite à M. Prrestrev , Dotfeur en Droit , Membre de la Sociéré 
Royale de Londres , le 9 Février 1779 ; par M. F. Feux FONTANA, 
Phyficien de S. 4. R. le Grand-Duc de Toftane, préfentée à La Société 
Royale'de Londres, Lle.17 Mars, & lue le 26 du même mois 1779, rela- 


tive à l'air qu'on tire de différentes efpèces d'eau, 374 
Obférvation fur des Vers fortis par le Canal de l'Urethre ; par M. Auviry, 
le Jeune, Chirurgien, 379 


Précis d'un Mémoire fur le mouvement progreffif des Glaces dans les Gla- 
ciers : G [ur les Phénomènes qui dépendent de ce déplacement fucceffif ; 
par M. DEsMAREST, e 383 

Extrait d'un Memoire lu à la Séance publique de l Académie Royale des 
Sciences , du Mercredi 6 Avril 1779, furune Aiguille de Bouffole in- 
deflruétible par l’aétion des acides, & fur un moyen .de diminuer la va 
riation de l'Aiguille aimantée ; par M, le Comte De Mixcy , Membre 
de cette Académie , TE 
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Jan, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a pour 
titre : Obfervations fur la Phyfique, fur l'Hiffoire Naturelle & fur les Aïis , &c.; 
par M. l'Abbé Rozrrr, &c. La Collection.de faits importans qu'il offre pério- 
diquement à fes Leéteurs, mérite l'accueil des Savans; en conféquence, j'eftime 


qu'on peut en permetre l'impreflion. A Paris, çe 8 Mai 1779 
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Des Jippofitions & des conjeures fur la caufe des Aurores 
Boréales de M. FRANcxzIN (1). 


1°. | LEE échauffé devient plus léger que celui dont la température 
eft plus froide. 

2°. Devenu plus léger, il s'élève, & l'air voifin plus froid & plus pe- 
fant, le remplace. 

3°. Echauffé au milieu d’une chambre par un fourneau , ou par un 
poële , il gagne le haut, & fe répand au-deflus de l'air plus frais, 
jufqu'à ce que touchant aux murailles, ces murailles plus froides, le 
condenfent. Alors devenu plus pefant , il defcend , & prend la place 
de l'air froid qui s’étoit porté vers le feu, pour occuper celle de Er 
qui s'éroit élevé des environs. 

4°. Aïnfi, au moyen du feu, il fe fait une circulation continuelle de 
l'air, qui eft dans la chambre; circulation , qu'on peut rendre vifible 
en Éifne dans cette chambre un peu de fumée, car elle prendra les 
mêmes directions. Entrouvrez une porte entre deux pièces , dont l’une 
foit échauffée, & l'autre ne le foit pas; préfentez fucceflivement une 
bougie au haut, au bas, & au milieu de certe porte ; vous verrez un 
effet du même genre ; car vous reconnoîtrez par les différentes direc- 
tions de la flamme, un courant d'air échauffé qui fort de la chambre 
par en-haut, un autre d'air froid, qui entre par en-bas, & très-peu 
ou point de mouvement au milieu. 

$ ”* La nature produit fur l'air de notre globe, un effet femblable. 
L'air chauffé entre les tropiques s'éleve perpctuellement en-haut & fa 


(G) Ce Mémoire a été lu le 14 Avril, par M: Le Roy, à la Séance publique de 
l'Académie Royale des Sciences. Les fujets importans dont ce Miniftre Plénipoten- 
tiaire eft occupé, prouvent que le génie des fciences n'excluc pas celui des affaires, 
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place eft remplie par les vents du nord & du fud, qui viennent des 
régions plus foides. , 


6°, L'air plus léger, parce qu'il eft échauffé, flottant au-deflus d'un 
autre plus froid & plus denfe, doit fe répandre vers le nord & le fud , 
& defcendre près des deux pôles pour remplir la place de celui qui 
s'eft porté vers l'équateur. 

7°. I fe fait, par-là, une circulation dans l'air de notre armofphère , 
comme dans la chambre dont nous venons de parler. 


8°. En effet, les directions différentes & même oppoñfces des nuages , 
démontrent celles des airs de différentes pefanteurs , comme celles de 
la fumée ou de la flamme, dans l'expérience de la chambre ou de la 
porte. 


9°. La grande quantité de vapeurs, qui monte entre les tropiques , 
forme des nuages, qui contiennent beaucoup d’éleétricité ; quelques- 
uns tombent en pluie avant d'arriver aux régions polaires , d’autres 
paflent à ces régions. 

10°, Si l’on reçoit de la pluie dans un vafe ifolé ou foutenu fur du 
verre, ce vafe fera électrifé, car chaque goutte apporte un peu d'élec- 
tricité. 

11°, Il en fera de même, fi c’eft de la neige ou de la grêle. 

12°. L’électricité defcendant ainfi dans les climats tempérés , eft reçue 
& imbibée par la terre. 

13°. Si les nuages ne font pas fuffifamment déchargés par cette opé- 
ration graduelle, ils fe déchargent quelquefois foudainement , par de 

rands coups de tonnerre fur la terre, qu'ils trouvent en état de recevoir 
eur électricité. 

14. La verre dans les climats tempérés & chauds eft généralement 
propte à la recevoir; parce qu’elle y eft propre à la tranfmertre. 

15°. Un certain degré de chaleur rend capables de tranfmettre 
Pélectricité, des corps qui fans ce degré, ne le feroient pas. 

16%, Aïnfi la cire devenue fluide & le verre ramolli par la chaleur , 
peuvent tous les deux tranfmettre , ou conduire l'électricité. 

17°. L'eau a la propriété de tranfmettre l'électricité ; gelée, quoique 
par un froid médiocre , elle la perd en partie; quand le froid eff 
extrème , elle la perd en totalité. 

18°. La neige tombant fur la terre gelée retient fon éle&tricité, & 
elle la communique enfuite aux corps ifolés, quand après fa chûte, 
elle eft chañée par les vents. 

19°. L'humidité contenue dans les nuages , qui s'élevent de l’équa- 
teur, & qui arrive aux régions polaires, doit y être condenfée, & rom- 
ber en neige. 

20°, Le grand gâteau de glace qui couvre éternellement ces régions , 
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peut être crop fortement gelé, pour permettre à l'électricité qui defcend 
avec cette nelge, de pénétrer dans la terre. 
219, Cette éleétricité peur donc être accumulée fur ce gâteau de 
glace ? 
22°, L'atmofphère , qui a peut-être trois ou quatre lieues de hauteur , 
étant plus pefante dans les régions polaires , que dans celles qui font 
entre les tropiques, doit y étre moins élevée; non-feulement par cette 
raifon , mais encore parce que la force centrifuge étant moindre près 
des pôles, la quantité d'air, & la hauteur de la colonne y font moins 
confidérables. Ainfi, il doit y avoir moins de diftance de la terre, 
au vuide qui eft au-deffus de l’atmofphère, dans ces régions, que dans 
celles où a chaleur étant plus grande , la terre & la mer ne font pas 
gelées, & peuvent par-là recevoir & tranfinettre l'électricité. Dans ce 
cas , le Auide électrique accumulé fur la glace près du pôle , pénètrera 
plus facilement l’armofphère dans la direétion perpendiculaire , que 
dans la direction horifontale , & on fera d'autant plus porté à le croire, 
que la réfiftance de l'air diminue graduellement , comme fa denfité, à 
mefure qu’on l'éleve; tandis qu’elle eft toujours la même dans la direc- 
tion horifontale & près de la furface de la terre. 
23°. Le vuide tranfmettant bien l'électricité, celui qui eft au-deffus 
de l'atmofphère la tranfmettra aufli très - facilement ces chofes fup- 
pofees. 
24°. N'eft-il pas poñfible , que la grande quantité d'électricité, portée 
dans les régions Re par les nuages qui s’y raflemblent , en a 
la direction des Méridiens, vienne auffi à s’y condenfer , & à y tomber 
avec la neige ? N’eft-il pas poflible que l'éleétricité , tendant alors à 
pénétrer dans la terre , & ne le pouvant pas, à caufe des glaces qui sy 
PHPONe fe reporte en haut, comme dans une bouteille de Leyde fur- 
chargée; qu’elle s'ouvre un chemin à travers ARTE peu élevée 
de ces régions; qu’elle courre dans le vuide au-deflus de l'air, & fe 
dirige enfin du côté de l'équateur, en divergeant comme les Méridiens ? 
L'éleétricité ne fera-t-elle pas alors très-vifible dans les endroits où elle 
fera plus denfe, & ne le deviendra-t-elle pas de moins en moins à 
mefure que la divergence augmentera , jufqu'à ce qu'enfin elle trouve 
une iffue vers la terre dans les climats plus rempérés , ou qu'elle fe 
mêle avec l'air fupérieur ; & fi la nature opère de cette manière, n’en 
réfultera-t-il pas toutes les apparences des aurores boréales ? 
25°. Car ces aurores paroïtront plus fréquemment en Automne aux 
approches de l’Hiver , non-feulement parce que les nuits font plus lon- 
gues dans cette faifon ; mais encore , parce que dans l'Eté la longue pré- 
fence du foleil peut amoilir la furface du grand gâteau de glace des 
régions polaires , & le rendre par-là plus propre à conduire l'éleétriciré ; 
ce qui nuira à fon accumulation dans ces régions. 
779. JUIN, G 
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26°, L'atmofphère des régions polaires devenant plus denfe par le 
froid extrème, & l'humidité qui la charge étant gelée , quelque grande 
Jumière ne peut-elle pas pendant la nuit , rendre alors cette atmofphère 
un peu viñible à ceux qui vivent dans l'air plus raréfié des latitudes 
moins voifines du pole? Et dans ce cas, quoique certe armofphère foit 
elle-même un cercle plein, s'étendant à dix degrés de latitude autour 
du pôle, ne doit-elle REF paReise aux Spectateurs placés de manière à 
n'en voir qu'une partie, fous la forme d’un fegment; la corde reftant 
fous l'horifon, & fon arc s’élevant au-deflus plus ou moins, felon la 
latitude dont il eft vu, ne doit-il pas paroître d’une couleur un peu 
obfcure, mais affez tranfparente pour permettre à la vue d’appercevoir 
quelques étoiles au travers? 

27°. Les rayons électriques divergent entr'eux, par une répulfion 
mutuelle, à moins qu'il n'y ait quelqu'autre corps conducteur affez 
près pour les recevoir ; quand ce FOIS eft plus diftant, ces rayons diver- 
gent d’abord, mais convergent en uite pour y entrer. 

29°. Les effets du fluide éleétrique , ne peuvent-ils pas expliquer 
quelques-unes de ces variérés de figures, qu'on obferve quelquefois dans 
le mouvement de la matière immenfe des aurores boréales ? Puifqu'il 
eft polible qu'en paflant par-deflus latmofphère ou allant du pôle 
vers l'équateur dans toutes les directions des Méridiens, les rayons de 
cette matière trouvent au-deflous d'eux, dans plufieurs endroits de 
leur pañfage, des régions nébuleufes ou d’un air humide , lefquelles 
étant dans l'état naturel d’éleétricité , ou dans l’état négatif , peuvent 
être propres à les recevoir & à les faire converger vers elles. Que fr 
ces régions font plus que faturées d’éleétricité, les rayons lumineux 
peuvent diverger de ces mafles d'air, ou des nuages vers d’autres égale- 
ment humides, & former ainf ces figures appellées couronnes & les 
autres apparences , dont il eft fouvent fait mention, dans les différentes 
defcriprions que nous avons de l'aurore boréale. 
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De la Récapitulation des Baptèmes , Mariages | Mortuaires & Enfans 
Trouvés de la Ville 6 des Fauxbourgs de Paris, depuis l'année 1709, 
juques & compris l'année 1770, précédé de quelques Remarques géné 
rales fur ce Tableau (1). 


À Hem en fuivant ce travail, qui avoit été goûté de l’Académie ; 
a reconnu une augmentation fenfble dans la population de Paris depuis 
environ une quarantaine d'années fur-rout. La remarque en a déjà été 
faite par plufieurs Ecrivains, & M. Morand en prévient, mais d’au- 
tres font bien éloignés d'être perfuadés du fait, & les perfonnes qui 
veulent bien le regarder comme réel , fans accéder à l'opinion de dés 
population , paroiflent incliné:s à foupçonner qu'il n'y a pas tant à fe 
féliciter, attendu que , felon eux, cette population de la Capitale n’eft 
qu'une railon évidente de la dépopularion du Royaume. 
L’affoibliflement de population , & dans la Capitale & dans les Pro- 
vinces, ne peut être qu’un fujet de découragement, comme le double 
accroïllement de population, dans l’une & dans l’autre partie feroit 
un fujet d'encouragement. M. Morand a penfé qu'il n'étoit pas indif- 
férent de vérifier l'un ou l’autre, & ( après s'être afluré d’un fait qui 
intérefle l'humanité entière, & la felicité publique, ) de metre dans tout 
fon jour la certitude de cet accroifflement dans la Capitale en même- 
tems que dans les autres Capitales, atin de détruire l’opinion contraire qui 
pourroit fe foutenir malgre ce qui en a été dit par plufeurs Ecrivains. 
Tel eft l'objet que l’Académicien s’eft propofé dans ce Mémoire’, 
accompagné dans une infinité d’endroits de notes qui ne peuvent fe 
{parer du corps du Mémoire, La marche que fuit l’Auteur pour remplir 
fon plan, par rapport à la Capitale, & par rapport aux Provinces , eft 
fimple, précife & concluante pour combattre l'affertion imaginaire de 
dépopulation dans le Royaume ; il ne s'attache pas à des points géné- 
raux, qui cependant la contredifenc fenfiblement ; quant à la Capitale, 
par exemple , fes limites reculées à deux reprifes différentes depuis 


(3) Ce Mémoire a été lu à la Séance publique de la rentrée de l'Académie des 
Sciences du mois d'Avril dernier, & il complette le Mémoire imprimé fur ce (ujet 
dans les Volumes de cette Académie pour l'année 1771. 
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un fiècle , afu d'y ajouter d’abord au quartier de Saint-Sulpice & au 
quartier de Richelieu deux Villes nouvelles , enfuite de nos jours à 
la Ville l'Evèque, & la Chauflée d’Antin peuvent être données com- 
me un indice d’accroifflement de population & d’étendue à la fois, 
quoique l’un & l’autre ne foient pas Les la même proportion à beau- 
coup près. On peut en dire autant, à l'égard des Provinces , de l'épui- 
fement de nos forêts & de la rareté des bois de chauffage, réfultats 
en partie du luxe des particuliers & de l’inattention à replanter, mais 
fuites également évidentes d’une plus grande population. 

Quelques plaufbles que foient ces préfomptions , plus fortes mème 
que les conjeétures générales de la dépopulation du Royaume, plus 
raifonnables que, les combinaifons fautives fur lefquelles plufeurs Ecri- 
vains l'ont appuyée , l’Auteur a négligé d'y infifter; il a fenti, qu'un 
point de cette conféquence doit être éclairci démonftrativement; c’eft 
entièrement une affaire de calcul. L'augmentation & la diminution 
du nombre des naiffances dans une période de rems fixe eft la mc- 
thode que l’Académicien adopte comme la meilleure & la plus sûre 
pour juger l’accroiflement ou le décroiffement de population d’une 
Ville; & précifément le tableau des naïflances & des mortuaires de 
Paris, depuis le commencement du fiècle, donne des éclairciflemens 
pour Paris, des réfulrats tout-à-fait oppofés foit aux annonces, foit aux 
fupputations finiftres des Ecrivains qui penfent défavorablement fur la 
population de certe Capitale ; lAcadémicien pour lever tout foupçon 
de préoccupation de fa part, fe contente de remplir la fonction d'Hif- 
torien, c’elt-à-dire, qu'il s’en tient à rafflembler les premières auto- 
rités qu'il a pri‘es au hafard , à mefure qu’elles fe font préfenrées, jufqu’à 
l’année dernière, & fans en avoir choifi aucune par préférence: ila 
donc rapproché les fapputations faites par des perfonnes qui s'occupent 
foigneufement de ce genre de fpéculation , & d’après l'évaluation de M, 
l'Abbé Expilly, portée à fix cent mille perfonnes vivantes à Paris, 
peu différente des fuppofñtions de M. de Buffon qui fixe ce nombre à 
fept cent mille à-peu-près ; jointes à la diminution des morts, ainfi 
qu'à l'augmentation du nombre des naiflances, M, Morand , trouve 
que la population de la Capitale eft accrue felon lesuns, d'un quart, 
felon les autres, d’un dix-feptième depuis environ quarante ans. 

11 étoir enfuire queftion de voir, fi cette population meft pas au 
préjudice de celle de la Province; pour cela, l'Académicien pañle en 
revue la population des principales Villes du Royaume depuis la mème 
époque a-peu-près ; les différens réfultats portent tous une augmenta- 
tion de naillances : de forte que la population du Royaume qui au 
commencement du fèele étoir eftimée à 20 millions , réduite même 
par quelques Auteurs à 15, & fuppofée par M. l'Abbé Expilly de 21 
inillions au moins, eft aujourd’hui portée par M. de Buffon à 25 mil- 
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lions 672 mille 77 perfonnes, par les rapports des Intendans, & par 
M. Mahon à 24 millions. 

Conféquemment à ces différentes fupputations , routes faites de dif- 
férens cotés , fans qu'on puiffe foupçonner d'intelligence entre les dif- 
férentes perfonnes qui fe font occupées de ces recherches , & quand 
bien même on douteroit de l'exactitude des opérations, il y a une dé- 
monitrarion évidente d'accroïfflément de population, qui rend au moins 
problématique l'opinion de dépopulation ; puifqu'il fe trouve un accroif- 
fement quelconque , même en prenant le terme moyen de la plus 
foible & de la plus forte fupputarion. 

M. Morand en terminant fon Mémoire va au-devant de quelques 
objettions qui fembleroient d'une naturé à infirmer la vérité de cette 
pass augmentée, de cette diminution de mortalité, de cette 
ongavité , foit dans les Provinces, foit dans Paris ; la dépravarion ex- 
ceflive des mœurs, le luxe, la débauche qu’on reproche à la Capitale, 
la conititution délicate & valétudinaire de la génération aétuelle nul- 
lement comparable, au dire de quelques Vicillards , en force & en 
vigueur aux habitans de cette même Capitale dans le fiècle précédent, 
ou tout au moins, fort inférieure, dit-on, aux habitans de js Campa- 
gne; enfin, la misère répandue univerfellement dans les Provinces , 
femblent répandre un doute fur la réalité de lefpèce de phénomène 
phyfique qui fait l’objet du Mémoire ; l’Auteur js ne doit s'occuper 
que de ce qui touche la Phyfique , en aflignant les caufes de fanté , 
qui ont pu concourir aux avantages politiques dont on s’apperçoit 
dans ces calculs , & que fon état le met à portée d'apprécier, a remar- 
qué quelques caufes qui ne fe font pas encore préfentées à l'idée de 
ceux qui fe font occupés de cette matière ; elles peuvent former à part 


le fujec d’un Mémoire qu'il réferve pour les Séances particulières , fi 
l'Académie le defire. 


Vient le Tableau de naïffances & de morts pour la Ville & les Faux 
bourgs de Paris, depuis 1775 jufques en 1778, & un femblable Tableau 
pour la plupart des grandes Villes & des Généralités du Royaume. 
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me 
Le Floriforme. 


La NiMAL1TÉ voilée fous la forme la plus approchante du végétal; 
pouvoit fans doute n'être point reconnue de prime abord ; mais ne fera- 
t-il pas toujours difficile de comprendre que la ligne de démarcation 
ou plutôt le vuide immenfe qui fépare les deux premiers règnes de 
la nature ait pu difparoître aux yeux de plufieurs Savans ? Si quelque 
chofe eût été capable de féduire , il me femble avoir prouvé (1) que ce 
ne pouvoit-être aucuns des animaux qu'on nous avoit défignés comme 
faifant la nuance imperceptible , & qu'ils en étoient fort éloignés : ce 
n’eft allurément aucuns de cênx que ‘j'ai découverts depuis & dont fai 
donné la figure avec des defcriptions raifonnées (2) ; j'aurois été plus 
aifément féduic par de plus finguliers encore que je vais faire con- 
poître , mais lorfqu'on eft accoutumé à obferver, qu'on ne perd pas 
de vue fes principes & qu'on en tire des conféquences juftes , il eft 
difficile de s'y méprendre. Trouver en défaut fur ce point prefque cout 
ceux qui nous ont précédé depuis l'origine des Sciences, n’eft-ce point 
auffi une prétention un peu forte? 

. Tour le grouppe ou fi l'on veut toute la touffe eft ici repréfentée 
de grandeur naturelle , figure première ; elle étroit attachée: fur une 
vieille huître & engagée dans une faufle éponge couleur de chair de 
melon ; à laquelle elle fervoit de point d'appui, comme lui en fert 
affez fouvent une plante marine. Je ne cramdrai poinc d'emprunter 
ici le langage dé la Boranique à caufe de la reflemblance que mes ani- 
maux ont avec les fleurs, je préviens qu'on ne doit pas y attacher les 
mèmes idées, Voyez la figure 2, qui offre en grand la tige & la 
partie qui eft à l'extrémité de chaque branche. L'animal femble être 
compof de pétales, d'un piftile renflé par le bout & par la bafe qui 
porte fur le calice. Entre cette bafe du piftile & les pétales, font beau- 


rt 
(1) Tome VIIL Differtation far les limites des Règnes de la Nature. Tome XI. 
Mémoire fur la Senfbilité & la manière d’être de quelques animaux finguliers, &cc, 
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coup de mamelons de couleur jaunâtre femblable aux éramines, le 
calice eft porté fur un pédicule qui naît de la tige ou branche laquelle 
a fon empatrement fur l'huître: ce n’eft donc pas fans raïfon que j'ai 
nommé cer animal le Æoriforme : cette reflemblance n’eft néanmoins 
que pour le premier coup-d'œil ; quand on regarde l'animal avec atren- 
tion, on ne tarde pas à s’'appercevoir que les prérendus pétales font 
vingt-deux, vingt-quatre ou vingt-huit membres, ronds , blancs, demi- 
tranfparens qui peuvent fe mouvoir en tout fens, le piftile n'eft autre 
chofe qu’un entourage de membres plus petits , entés fur un corps demi- 
tranfparent qui a fes contrattions & fes dilarations; chacun de ces 
petits membres femblables aux plus grands peuvent comme eux fe 
mouvoir en tout fens & enveloppe un centre auquel ils paroillent 
adhérer , car lorfqu'ils commencent à fe mouvoir, ils le font comme un 
reflort qui fe débande, enfuite de quoi, leurs mouvemens font libres 
à moins qu'ils ne reviennent adhérer au centre. Je n’ai pu favoir au 
jufte le nombre des petits membres , il me paroîr être égal à celui des 
grands. Tout le corps de l'animal eft blanc , demi-tranfparent ; la pat- 
tie que j'ai défignée d’abord fous le nom de calice, ce que j'ai de mé- 
me nommé le piftile, & le pédicule qui eft comme la continuation de 
la branche ou tuyau, font, comme les membres, doués de fenfibilité 
& font des mouvemens fponranés ; on remarque dans ces trois parties 
des traces de couleur fanguine qui s'étendent jufques dans la tige, cette 
tige ou tuyau mince, ferme & élaftique m'a paru infenfible; on trouve 
en-dedans , des taches rouges, il renferme quelque matière vifqueufe 
blanche, demi-tranfparente, & fon empattement, figure 2, n'a n1 raci- 
paux ni chevelu , c’eft comme une ou plufeurs bulles tranchées à moi- 
té, figure 3 , & collées par certe feétion contre le corps étranger; il 
faut remarquer, comme on le voit dans la figure première, que fur une 
tige il en croît d’autres, mais les animaux qui vivent ainfi fur une tige 
commune ne m'ont point paru avoir de rapport entreux ni fentir 
lorfque l’on touche leur voifin. J'ai vu faire à ces animaux des contrac- 
tions & des dilatations qui changent ou leur forme totale ou celle de 
quelques-unes de leurs parties, des mouvemens libres du corps & des 
membres ; je Les ai vu faifir fortement avec leurs membres les corps 
étrangers à la manière des anémones de mer; j'ai tenté de leur donner 
comme nourriture de très-petits morceaux de moule , ils les ont faifis 
& rejertés avec toutes les marques de détermination propre à déceler 
l'animal , après les avoir râtés avec les différens membres ou grands 
ou petits, les avoir fair changer de lieu , ils ont manœuvré pour s'en 
défaire , comme il paroît qu'un animal de certe forme doit agir; par 
exemple, l’un des petits morceaux de moule érant entre l'origine des 
grands & des petits membres, j'ai vu l'animal courber fon pédicule 
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où la partie de la tige qui ef fléxible & fenfible, jufqu’à être dans une 
pofition totalement renverfée, laifler tomber le morceau & fe redref- 
fer aufli-tôr. On ne doit pas oublier que tandis que le corps fe courbe 
ainfi, les membres lâchent prife, car ils adhérent aflez fort au corps 
étrangers pour foutenir une chofe cinquante, peut-être cent fois plus lourde 
que n'toit ce morceau. 

À en juger par ce quis’eft paflé dans ma petite ménagerie marine 
& fous mes yeux , la vie aétive d'un individu F/oriforme pourroit bien 
être de feize jours au bout defquels il paroît fouffrir ; on voit fe for- 
mer un étranglement au haut du pédicule & l’animal , dont la pefanteur 
fpécifique eft plus grande que, celle de l’eau, fe détache & tombe au 
fond où il périt & fe détruit en trois ou quatre jours. La partie de fon 
corps où s’eft faitl’étranglement ne paroïr point percée , on voit au milieu 
un point de couleur fanguine qui, examiné à la loupe, ne femble être 
qu’une efpèce de tache intérieure; mais pendant que cet individu périt 
ainfi, ( verra-t-on fans furprife cette nouvelle reflemblance avec les 
fleurs?) crois jours ou environ après fa chüte , il en, paroît un autre 
au bout dé la même tige au haut du même pédicule. J'ai vu, j'ai fuivi 
toute cette reproduétion, j'ai vu tomber le fuccelleur pour être peut- 
ètre fuccéde de nouveau. Voilà bien une fueceflion établie, mais elle 
paroïît jufqu'ici manquer de principe : le tuyau, la tige ou la branche , 
ne doit pas être inépuifable, qui produira donc de nouveaux tuyaux, 
une nouvelle touffe ? L'un des premiers individus que j'ai obfervé & 
qui étoit nouvellement pêché, lailla fortir du centre qui eft entre les 
petits mémbres, une matière gélatineufe ou glaireufe remplie de filets 
& femée de petits points rougeûtres, à-peu-près comme j'en ai vu dans 
d’autres animaux finguliers dont pluleurs n’ont point encore été dé- 
crits;je ne fais fi ce n’eft pas cette glaire blanche, ces filers blancs , 
ces points rougeâtres, qui fe retrouvent fous une forme aflez femblable 
à de légères plantes marines fur les branches & fur les corps voifins: 
fi cela eft, peu après elle y prend, vue à la loupe, celle de la figure 4. 
C'’eft pour ainfi dire comme une eau de favon battue ou foufflée, peut-être 
que quelque force expenfve la lui fait prendre; on y remarque en outre 
de petits tuyaux naïffans, foibles , déliés , blancs, avec des points rougeâtres 
difléminés dans cette mafle légère; enfuite on apperçoit, comme 
dans la figure 5:, des demi-bulles, des tuyaux plus grands ; à la vue 
fimple ou aidée d'une foible loupe , ils ont l'air, comme je l'ai dit, 
d'une légère plante marine ou de petits plumaceaux ; mais avec des 
fecours plus puiflants , j'ai cru y reconnoître la forme bien décidée des 
grandes tiges qui portent les animaux. Ce qui ma fait foupçonner que 
ce pourroit bien être la manière dont fe fait la multiplication de ces 
êtres finguliers, c'eft qu'après avoir jetté certe matière, l'animal paroit être à 
fon période. 
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Jofe me flatter que les Savans qui peuvent prendre quelque ‘intérêe 
à ces fortes d'obfervations , qui en apperçoivent l'utilité à l'égard de 
plufieurs points effentiels de Philofophie , & particulièrement de l'ani- 
malité, verront avec plaifir que je m’emprefle de leur dénoncer pour 
ainfi dire les derniers termes où nous puiflions la reconnoître, & me 
permettront de m'arrèter jufqu'à ce que de nouvelles obfervations me 
mertent à portée de fatisfaire leur curiofité & de fournir un nouvel 
aliment à Las efprit. Sans doute l’animalité fe voile encore fous des 
formes, fous un volume qui nous échappent , mais lors même que je 
ne pourrai plus la fuivre avec le fecours des fens, mes dernières obfer- 
vations, toujours d'accord avec des principes certains , ferviront de bafe 
à quelques differtations , où l’on verra clairement que la ligne de dé- 
marcation qui fépare les deux premiers règnes de la Nature ne peut- 
être effacée. 


Corallines fpongieufes & fauffes éponges. 


En obfervant attentivement fur les rivages du Gouvernement Gé- 
néral du Hâvre ,& ailleurs, les corps marins qui ne font pas bien con- 
nus , je trouvai une grande quantité de ceux que tout le monde con- 
noît, qui ont quelque reffemblance avec les éponges, & dont les va- 
gues ont jonche les rivages ; j'en ai ouvert & déchiré un nombre con- 
fidérable , fans parvenir a en connoître les Architectes, Il à fallu, enfin, 
fe déterminer à fureter dans les rochers fur lefquels la mer laiffe au moins 
2 pieds d’eau lorfqu’elle fe retire le plus ; ce moyen a même été long-rems 
infruétueux ; ces productions marines que j'y cbfervai éroient remplies 
de tant d'’infeétes différens auxquels elles fervent de logement & de 
retraite , que je ne favois fur lequel jetter le foupcon : plufieurs , cepen- 
dant, m'ayant paru avoir un peu plus d’analogie Fe leur forme , leur 
couleur &c., avec les fubftances fpongieufes dans lefquelles ils étoient 
cachés, je les obfervai là autant qu’il étoit poñlible. J'en tranfportai avec 
foin , avec précaution, dans mon cabinet, & j'ai eu la fatisfaction de 
découvrir qu’en effet quelques-uns de ces corps fpongieux font l'ouvrage 
d’infectes marins, mais mème à quels infectes ils font dus. 

La figure première , planche deuxième , repréfente l’une de ces 
fubftances marines , à laquelle j'ai cru devoir donner le nom de Coralline 
Jpongieufe."Le format m'a obligé de ne tracer ici qu’une partie de Ja 
vieille écaille d’huitre fur laquelle je la trouvai. Cette produétion eft, 
comme l’on voit, une malle affez informe de couleur tendre gris-cen- 
dré , affez aifée à déchirer ,& qui ne peut fervir aux ufages de l'éponge 
parce qu’elle ne reprend l'eau que peu & difcilement lorfqu'on l'a 
preflée , & que sèche, elle devient en quelque forte friable. Elle vient 

1779. JUIN. Hhh 2 


yo OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


plus que tout ce qu'on nomme éponge, de la nature des corallines ; la 
figure 2 en repréfente la texture, vue à la loupe; on y remarque un 
nombre de petits tubes fans ordre , les uns d’une petitefle extrème , d'au- 
tres d’une groffeur moyenne ; enfin le plus gros de tous s'apperçoit à la 
figure première. C’eft dans ce tuyau, de mème matière que toute la 
malle, qu'éroit logé l'animal repréfenté de grandeur naturelle par la 
figure 3, & vu au microfcope comme l'offre la figure 4. C’eft à l’aide de 
cet inftrument que j'ai apperçu , non-feulement la forme qu'on voit , 
mais aulfi cette multitude innombrable de gouttes qui exudent de fon 
corps, & qui en fe condenfant forment la matière de la coralline fpon- 
gieufe, & les tuyaux dont elle eft en partie compofée. Cer animal , ou 
cete efpèce de chenille , a, comme l’on voit, 32 pieds ou crochets déliés 
de chaque côté. Une touffe de membres articulés à la partie antérieure 
& un grand nombre de longs poils; elle à aufli intérieurement des 
vifcères que laïffe voir fa onu , la plupart font de couleur fan- 
guine. Les gouttes , qui en fe condenfant & en fe réuniffant forment la 
matière de la coralline fpongieufe , ne font marquées ici que des deux 
côtés , mais elles exudent de tout le corps. La male eft formée de deux 
matières , qui au fond peuvent être la même , l'une fans texture, l’autre 
façonnée par l'animal en forme de tuyaux, & plus ferme , plus tenace 
que la première. Je foupçonnerois volontiers qu'un feul ou un petit 
nombre d'animaux de cette nature peut former une malle aufli groffe 
que celle-ci en changeant de place & formant un nouveau tuyau à 
mefure qu'il grandit, & qu’enfin , parvenu à un certain terme , il repro- 
duit de nouveaux individus qui forment de nouvelles malles. Ceci n’eft 
qu'une conjecture , fondée furce que la matière qui fort du corps de celui 
que j'ai obfervé eft très-abondante , comme on le peut voir par la figure 
4, & qu'on a beaucoup de peine à découvrir dans ces corallines fpon- 
gieufes les animaux qui Les forment. 


Fauffe-éponge. 


Une autre efpèce de production marine, que je nomme fauffe-éponge ; 
d'un blanc jaunâtre, repréfentée par la figure première, planche 3 , fur 
un petit gland de mer au-deffus d'une coquille de groffe moule, eft due 
à un animal tout différent du premier. Il eft vü de grandeur naturelle 
figure 2 , & groflit au microfcope dans les figures 3 & 4 de la même 
pue , dont l’une , 3, repréfente le deflus , l’autre 4, le deffous , aufi 
e tiflu de cette prodüttion marine eft-il différent de celui de la coralline 
fpongieufe. 11 offre , au lieu de tuyaux, de petites cavités oblongues 
dans lefquelles l'animal eft bloti. La matière eft un peu rameufe & co- 
tonneufe, la macération fait voir une ftructure rameufe & pliante, mais 


tee PA c 


ji SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS, 421 


-qui ne reprend qu'imparfaitement l'eau. Quant à l'animal qui la produir, 
il paroît écailleux par-deflus , & cette matière m'a paru fortir de deffous 
fes écailles qui font au nombre de 12 de chaque côté , & peut-être 
autant au milieu du dos; je dis peut-être, parce que la matière y étroit 
abondante , & que je n'ai pu l'en retirer. Les deux marques rondes de 
la partie antérieure pourroient être des yeux. L'animal a 4 membres 
tranfparens & pointus à cette partie antérieure , 12 à-peu-près femblables 
de chaque côté, & 2 derrière. Le delfous offre 24 autres membres de 
chaque côté , en forme de pinceaux. 

Qu'il me foit permis de me réferver à parler plus amplement de ces 
corps , lorfque je donnerai la figure & la ‘defcription de plufeurs autres 
que je connoïs. J'en ai obfervé depuis long-tems qui font d'une belle 
couleur de chair de melon , d’autres font verdâtres &c. II me manque 
quelques certitudes , & je n'aime pas à donner des chofes incertaines. 
Ces corps marins, & beaucoup d’autres, me font connus depuis l’en- 
fance, mais il eft un rems & des circonftances où l’on doit fe deman- 
der : qui produit cela ? & faire des obfervations pour le découvrir ; 
c’eft là le point difficile. On peut , comme je l'ai infinué , fe tromper à 
caufe du nombre confidérable des différens infeétes qui y cherchent 
une retraite , une embufcade, la nourriture , & même un point d'appui, 

ar de nouveaux ouvrages , qui unis aux premiers, changent l’aparence 
de la production, tout cela n’eft pas même nécelfaire pour y jeter des 
différences. Entre ce que je viens de décrire fous lenom de faufle éponge, 
il y en a qui ont bien la mème texture que celle de la planche 2, mais 
une forme toute différente , j'en ai defliné plufieurs pour mon porte- 
feuille. Je penfe que le tifu tienc à la forme de ren à fes befoins, 
à la nature de la matière, & à la manière dont elle fe condenfe; mais 
que la forme totale de la malle eft un peu accidentelle. 
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DES ICEUR AL Pr EC NI 
Et Hiftoire Naturelle du Pégot; 


Par M. DE LAPEIROUSE , de l'Academie des Sciences , Inftriptions & 
Belles-Lettres de Touloufe, &c, .... 


Si la defcriprion sèche & aride des oifeaux eft peu agréable par elle- 
même, elle eft cependant abfolument nécefflaire pour nous en donner 
une connoiffance aflurée. Ce ne font que les dérails particuliers fur les 
mœurs & les habitudes des différentes efpèces qui peuvent nous aïder à 
répandre quelques agrémens fur leur hiftoire. Mais il eft fi difficile de 
les obferver de près dans l'état fauvage , ils ont tant de moyens d'éviter 
ou de fuir l'œil curieux & inquiétant de l’homme, qu'il ne faut pas 
s'étonner fi nous ne connoiflons encore que très-imparfaitement plufieurs 
de ceux qui habitent près de nous; & fi quelques-uns même ont jufqu'ici 
entièrement échappé aux regards des Obfervateurs. 

Je crois qu’on doit mettre dans ce nombre l’oifeau que je vais décrire : 
je n’ai du moins rien trouvé dans les Ornithologiftes, qui püt avoir quel- 
que rapport avec lui. J'ai vu feulement la peinture d'un oifeau à qui 
l'on a donné le nom de Fauvette des Alpes dans le recueil des planches 
enluminées de l’Hiftoire Naturelle de M. de Buffon, n°. 668 , fig. 2, 
que j'ai foupçonné être le mème que le Pégor. Ce deflin ne reffemble 
pas du tout à mon original. Les couleurs, la diftribution des teintes , les 
proportions des parties, le port de l’oifeau , tout cela eft fi différent, que 
je ne ferois pas furpris fi je m’étois trompé dans mes conjeétures (1). 

Je laille à cet oïfeau le nom de Pégor, fous lequel il eft connu dans 
les montagnes du haut Comminges , parce qu'il a le mérite de peindre 
le caractère hébèté de cet oïfeau; Pec en langue vulgaire du pays figni- 
fiant un imbécile. | 

Le pégor a 6 pouces & demi de longueur depuis le bout du bec 
jufqu’à l’extrémité de la queue, & 10 pouces & demi d’envergure. La 
partie fupérieure de la têre, du cou, les plumes fcapulaires & le 
croupion font d’un gris fort fombre, avec une tache noire dans le mi- 


oo 


(1) Je donnerai une peinture fidèle de cer Oifeau, dans un Ouvrage fur l'Hi£ 
toire Naturelle des Pyrénées, auquel je travaille depuis long-tems. 
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lieu de chaque plume; ces taches occupent un plus grand efpace , plus 
elles fe rapprochent de la queue. Le bec eft droit, prefque plat à fa 
bafe : la place des narines-y eft profondément empreinte. La mandi- 
bule fupérieure eft noire, les bords en font jaunes vers la naillance du 
bec. Le demi-bec inférieur eft jaune, noir vers la pointe. Depuis la 
naïffance du bec jufqu'aux yeux on voir quelques poils noirs & longs. 
L'iris eft chätain. La gorge eft blanche, tachée de noir; les taches 
font placées au bout des plumes. La poitrine eft grife ; les flancs font 
fauves bordés de gris. Les cuilles font grifes , les jambes & les pieds 
couleur de chair , les doigts longs, les ongles courts & noirs. 


L'aîle a 18 pennes grifés prefque tronquées à leur extrémité ; les plus 
intérieures font bordées d’un gris plus clair tirant fur le fauve. Les cou- 
vertures du deflous font grifes, celles du deflus font plus foncées que 
l'aile , & rerminées par des taches blanches, placées au bout des plumes. 


La queue à 2 pouces de long, & 12 pennes, dont le côté extérieur 
eft fort étroit, & le bout taché de fauve. Les couvertures fupérieures 
font marquées de blanc à l'extrémité de chaque plume : les intérieures 
font d’un brun foncé bordé de blanc. Ce qui forme dans le milieu de 
chaque plume une tache qui a la figure à-peu-près d’un fer de lance 
très-aigu. 

Le pégot habite les Pyrénées & les Alpes ; il choifit conftamment les 
pointes les plus élevées & les plus folitaires des montagnes arides ; c'eft 
dans ces retraites défertes, qu'ignoré de tout l’univers, il fe livre fans 
trouble aux douces impulfons de la nature. S'il en faut croire le rapport 
des palteurs , ils conftruifent avec adreffe un nid circulaire, pour lequel 
ils employent les moufles & les gramens. Ils le placent dans le creux 
abrité 3e rocher , car ils paroiflent craindre le vent du nord, & ils fe 
tiennent toujours à l’expofirion du midi. Ils pondent communément 
cinq ou fix œufs. Ils vont roujours deux à deux, ce qui peut faire préfu- 
mer que leur union eïft durable & conftante, Ils n’abandonnent les 
fommets de leurs montagnes chéries, que lorfqu'il s’y élève en hiver 
des tempêres ou des ouragans; alors, ils fe précipitent en troupes dans 
les vallées , ils fe réfugient dans les afpérités des rochers , ou derrière 
les arbrifleaux qui croiffent dans leurs fentes ; ils font fi effrayés ou 
fi hébètés, qu'ils donnent dans tous les piéges; ils fervent de jouet 
aux enfans qui s’amufent à les tuer à coups de pierres. 


Les Voyageurs rencontrent fouvent des pégots fur le fommer des 
montagnes ; 1ls font pofés à terre deux à deux : quelquefois ilsgtimpent 
le long des rochers en s'aidant de leurs ailes, & foir confiance, foit 
ftupidité, l’afpect de l'homme ne les effraie pas , ils fe laidlenc appro- 
cher de très près. 


ï 
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J'en ai pris plufeurs en vie. J'ai employé, fans fuccès, tous les pe- 
tits foins poflibles pour les accoutumer à l’efclavage. L’amour de la 
liberté eft-puilfant chez cer oifeau , pour lui infpirer le courage de ne 
pas furvivre à fa perte. : 

Les couleurs fombres & obfcures de fon plumage répondent parfai- 
tement à la mélancolie de fon caraétère. Quelques recherches que j'aie 
faites, perfonne n'a pu m'aflurer d’avoir entendu fon chant: & quoique 
j'aie été à portée d'en obferver un grand nombre, je n'ai pu m'apper- 
cevoir que ni la crainte, nile plaifir, ni le befoin lui fillent poufler 
aucun cri. Le pégot feroit:il muet, ou ingrat envers la nature, dont 
tous les oifeaux fentent, reconnoiflent , & célébrent les bienfaits 
par leurs chants ? ‘ È 

Cet oifeau eft granivore ; il fe nourrit auffi d’infectes : il paroît mème 
en être plus friand que des graines. Du refte je n'ai remarqué aucune 
différence entre le mâle & la femelle, foit dans la grandeur, les pro- 
portions , ou les couleurs, ? 

Voilà tout ce que mes obfervations ont pu me fournir fur les mœurs 
de cet oifeau, À men juger que par les fignes extérieurs, le pégot 
pourroit être placé dans la famille des fauvettes. 11 me paroïît en diffe- 
rer finguliérement par les qualités morales ; & lon doit en tenir quel- 
que compte dans une difpofition des corps naturels, dans laquelle on 
aura pour bur de ranger tous les êtres à peu-près de la même manière, 
dont ils paroiflent à notre foible vue être liés entreux dans la grande 
chaîne de la nature, 
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De l'éruption du Volcan de Tanna (1), 6 des tentatives 
que firent le Capitaine Coox & MM. FoRSTER pour 
examiner ce Volcan, & de diverfes Expériences fur des 
Sources d’eaux chaudes. 


» 1b E foir du $ du mois d’Août 1774, nous vimes briller la flamme 
» du volcan, & de cinq en cinq minutes nous entendions une explo- 
» fion, Ce phénomène merveilleux avoit attiré notre attention toute 


(1) Tanna eft uneifle des plus méridionales des nouvelles Hébrides. Le hâvre de 
ete ifle où mouilla la Réfolution, que montoit le Capitaine Cook, & qui luia 
à 


FT 
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» la journée: le bruit de quelques-unes des explofions égaloit celui 
» des plus violens coups de tonnerre, & un fracas fourd rerentifloit 
» pendant une demi-minute ; l'air étoit rempli de particules de fumée 
» & de cendres , qui nous caufoient beaucoup de douleur quand elles 
» nous tomboient dans les yeux. Les ponts, les agrèrs & routes lès 
» parties du vaiffeau furent remplis de cendres noires l’'efpace de quel- 
» ques heures, & le mème fable, mêlé de fraifil & de pierre ponce, 
» couvroit la côte de la mer. Ce volcan étoit éloigné e notre hâvre 
» de cinq ou fix milles ; mais comme plufeurs collines occupoient 
» l'efpace intermédiaire , nous n’en appercevions que le fommet, qui 
» vomilloit continuellement de la fuméea... (1). 

Pendant la nuit du 6, le volcan qui nous reftoit à l'oueft, à quatre 
milles, vomir des rorrens de feu & de fumée, comme la nuit précé- 
dente, & les Aammes s'élevèrent au-dellus de la montagne qui nous 
en féparoit. A chaque éruption, il grondoit avec un bruit femblable 
à celui d'une mine profonde , au moment qu’elle éclate. Une pluie abon- 
dante qui tomba alors, parut lui donner encore plus d'activité. 

» Il avoit ceflé fes éruptions l’après-diner de la veille; mais il les 
recommença de nouveau à quatre heures du matin: 1l étoit tombé 
de la pluie pendant la nuit ; fes feux produifoient un. très-beau 
coup-d'œil. La fumée qui s'échappoit en gros tourbillons épais » 
étoit teinte de différentes couleurs, de jaune, orangé, cramoili & 
pourpre , & elle fe terminoit en gris rougeâtre & brun. Dès qu'il 
y avoit une nouvelle explofon , les champs & les forêts de tout le 
pays prenoient aufli une teinte orange & pourpre, fuivant leur dif- 
tance, ou leur expoñtion particulière à la lumière du volcan... « 


»” 
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donné fon nom, eft à.la pointe la plus orientale de l'ifle par les 1° degrés 32, 25/2 
de latitude fud, & les 169 degrés 44, 35” de longitude à l'eft. M. Walles qui 
donna cette laritude & cette longitude au Capitaine Cook trouva que l'aiguille 
aimantée déclinoir de # degrés 14/,12/ à l’eft, & que l'inclinaifon de (a pointe fud 
étoit de 45 rs 2/ 2, il obferva encore que le rems de la haute mer dans les Sizygies, 
arrivoit à $ h: 45”, & que la marée s'élevoit & retomboit de 3 pieds. 

Les Iles feptentrionales de cet Archipel furent découvertes en 1606 , par Quiros, 
Navigateur célèbre. Elles furent reconnues enfuite par M. de Bougainville en 1768. 
11 débarqua (ur l'Ifle des Lépreux & borna fes découvertes à trouver que la terre 
n'étoit point continue, mais un amas d'Ifles, qu'il nomma l'Archipel des grandes 
Ciclades. Cook qui a déterminé exactement l'étendue & la poñtion de routes ces 
Ifles leur a donné le nom de Nouvelles Hébrides. Elles font fiuées entre 14 degrés 
29°, & 20 degrés 4’ latitude fud; & entre 166 degrés ar”, & 170 degrés 21’ longitude 


orientale. Elles s'étendent l'efpace de 125 lieues dans la direétion du nord-nord-oueft 
+ oueft, & du fud-fud-eft+ et. 


(x) Les Guillemets marquent la narration de M. Forfter; les alincas qui n'en ont 
pas font du Capitaine Cook. 
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Durant la nuit & route la journée du 2 , le volcan devint excefli- 
vement incommode: il grondoit d’une manière rerrible ; il pouffoit 
jufqu'aux nues des torreus de feu & de fumée à chaque explofion , 
dont l'intervalle n'étoit guères que de 3 ou 4 minutes; du vailleau, 
nous le voyions lancer en même-tems des pierres d’une prodigieufe 
grolfeur; les petites colonnes de vapeurs, qui s'élevoient des envi- 
rons du cratere , nous paroifloient être des feux aliumés par les Infu- 
laires. ‘ 

» Le feu en-dedans du cratere du volcan éclairoit encore les nuages 
» de fumée lorfque nous débarquâmes fur la grève , où nous vimes 
» peu d’habitans : nous nous rendîimes dans la partie de l’oueft, où 
» nous avions obfervé un fentier , qui conduifoit à une colline efcar- 
» pée fur le côté oueit de la baie. Nous montämes fans peine à travers 
» les plus jolis bocages d'arbres & d’arbrifleaux qui y croiffoient d’eux- 
» mêmes, & qui répandoient par-tout une odeur parfumée & rafraichif- 
» fante. Plufeurs efpèces de fleurs embellifloient le feuillage touffu , & 
» des liferons enlacés comme le lierre, jufqu'au fommet des plus grands 
» arbres, les ornoïent de guirlandes bleues & pourpres ; un grand 
» nombre d'oifeaux voltigoient autour de nous & animoïent la fcène. 
» Nous napperçümes pas un feul naturel fur la première coupe de 
» cette montagne , & aucune plantation ne frappa nos regards. Après 
» avoir fait environ un demimille par différens dérours , nous attei- 
» gnîmes une petite clarière couverte d’une herbe molle, & environ- 
» née des arbres les plus charmans de la forèr. Le foleil éroit alors 
» très-chaud , car cer endroit eft à l'abri de tous les vents , nons fen- 
» tions une vapeur de foutre qui s'élevoit du rerrein & qui ajoutoit 
>» encore à la chaleur du lieu. À gauche du fentier, prefque caché par 
» les branches des figuiers fauvages, il y avoit une petite levée de 
» terre blanchâtre , & une vapeur s’élevoit continuellement de certe 
» monticule: la terre éroit fi chaude que nous pouvions à peine y 
» pofer le pied, & nous la trouvâmes imprégnée de foufre. En la re- 
» muant, les vapeurs jaillifloient avec plus de vivacité, & nous y remar- 
» quâmes en partie une qualité ftyprique ou aftringente pareille à celle 
» de l’alun. Delà , nous montâmes beaucoup plus haut, & nous par- 
> vinmes à une autre ouverture du bois qui étoit un peu ftérile. Nous 
» y découvrimes deux nouveaux cantons qui jettoient de’ la vapeur, 
» mais en moindre quantité & d’une odeur moins forte. La terre qui 
» couvroit ces folfarerras , éroit de la même nature que celle de la 
» première, & le foufre dont elle étoic remplie lui donnoit un teinte 
» verdatre (1), nous recueillîimes aux environs , de l’ocre rouge de 


(1) Nous dirons que la defcription de ces Solfaterras, ou So/farara eft ablolu- 
ment analogue à celle que l'Abbé Nollet a donnée dans le Volume 1750, de l'Acade- 


. 
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l'efpèce qu'emploient les naturels pour fe peindre le vifage «. 

»” Le volcan étoit alors plus bruyant que jamais : à chaque explo- 
fion, la vapeur s'élevoit des folfaterras en beaucoup plus grande 
» abondance qu'auparavant, & formoit des nuages épais blancs; ce qui 
» femble indiquer qu'elles ont des liaifons fouterreines avec cette 
» montagne brülante, dont les convulfons les affectent par des moyens 
# qui nous font inconnus. Obfervant que c'étoit la feconde fois que 
» les explofions du volcan recommencotent après la pluie, on foup- 
» çonna que la pluie les excire , en quelque forte, en produifanc 
» ou en accroiffant la fermentation des diverfes fubftances minéra- 
» les (1). Après avoir examiné ces foupiraux finguliers , nous grimpä- 
» mes encore quelques pas, & nous découvrimes un grand nombre 
» de plantations en différentes parties de la forèr..... bien-tôr nous 
» apperçûmes le volcan entre les arbres, & il nous parut que, pour 
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mic de la Solfatara près de Pouzzol, dans le voifinage de Naples. On peut encore 
confulter ce qu'a dir de cette même Solfatara M. le Chevalier Hamilton, dans fon 
magoifique Ouvrage fur les Volcans des Deux Siciles. Dans les pays volcanifés & 
fur-tour dans ceux où les volcans brûlent encore, ou ne font que s'éceindre , on ren- 
contre des Solfataras. Après celle de Pouzzol, la plus fameufe fans doute eft la Souf- 
frière de la Guadeloupe, dont M. Peyffonel a donné une deftription fi intéreffante. 
M. Galeati dans fon Voyage de Bologne, à Saint-Pélérin, a publié des détails aflez 
circonftanciés d'une efpèce de Solfaterra que l’on voit à Barigatia , vis-à-vis le monc 
Cimone. Il faut bien diftinguer ces Solfataras de ces rerreins qui renfermant dans leur 
fein des débris de végéraux & d'animaux , laïffenc échapper du gaz inflammable pro- 
duit par la fermentation, & qui s'allume à l'approche d'une bougie , tel que la fon- 
taine brülante du Dauphiné, ( Voyez fa defcriprion dans le Journal de Phyfique 177$. 
Tome 6, page 124.) & de Baku en Perle. 

(x) M. le Chevalier Hamilton a remarqué pareillement que l'activité du Véfuve 
augmentoit après la pluie. La caufe de ce phénomène eft facile à trouver. L'air eft 
abfolument néceflaire à la combuftion des corps : & tout corps, même le plus in- 
flammable, tel que la poudre de charbon, ne fe confumera jamais, fi l'air ne (e 
renouvelle pas à {a furface. La chaleur prodigicufe qui règne dans les crateres des 
volcans , raréfie extraordinairement l'air qui.s’y trouve & qui eft produit en partie 
de la décompoftion des  fubftances qui brülent. Les gouttes de pluie froide qui tom- 
bent , condenfene fubitement & l'air & les vapeurs raréfiées , à-peu-près comme 
dans la pompe à feu; elles refoulent alors fur les matières embräfées, & y appliquenr 
le feu plus immédiatement. Ces. mêmes gouttes réduites elles-mêmes en vapeurs, 
fourniflent une nouvelle quantité d'air qui donne au feu une nouvelle activité, Com- 
me la réaétion eft toujours en proportion de l'aétion, le feu retardé un inftanc 
acquiert bien-tôt des forces plus confidérables. De plus, rien n’approche de l'effer 
des vapeurs aqueules en expanfñon, fi quelqu'obftacle s'oppofe à leur dilatation. Les 
parois du cratere forment ici cet obftacle, que ces vapeurs ont à furmonter. Tout le 
monde connoît les explofions terribles occafñonnées par la chûte d'une goutte d’eax 
quand elle pénètre dans une mafle de métal fondu. Les gouttes.de pluie produiront 
les ntèmes cffets lorfqu'elles romberont tout d’un.coup fur des matières volcaniques 
embrâfées, fur des mafles de laves en fufon. 
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» y arriver , il nous reftoic encore deux licues à faire à travers des collines 
» & des vallées. Nous voyions cependant fon éruption , ainfi que les 
» mafles énormes de roches qu'il vomifloit parmi les tourbillons de 
» fumée; quelques-unes étoient au moins aufli grofles que le corps 
» de notre longue chaloupe. Comme il ne nous étoit arrivé aucun 
» accident, & que nous n'avions pas rencontré un feul naturel, nous 
» penfons à en approcher; mais, en caufant , nous allarmämes fans 
» doute ies Infulaires des plantations; car à l'inftant , nous en enten- 
» dimes un ou deux qui fouffloient dans de grandes conques, dont 
» les nations Sauvages & fur-tout celles de la mer du Sud, fe fervent 
» pour fonner le cocfin, Nous réfolümes alors de retourner fur nos 
» pas, & fans être découverts par les naturels, nous regagnâmes la 
» Solfaterra que nous avions découverte la dernière... « 

Le Volcan étoit agité de convulfons , & les cendres qu'il vomifloit 
avec le feu obfcurcifloient l'air. La pluie qui tomba dans ce moment, ÉLOIT 
un compofe d’eau, de fable & de terre; de telle forte qu'on pouvoit 


l'appeller une ondée de vafe. Nous étions couverts de cendres, à moins . 


que le vent ne foufflàt avec force dans une direction oppolée. 

» L’efpèce fingulière de Solfarerra de la colline occidentale, occupoit 
» fi fort notre attention, que nous nous y rendîmes le lendemain 12, 
»au matin. Quelques Officiers, & M. Hodges, nous accompagnèrent. 
» Le Volcan continua à gronder toute la journée , & à vomir des quan- 
» tités prodigieufes de petites cendres noires , qui, examinées de près, 
» furent reconnues pour des fchorls de forme d'aiguilles , à demi cranf- 
» parentes {1). Tout le pays éroit jonché de ces particules, & en herbo- 


(x) Ce phénomëne fingulier obfervé par M. Forfter doit donner la folution du 
fameux probléme de la formation du Schorl. Les Naturaliftes ou fimples Nomen- 
clateurs où Chymiftes, n'ont pu s’accorder fur cet objer. Prefque toutes les matières 
volcaniques, comme pouzzolane , balalre & lave de coures les elpèces contiennent des 
cryftaux de fchorls; & d'un autre côté, on rencontre ces mêmes cryftaux dans du 
quartz, dans du feld-fpath, dans du fchifte, dans des pierres ollaires, dans du fpath 
calcaire, dans de la roche de corne, dans du cryftal de roche, dans des mines de fer, 
& d'étain; les granites en font communément remplis ; en un mor, le fchoil eft in- 
finiment plus commun qu'on ne le penfoir. Les Savans qui ne l'avoient étudié que 
dans les produétions de volcan , comme M. Ferber, appuyés fur des railons aflez plau- 
fibles, concluoient que ces cryftaux, ainfi que ceux du grenat , avoient été formés 
par le feu, ou plurot, que la matière des fchorls renfermée dans les laves & les ba- 
faltes , & en fuñon comme eux, prenoit dans le refroidiifement une figure cryftalline 
qui lui eft propre. C'eft dans l'ouvrage même de ce Naturalifle qu'il fauc lire les 
preuves dont il appuye fon [yftéme, comme la difficulté de concevoir qu'il ait été 
dépofé au- deffous des volcans une provifion aufli confidérable de cryftaux de 
fchorl, qu'il y en a daus les laves du Véluve ; que ces cryftaux, même en fuppo- 
fant leur préexiftence , aient pu conferver leur figure cryftalline au milieu de l'embrà- 
fement ; comment ne foncils pas entrés en fuñon & convertis eux-mêmes en lave 
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» tifant, elles furent très nuifibles à nos yeux , parce que chaque feuille 
» en éroit entièrement couverte. Il faut dire que le Volcan & fes pro- 
» duétions , femblent contribuer beaucoup à cette richefle de végéta- 
» tion, qui eft fi remarquable fur cetre ifle. Plufeurs plantes y prennent 
» deux fois la hauteur qu’elles ont dans les autres contrées ; leurs feuilles 
» font plus larges , leurs Aeurs plus grandes, & leur parfum plus fort. On 


dans une chaleur auffi prodigieufe ? Comment les petits grenats blancs que l'on 
encontre dans les pierres ponces rouges de Pompeia & d'autres endroits, dans les 
chrylolithes , dans les faufles hyacinthes & dans les ropafes dont fourmillent les 
laves du Vicentin, & que M. Faujas a retrouvés dans les laves de Monrbral , dans celles 
de la montagne de la Coupe , du Colombier, à la Gravenne de Montpezat, &c, 
comment, dicil, ces cryftaux ont-ils pu s’y introduire? M. Fougeroux de Bondaroy 
dans fon Mémoire (ur le Véluve, année 1766 de l'Académie des Sciences , après avoir 
examiné fi ces cryftaux fe fonc formé; pendant que les laves refroidifloient , ou s'ils 
exiftoient auparavant, ou ont été enveloppés dans la matière fluide , avoue qu'il n'ya 
pas affez d'obfervations pour établir une théorie certaine fur cette matière. M. Def- 
mareft , dans fon Mémoire fur le bafalte , troifième partie, année 1773 de l'Académie 
des Sciences , avoit déja réfolu ce probléme en prouvant par induétion , que puifque 
toutes ces marières fe trouvoient dans du quartz, dans les grauits en filons même 
très-érendus dans les pays qui ont fervi d'aliment aux volcans, il n’étoit pas plus 
éonnant de rencontrer dans les laves, ces cryftaux qu'il défigne fous le nom géné 
rique de Gabbro , que d'y rencontrer du quartz, ou des matières fpatheufes ow cal- 
caires. De plus, fi, comme quelques-uns le prérendent, toute matière fondue indé- 
pendamment de telles ou telles cryftallifations primitives, devoit produire en fe res 
froidiffanc , des cryftaux femblables à ceux du gabbro ; fi ces cryftaux étoient pro- 
prement le réfultat d'un certain degré de dépuration qu'éprouvoieut les matières 
fondues dans les foyers des volcans, pourquoi les verres de volcans & les bafalres 
d'un grain ferré, qui font la matière la plus épurée , ne reafermeroient-ils pas toujours 
ces cryftaux ? Pourquoi, au contraire, fe rencontrent-ils auffi fouvent dans les laves 
fpongicules, dans les fcories, dans les terres cuites & à moitié fonducs , que dans 
les laves de la nature la plus parfaire ? ù 


Enfin, M. de Faujas de Saint-Fond, dans (on Ouvrage {ur les volcans, p. 104, 
répond article par article aux objections de M. Ferber; elles paroïflent exaétemenc 
rélolues , & par le railonnement & par les faits. Le phénomène obfervé à Tanna, 
par M. Forfter et, je crois, le complément de certe démonftration. Et en efer, 
comment , ceux qui attnbuent la formation des fchorls ou au refroidifflement des 
laves , ou à la dépuration des marières volcaniques, pourront-ils expliquer l'origi- 
ne de certe immenfe quantité de petits cryftaux de fchorls vomie avec une nuée de 
cendres? La cryftallifation fe fera t-elle opérée dans le réfervoir même du volcan? 
mais cette {uppofñtion contredit leurs principes , puifqu'ils.y fuppofent une chaleur 
prodisieufe qui vitrifie rour. Sera - ce à la fortie du crarcte, en craverfant les ré- 

ions froides de l'armofphère ? Maïs qui ne fair quele moindre mouvement, & à plus 
Pnte railon un pareil mouvement de tranflation , s’oppofe néceifairement à route 
cryftallifation régulière. N'eft-il pas plus fimple de dire, que le feu du volcan ayant 
rencontré une! mafle de cryftaux de {chorls engigée dans quelque gangue, a été 
affez fort pour calciner cetre gangue, mais pas allez pour attaquer les cryftaux ; & 
qu'enluite ces petits cryftaux ‘ont été yomis péle-méle avec les cendres? 
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» a fait la mème obfervation dans fes différentes terres volcaniques: le fol 
» du Véfuve & de l'Etna , paffe pour le plus fertile de l'Iralie & dela Sicile, 
» & on en tire des vins qui font au nombre des plus exquis que produife 
» l'Italie. Le terrein volcanique de l'Habicht-Swald , en Helle , quoique 
» fitué dans un pays élevé, froid & ftérile, eft couvert de verdure & 
» d'une fertilité éronnante. Les plantes indigènes & étrangères y croiflent 
» en foule & en abondance. On y trouve les jardins du Landgrave, qui 
» raviflent tous les fpectateurs. Pour vous borner ici aux lieux que nous 
>» avons parcourus tnt ce voyage, les ifles de la Socicré , les Marqui- 
» fes, & quelques-unes des ifles des Amis, où nous avons appercçu des 
» reftes de Volcan , ainfi qu'Ambrym & Tanna, où l’on voit des mon- 
» tagnes brûlantes, ont un fol fertile, où la Nature déploye la magnifi- 
» cence du-règne végétal. L'ile de Pâques , elle-même , entièrement 
» bouleverfée par des éruptions de volcan, produit des végétaux & des 
» racines utiles, fans autre fol que des cendres & des pierres ponces , 
» quoique la chaleur ardente du foleil fuffit feule pour deflécher & dé- 
» truire toutes les plantes (1). 

» Nous atteignimes bientôt Le premier endroit d’où jailliffoit la fumée ; 
» mais voyant au-dellus de nous des naturels, nous montâmes vers eux 
» fans nous arrêter. C'éroient les mêmes qui nous avoient fi bien traités 
» Ja veille ; & dès qu’ils nous découvrirenc, ils envoyèrent un d’entr eux 
» dans l'intérieur du pays: M. Hodges deflina des points de vue , tandis 
» que nous examinions des plantes, & que nous fufpendions un ther- 
» momètre , avec une échelle de Fahrenheit, fur un arbre à l'ombre, 
» Ce thermomètre fe tenoir à 78 degrés ( 2.) à bord du vaifleau, 
»à 8 heures & demie, rems de notre départ : comime celui qui le 


RE EPS 


(1) La fécondité des campagnes qui environnent les volcans eft certainement due 
aux particules falines & vicrioliques que contiennent les laves, & aux engrais pro- 
venant des cendres alkalines. La viciflitude du froid & du chaud, du foleil & de 
l'humidité de l'atmofphère venant à décompofer les laves , mer ces différens fels 
à nud, la pluie les délaie &. les entraîne avec elle dans les premières couches de 
la terre , où ils concourent puiflamment à, la nutrition & au développement des 
végetaux. Ces fels par leur fermentation produifent. encore un degré de chaleur uni+ 
forme & confidérable. C'eft fans doute à cette chaleur qu'il faut atcribuer.la ferti- 
lité de certains pays qui feroient peut-être des mafles de rochers , de glace & de neige, 
Le Japon, par exemple, fitué au-delà du quarantième degré, feroir crès froid & fté- 
rile à caufe de fa grande élévation , fi huit volcans répandus dans les différentes 
contrées de. ce Royaume , ne réchauffoient continuellement l'atmofphère & n’infuoient 
far la fertilité du (ol, 


(2) Suivant le Thermomètre de comparaifon que l'on trouve dans le fecond 
volume de l'Introduction au Journal de Phyfique, ce foixante-dix-huitième degré 
répond environ au 28 de Réaumur, & Suivant une divifon d'Aflier Périca au 107. 
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» portoit l'avoir appuyé près de fon corps, il s’écoic élevé à 87 degrés (1); 
:» mais , après avoir été fufpendu $ minutes à un arbre, à 20 verges 


» de la Solfaerra , il refta à 80 degrés (2). Nous fimes un trou en 
» terre , aflez profond pour contenir le thermomètre dans toute fa Ion- 


-» gueur, & le tenant dans ce trou , au bout d’un bâton , il monta en une 


» demi-minute à 170 degrés |3. Nous l’y laifsames 4 minutes, & à la 
» fin de ce tems ,il marquoir encore le mème degré. Au moment où on 
# le fortir, il tomba à 160 degrés (4), & infenfiblement dans peu de 
» minutes , à 8o degrés (5). La vapeur qui partoit de cet endroit, étoit 
» par conféquent très-chaude. Les naturels , qui s'apperçurent que nous 
» creufions dans la Solfaterra, nous prièrent de cefler, en nous difant 
» que le rerrein prendroit feu, & qu'il reffembleroit au volcan qu'ils 
» appellent 4//oùr. Ils paroïffoient beaucoup appréhender quelque mal- 
» heur, & ils étoient très-mal à leur aife , dès que nous faifions la moin- 
» dre tentative pour remuer la terre fulphureufe. En montant plus haut , 
» nous trouvâmes d’autres endroits fumans , & de la même nature que 
» celui qu'on a décrir. Les meffagers que ces bons Indiens avoient dé- 
» pêchés, revinrent alors avec des cannes de fucre & des noix de cocos, 
» & nous régalèrent comme le matin de la veille. Après ce rafraïchiffe- 
» ment, nous nous ayançames encore plus haut, vers une autre colline 


-» que nous apperçümes, & d'où nous efpérions voir le volcan de plus 


» près. Mais, à l'approche de quelques plantations , les naturels fortirent 
» & nous indiquèrent un fentier, qui, à ce qu'ils prétendoient , menoit 
» directement au volcan ou à l'Afoùr ; nous le fuivimes l’efpace de 
» plufieurs milles, à travers différens détours, environnés de ps qui 
» nous cachoiïent le pays de toutes parts. Enfin nous atreignimes la côte 
» de la mer d'où nous étions partis, & nous reconnümes, ou. du moins 


_» nous jugeâmes, que Les naturels avoient eu l'adrefle de nous écarter 


»ainf de leurs habitations «..….. 


Le 14, au matin, nous partimes plufieurs pour aller reconnoître le 
volcan d’aufli près qu'il nous feroit pofible, Nous primes le chemin de 
l’une de ces crevailes par où s’exhalent des fumées. En y arrivant, nous 
creufâmes la terre dans l'endroit le plus chand, » & nous répérâmes 
» l'expérience du 12 ,.avec cette dférence , que le thermomètre fut 
» entièrement enfeveli dans la craie blanche, d’où fortoit la vapeur. 


(1) Journal de Phyfque, 36 de Réaumur; Périca , 24%, 
. (à) Journal de Phyfique , 292. Périca, 21#, 

(3) Journal de Phyfique, 841. Périca, 614 

(4) Journal de Phyfque,.78. Périca, 57. 

(5) Journal de Phyfique,-29%. Périca, 212. 
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:» Après qu'il y eut refté une minute , il s'éleva à 210 degrés (1), ce qui 
» ft à-peu-près la chaleur de l'eau bouillante; & il fut à ce point tant 
» que nous le tinmes dans le trou , c’eft-à-dire, l’efpace de $ minutes. Dès 
#» qu'on l'en fortit, il recomba fur-le-champ à 95 degrés (2), & peu-à-peu 
» à 80 (3), point où il éroit avant l'immerfion. La hauteur perpendicu- 
» laire de la première Solfaterra, au-deflus du niveau de la mer, eft 
» d'environ 80 verges «. 


La terre autour de cette place étroit d’une odeur fulphureufe, douce & 
humide ; Ja furface formoit une légère croûte , fur laquelle on voyoit du 
foufre, & une fubftance vitriolique d’un goût d’alunf, le terrein , affecté 
par la chaleur , n’étoit guères que de 8 ou 10 verges quarrées; & tout à 
côté croifloient des figuiers, qui étendant leurs branches au-deflus de 
cette verre brülante, paroifloient fe plaire dans leur fituation (4). Nous 
pensimes que cette chaleur extraordinaire éroir occafionnée par la vapeur 
de l’eau bouillante , fortement impregnée de foufre. On m'avoit dit 
qu’en plufeurs autres endroits , la terre étoit également échauftée dans un 

efpace plus confidérable ; mais nous ne nous détournâmes point de notre 
* chemin pour les obferver , & nous continuâmes de monter par une route 
fi couverte d'arbres fauvages, d’arbuftes & d'autres plantes, que les 
fruits à pain & les cocotiers fe trouvoient en quelque manière érouffés. 
! De diftance en diftance , nous trouvions des maïfons, des habitans & 
des terreins cultivés, Quelques cantons étoient depuis long-tèms en état 
de culture; plufieurs y écoient depuis peu, & quelques-uns commen- 
çoient feulement à être défrichés , & on n’y avoit encore rien planté. Le 
défrichement qui précède une plantation , doit étre un travail bien pé- 
nible, en de les inftrumens aratoires (5) dont fe fervent les ha- 
bitans , & qui, quoique beaucoup inférieurs à ceux des ifles de la Société, 
font faits fur le mème modèle. Leur pratique ‘néanmoins eft judicieufe, 
& aufli expédirive qu’elle peut l'être. Ils coupent les petites branches 
des grands atbres , creufent la terre fous les racines, & ils brülent les 
branches, les arbuftes & toutes les plantes qu'ils déracinent. Le fol eft en 


RE 


(1) Journal de Phyfiqe, 109, ce qui excède de beaucoup la chaleur de l'eau 
bouillante qui eft de 80 à 85 degrés, Périca, 79 , ce qui approche beaucoup plus, 


(2) Journal de Phyfique , 49 , Périca, 28. 
(3) Journal de Phyfique, 292. Périca, 213 
(4) Voyez la note de la page 430. 


(5) Prelque tous les inftrumens aratoires des Ifes des Amis , de la Société ,.en géné- 
ral des Iles du Sud, prefque routes volcanifées, ceux des habirans de Saint-Domingue 
& des autres régions Américaines où on découvre des traces de volcans, ainfi que 
les armes & les haches de ces peuples, avant l'arrivée des Européens, font faits de 
bafaltes durs, dans lefquels on apperçoit des grains de, fchorls feuillerés. 


quelques 
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quelqués endroits une efpèce de terrein noïrâtre ; ailleurs, il paroît com- 
pofé de végétaux , tombés en diffolution, & de cendres que le volcan 
répand dans tout le voifinage. Nous étant écartés du fentier frayé, nous 
vinmes à une plantation où travailloit un Indien. Cet homme, foit par 
bonté de caractère, foit pour nous éloigner de fon champ , offrit à noûs 
fervir de guide. Nous acceptâmes fa propofirion &. bientôt nous par- 
vinmes à la jonction de deux chemins, à l’un defquels un fecond In- 
dien , armé d’une fronde & d'une pierte, fe mit en devoir de nous 
difputer le paflage ; mais dès qu’on lui eut préfenté le bout d’un mouf- 
quet , 1l laiffa comber fes armes. Son attitude, la férocité de fes regards, 
la conduite qu'il tint enfuire , nous confirmèrent que fon defein étroit de 
défendre l’entrée du fentier qu'il occupoit. 1] arabe à certain égard, 
ce qu'il vouloit, car notre guide prit l’autre route, & nous le fuivimes, 
non fans fufpecter qu'il nous menoit hors du chemin ordinaire. Le det- 
nier Indien nous accompagnoit aufli, nous adreffant la parole à diverfes 
reprifes, & jettant des cris, fans doute pour appeller du fecouts; car 
nous fümes joints, dans le moment, par deux ou trois Infulaires , parmi 
lefquels étoit une jeune femme, qui tenoit une maffue à la main. Ils 
nous conduifirent au fommet d’une colline ; & nous montrant un fentier 
qui defcendoit au hâvre, ils nous enpaoèrent à le fuivre. Comine noûs 
ne voulions pas abandonner notre dellein, nous retournâmes äü chemin 
qué nous avions quitté, & dans léquél nous marchâmes feuls, notre guide 
refufant de nous y accompagner. Après avoir monté uné nouvelle colliné, 
non moins baïflée que celle que nous avions déjà paflée, nous vimes 
plufieurs montagnes ,-entre nous & le volcan, qui nous parut encore 
tout auffi éloigné que du lieu de notre départ. Cette perfpective rallentic 
notre ardeur ; & ne.pouvant engager les habitans à nous fervir de guides, 
nous primes la réfolution de retourner. Nous eûmes à peine formé te 
projet, que nous rencontrâmes une trentaine de naturels. que l’{ndien, 
dont j'ai fait mention , avoit raflemblés pour nous empêcher, vraifem- 
blablèment , de pénétrer dans la contrée. » Ils éroient accroupis en rond, 
» & ils treffaillirent en nous voyant. Quelques:vieillards, parmi-eux, 
» fembloient avoir des intentions pacifiques ; mais deux ou trois jeunes 
» gens brandifloient leurs armes contre nous «. Comme nous réveñions 
fur nos pas, ils nous laifsèrent le chemin libre. Plufeurs nous mirent 
dans la route, & nous accompagnèrent jufqu'au bas de la montagne; là, 
ils nous invitèrent à nous repofer, ils nous préfentèrenc des noix de’co- 
cos, des bananes, des cannes à fucre, & ils portèrent fur le rivage ce 
que nous ne‘mangeâmes point fur le lieu. Ainfi, ces peuples femontroient 
hofpitaliers, civils & d’un bon naturel, quand nous n’excitions point 
leur jaloufe; & , lorfqu'ils entreprirent de faire réfiftance, on ne peut 
guères blâmer leur conduite... 


Tome XIII, Part. 1. 1779 JUIN. KKkk 
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» Toutes nos tentatives, pour approcher de la bouche du volcan, ont 
» été inutiles : nous n’aurions pas pu fatisfaire notre curiofité, fans ver- 
» fer du fang ; & la vie des hommes eft plus précieufe que la connoif- 
» fance de rous les phénomènes de la Nature... 

» Le 17, nous accompagnâmes le Capitaine Cook de l’autre côté 
» du bâvre, afin d'examiner les fources chaudes que nous avions décou- 
» vertes le 9 : nous primes pour cela un thermomètre qui fe tenoit à 78 
» degrés (1), à bord du vailleau , & qui monta à 83 degrés (2), tandis 
» qu'on le portoit près de la ceinture : plongeant la boule au milieu de 
» la fource , le mercure s’éleva à 191 degrés (3), dans l’efpace de $ mi- 
» nures. Nous ôtâmes enfuire le fable & les pierres à travers lefquels l’eau 
» couloit doucement dans la mer, & nous y replacimes le thermomètre, 
» de manière qu'il enfonçoit au deffus de la boule, & alors, il remonta 
» derechefaà 191 degrés, & il y refta pendant plus de 10 minutes. Nous 
» jettimes dans la fource quelques poiflons à coquilles , & ils furent cuits 
» En 2 ou 3 minutes; une pièce d'argent, qui y avoir refté plus d’une 
» demie-heure, en fortit brillante, & fans être ternie; le fel de tartre 
» ne produifit fur l’eau aucun effec vifible , mais comme elle étoit un peu 
» aftringente par le goût, nous en remplimes une bouteille, & nous la 
5 fermâmes avec foin, pour en faire des expériences plus exactes à mon 
» retour. Nous vimes beaucoup de petits poillons , feulement de 2 
» pouces de long, qui fautilloient autour des rochers mouillés, comme 
» des lézards , auxquels ils refflembloient : leurs nageoires peétorales fai- 
» foient l'office des pieds, & leurs yeux étoient placés près du fommer 
» de la tête, comme pour les mettre en garde contre leurs ennemis, 
» quand ils font hors de l’eau : ces petits animaux amphybies étoient fi 
» agiles:, que nous avions peine à lés attrapper; ils faifoient aifémenct 
» des faurs d'une verge de lono, & ils appartenoïent au genre des Blen- 
» nies (4). Le Capitaine Cook, dans fon premier voyage , remarqua la 
» mème efpèce, ou une efpèce femblable de poiffons fur la côte de la 
» Nouvelle-Hollande , ( Voyez la collection d’'Hawkfworth). Nous les 


m 


——————————————— “re 
(x) Journal de Phyfique., 28%. Périca, 20. 
(2) Journal de Phyfique, #15. Périca, 22=. 
(3) Journal de Phyfique, 97. Périca, 704. 


(4) On doit fe reffouvenir d'avoir lu dans ce même Journal 1774, Tome 3, ce 

ue M. Sonnerat rapporte d’une fource d'eau bouillante de l'Ifle de Luçon, où le 
dos montoit à 69 degrés, & dans laquelle il trouva un Agnus caflus & 
deux Afpalarus dont la végétation étoit très-vigoureule. Il y apperçut même nager 
des poiflons , phénomène confirmé par le récit du Père Francicain , Curé du Village 
de Bally , près duquel fe trouve cette fourée connue fous le nom.de Los Bagnos. 
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» vimes une fois acharnés à détruire une couvée de petits crillons, qui 
» fembloient être tombés d'une crevaile du rocher. 

» Le Capitaine Cook vint de nouveau , le lendemain , examiner avec 
» nous les Pts chaudes à la marée baffe, parce que les expériences de 
» la veille ayant été faites durant 18 for, qui s'éroit approché à 2 ou 3 
» pieds de celle où on plongea le thermomètre, nous jugeames que cela 
» pourroit avoir contribué à refroidir l’eau : au contraire, nous y plongei- 
» mes le thermomètre, qui en plein air, fe cenoit à 78 degrés (1), &.le 
» vif-argent ne s’éleva Ace qu'à 187 degrés(2), après avoir été une mi- 
» nute & demié dans l'eau chaude : nous en conclümes que d’autres 
» caufes influoient fur la chaleur relative de ces fources, & cette, opi- 
» nion fé confirma de plus en plus, en examinant une nouvelle fource 
» qui jaillifloit fur la grande grève au fud. Là, au pied d’un rocher per+ 
» pendiculaire, formant une partie de la montagne à loueft, fur laquelle 
» font fituées les Solfaterras , l’eau chaude fort en bouillonnant du fable 
» noir, court dans la mer, & eft aufli couverte par le flot. Dès. que le 
» thermomètre eut refté une minute dans cette fource, 11 s'éleva à 202 
» degrés ? (3) ( ce qui eft prefque le degré de l’eau bouillante}, & il fe 
» tint plufieurs minutes à ce point. Ipark que le volcan échauffe ces 
» fources , & qu’elles roulent leurs ondes fous terre, & jufqu'à ce qu’elles 
» trouvent une illue. Il ÿ a apparence que le feu de certe montagne n'eft 
» pas toujours également violent, & qu'il diminue peu-à-peu dans les 
» intervalles des éruptions : les différentes parties peuvent avoit aufli 
» différens degrés de chaleur, & les fources diverfes, en traverfant.un 
» efpace plus long ou plus court, doivent perdre plus ou moins de leur 
» chaleur primitive. Les Solfarerras qui font fur la colline, directement 
» au-deflus dé ces fources , ont, fuivant moi, des liaifons avec ces four- 
» ces, & la vapeur qui en fort, à travers les crevailes fouterreines , eft 
» peut-être une portion de la même eau, qui monte avant que la frai- 
» Cheur duterrein , fur lequel elle eft portée , puiffe en former un Auide «. 

Tous les endroits où la terre eft échauffée, & dont nous avons fair 
mention , font élevés de 3 ou 400 pieds au-deflus de ces fources, & 
fur la pente de la chaîne de collines où fe trouve le volcan ; ainfi, il n’y. 
a entre eux d’autres vallées que celles qui font dans la pente même de 
cette chaîne , & ce n’eft pas non plus fur le fommet de la montagne qu’eft 
fitué le volcan, mais fur le côté du fud-eft. Cette obfervarion pourra 


——————— TT 
| (1) Journal de Phyfique, 284. Périca, 20. 


(2) Journal de Phyfique, 94%. Périca, 685. 
(3) Journal de Phyfique, 104. Périca, 76. 
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paroître contraire à l'opinion générale des Philofophes, qui difent que 
les volcans font toujours placés fur les fommers des montagnes les plus 
élevées. Loin que certe ifle foit dans ce cas, quelques-unes de ces monta- 
gnes ont une hauteur qui eft , pour le moins , double de celle où le 
volcan eft affis. » Comme il ya des exemples aux Açores & dans l’Ar- 
» chipel, que le volcan a pouflé fes éruptions d'une profondeur de la 
» mer incommenfurable , cette remarque feroït moins importante, fi elle 
» ne contredifoit pas l’épinion du célèbre M. de Buffon. 11 prétend qué 
» les plus hautes montagnes feules, font le fiése des feux volcaniques , 
» pe qu'il veut éloigner ces feux le plus qu'il eft pofliblé du centre de 
» la cerre «, 

À ces remarques, je dois ajouter que, dans les rems humides, 
le volcan femble éprouver des fecoulles plus violentes ; mais nous 
n'avons pas fair un féjour allez long dans l'ifle pour que cette obferva- 
tion foit d’un grand poids. Ces phénomènes de la Nature font pour les 
Philéfophes des objets de fpécularion; mais nous devons nous borner 
ici à J'expoñition des faits, & laiffer à des omines plus habiles le foin 
d'en démêler les caufes. 

» Une efpèce de pierre argilleufe , mêlée avec des morceaux de pierre 
» de craîe , forme la plupart des rochers que nous examinâmes. Elle ft. 
» communément d'une couleur brune & jaunâtre, & elle fe trouve en 
# couches prefqu'horifontales d'environ 6 pouces d’épaifleur. En plufeurs 
» endroits, nous obfervâmes une pierre noire, tendre, compofée des 
» céndres & des fchorls vomis par le volcan, mêlée d’argille ou d’une 
» forte de tripoly , que des Mineurs appellent Pierre pourrre. Cette fub- 
» ftance eft placée quelquefois en couches alternatives avec ha pierre 
» noire. Le mème fable volcanique, mêlé au rerreau végétal , forme le 
» fol le meilleur de l'ifle, où , comme je l'ai déjà dit, tous les végétaux 
» croiflent en abondance. Le volcan, qui brûle fur Fifle, change fans 
» doute beaucoup fes productions minérales, & nous aurions peut-être 
» fait des obfervations nouvelles en cette partie, fi les naturels ne nous 
» avoient pas empêché conftamment de l'examiner. Nous avons trouvé 
» le foufre natif dans unererre blanche qui couvre les Solfirerras d’où s’élè- 
» vent les vapeurs aqueufes : cette terre eft très alumineufe , & peuc 
» être impregnce de particules de fel. Nous avons aufli remarqué , près 
» de ces endroits , des bols rougés, & les naturels ornent les cartilages de 
» leurs narines d’une pierre blanche félénite. Nous y avons vu des échan- 
»tillons de grolfes laves;smais,çcomme nous ne nous fomme jamais appro- 
» chés du volcan, nous n’en avons pas trouvé en grande quantité «. 
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Sur le Sel fédatif naturel de Toftane, découvert par M. HUBERT-FRAN- 
çois H@FER, de Cologne fur le Rhin , Direëteur des Eaux Mine- 
rales de S. A. R. Monfeigneur le Grand Duc de Tofcane, de plufieurs 
Académies, Gc. A Florence, chez Cambiagi, 1778. in-8°. 


L E fel fédatif, comme M. Homberg l'a démontré le premier , eft une 
des parties conftituantes du borax. L'origine de cette matière faline 
avoit été long-tems couverte d’une obfcurité myftérieufe. L’intérèr que 
les Vénitiens d’abord, & les Hollandoïis enfuite , avoient à cacher la 
fource de cetre féconde branche de commerce, a retardé prodigieufement 
connoiflances exactes que l'on pouvoit avoir fur fa formarion. 11 s’en 
eft fuivi le défaut dans l'analyfe de cette fubitance, dont l’ufage eft fi 
étendu dans la Médecine, la Méuallurgie & la Chymie. Mais à pré- 
fent mieux connue par le rapport exaét de Voyageurs plus intérellés 
aux progrès des Sciences générales , qu'aux profits de quelques particu- 
Lers, les ténèbres font prefque diflipées. Déjà la Perfe, le Mogol , l'ifle 
de Ceylan, la grande Tartarie , ne font plus les feuls endroits où la 
Nature à placé ce précieux dépôt : prodigue de fes bienfaits, l’Elec- 
torat de Saxe, les environs d’Halberftadt, le lac Cerchiaco , ont fourni 
ou du borax combiné, ou la matière du borax. Sans doute des recher- 
ches, ou plucôt le haifard , à qui nous devons prefque toujours nos 
richelles , nous en découvrira dans d’autres endroits. 

Le borax naturel, ou brut, eft de deux efpèces. La première eft le 
produit de la Nature, & l’autre celle de l'Art. Dans un canton du 
Royaume du grand Thiber, nommé Sembul , l'on trouve le lac Necbal, 
au fond duquel on trouve du borax tout formé & mème cryftallifé. 
Voici le détail de cette opération. Les habitans des environs du lac 
Necbal, & de quelques autres lacs, qui ont la mème propriété , éta- 
bliffenc des éclufes aux endroits les plus bas. Dans certains tems de 
l'année ils les ouvrent, & laiflent écouler autant d’eau qu'ils peuvent. 
Quand elle eft affez balle , c'eft - à - dire, de deux ou trois pieds de 
hauteur, les-hommes entrent dans l’eau en fe bouchant la bouche, les 
narines & les oreilles. Car il s’exale de la vafe argilleufe , que leurs pieds 
remuent, des exhalaifons dangereufes & très-cauftiques. Alors, les uns 
détachent avec leurs pieds les cryftaux de borex qu'ils fentent , d'autres 
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fe fervent d'inftrumens de fer, & retirent encore la vafe à laquelle ils 
adhéroient. On met les cryftaux , après les avoir lavés, dans des vafes 
attachés à des poteaux plantés dans le lac & la vafe dans des outres; 
on tranfporte le cout fe le bord. On vend les cryftaux , fans autre 
préparation , à des Marchands Arméniens. La vafe argilleufe, qui con- 
tient du borax tout formé , mais non- cryftallifé, eft jettée dans des 
fofes peu profondes , avec partie égale de lait caillé, & un tiers à peu- 
près d’une certaine huile que l'on nomme dans le pays Jujoline. Certe 
terre, abandonnée à elle - mème pendant deux ou trois mois, fer- 
mente , fe recombine, & fe trouve prefque toute convertie en vrai 
borax. 

Quelquefois on rencontre un fel de borax tout formé dans quelques 
cavernes en Perfe. Ce borax natif, connu dans ce pays fous le nom de 
fèl de Perfe, e& moins parfait que le borax préparé. Mais devenu objet 
de luxe par le raffinement des Dames Dhinuiles il eft plusrecherche. Les 
femmes Perfes, Mogoles & Tartares, l'emploient pour adoucir la peau 
des-bras & du vifage. 

La feconde efpèce de borax brut doit fon origine à une terre grifatre, 
fablonneufe & gralle , mêlée avec une éau moulleufe , laiteufe , âcre & 
comme favonneufe. On en trouve dans la Perfe & dans le Mogol, 
proche des torrens de Radziaribrou , & notamment au bas des monta- 
gnes de Purbeth, d'où découle cette eau fingulière. » Lorque la terre 
»elt dure & par monceaux , on l'expofe à l'humidité de l'air où elle 
»s'amollit & devient marbrée à fa fuperficie. Cette terre en pierre à 
»borax & cette eau font les matrices, les matières premières du borax. 
5 On ramalle aufli une eau dé la confiftance d’une gelée très-claire qui 
»fe trouve én Perfe, dans des fofles très-profondes , près d’une mine 
»dé cuivre jaune : cette liqueur a un œil verdâtre , & la faveur d’un 
»fel fade. On mèlange la pierre à borax avec l'eau favonneufe & da 
» liqueur gélarineufe ; on les leflive; on fait évaporer la liqueur jufqu’à 
» confiftance requife ; puis on la verfe à demi-refroidie dans des folles en- 
»duites de glaife blanchâtre. On couvre ces foffes d’un roît ou cha- 
»pitau enduit de la mème matière. Au bout de trois mois, on trouve 
»un dépôt terreux . grifâtre, d’une faveur vifqueufe, faline & naufcabon- 
»de, entremêlée de quelques cryftaux plus fales, verdâtres & aïlez ops- 
» ques; quelquefois aufli le dépôt eft grifatre & peu ténace, mais d'un 
» goût plus alkalin, On diffout aufli le dépôt rerreux & falin ; on pro- 
»cède comme ci-deffus ; on verfe la liqueur dans une autre fofle fém- 
» blable à la première, & deux mois après, l’on y trouve encore un dépôt 
pterreux, mais plus falin, rempli d'un plus grand nombre de cryftaux 
o plus réguliers, demi- tranfparens. Tel eft le borax qu'on apporte en 
» Europe fous le nom de borax brut. Le produit des foffes à borax des 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 439 


» diftris de Patna , du Decan, de Vifapour , de Golconde, & de quel- 
»qu'autres contrées du Mogol eft porté à Bengale ; tandis que Le 
» produit des folles de Schiras , de Kerman , & de quelques autres lieux 
» de la Perfe, eft porté à Gomnon, ou Bender-Abafly. De-là , une cara- 
» vane le tranfporte par terre à Hifpahan & jufqu'au Gilhan. On l’em- 
» barque par ki mer Cafpienne jufqu’à Aftracan, d’où on le tranf- 
» porte par terre à Pétersbourg , & de Pétersbourg par mer à Amfter- 
»dam (1) «. 

C’eft dans la Hollande qu'on le rafhne. Cent livres de borax brut de 
l'Inde donnent environ 8o livres de borax puriñié. Tant qu'il eft dans 
fon état d’impureté , il eft très-difcile à difloudre. 11 faur s'y prendre 
jufqu'à8 ou 10 reprifes, & à chaque fois, le double du poids d’eau 
chaude, pour en extraire toute la matière purement faline. Par ce 
moyen, on peut obtenir 8 ou 10 cryftallifations de borax différentes 
entr'elles par la couleur , la figure, la tranfparence & la pefanteur. 
Après avoir féparé le borax brut de toutes les matières hétérogènes , 
terreufes & pierreufes, on le difpofe à la diffolution en le faifant macé- 
rer pendant 8 jours avec un ea égal d'eau chaude. On verfe enfuire 
chaque diflolurion toute bouillante fur un tamis à fil de laiton , adapté 
à l'ouverture d'un filtre de laine taillé comme la chauffe d’Hypocras. Les 
premières leflives fe font avec lenteur , & font rouflatres » les dernières 
très-peu colorées , exigent aufli moins de rems. On jette enfin la liqueur 
très-chaude & évaporée à petit feu dans un vafe de plomb fait commie 
un très-grand Rs On É place à l'abri, & entouré de beaucoup de 
paille hachée fort menue , & couvert d’un rond de bois plombé en fa 
partie inférieure , & garni de nattes de rofeau & de toile en fa partie 
fupérieure. Ces précautions font des moyens sûrs pour que la liqueur 
reltant long-tems chaude & très-fluide, les corps hétérogènes s’y précipi- 
tent plus facilement , & que la cryftallifation fe fafle plus régulièrement. 
Cette dernière opération dure environ 20 jours , après lefquels on retire 
le borax fous la Le de beaux cryftaux nets, blancs, tranfparens , com- 
pofés d’un prifme hexaèdre comprimé, & tronqué par les deux bouts (2). 

Cette matière faline a pique la curiofiré & a excité l’émulation des 
plus célèbres Chymiftes, principalement en France; mais malgré leurs 
travaux , fa nature eft encore peu connue. M. Homberg eft un des pre- 
miers qui ait entrepris un travail fuivi fur le borax. En le diftillant avec 
de l'acide vitriolique , il obtint un fel fingulier , auquel il donna le nom 


a 


(1) Diétionnaire. d'Hiftoire Naturelle de M. Valmont de Bomare. 


(2) Voy:z les variétés de ces cryftaux dans la Cryftallographie de M. Romé de 
lle, page. 92. x 
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de fèl narcotique de virriol, ou de fe! fédatif. Lémery le fils le diftilla 
avec l'acide nitreux & l'acide marin, & obrint le même fel. La diftilla- 
tion & la fublimation étoient les feuls moyens qu’avoient employés Hom- 
bers & Lémery , M. Géofroy rétira le fel fédauifen plus grande quantité 
& avec moins de peine, par la feule évaporation & cryftallifation. Il 
découvrit le premier que la bafe du borax étoit l'alkali marin , & le 
démontra en faifant du fel de glauber, par le mêlange de l'acide vitrioli- 
que dans une diffolution de borax. M. Baron décompofa le borax avec 
les acides végétaux , & obtint encore du fel fédarif. Ses recherches le 
conduifirent à conclure que ce fel eft tout formé dans le borax ; que les 
acides ne font que le dégager de l’alkali marin qui lui eft uni, & qu’en 
recombinant de nouveau cet alkali avec le fel fédatif, on refaifoit du 
borax. Ainf, l’analyfe & la fynthèfe confirmèrent fes découvertes. De- 
puis M. Baron , on s’eft occupé particulièrement du fel fédarif ;, & fi l’on 
parvient jamais à bien connoître fa nature , la théorie du borax fera com- 
plette. M. Baron ayant décompofé le nitre & le fel marin avec le fel 
fédatif, foupçonna que l'acide vitriolique étoit un des principes confti- 
tuants de ce fel. M. Bourdelin a employé toutes fortes de moyens pour 
le découvrir en le décompofant. Quelqu'ingénieufes & favantes que 
foient fes expériences, elles ne l’ont pas conduit au but qu'il fe propo- 
oir. MM. Cadet & Baumé, tous deux de l'Académie des Sciences , rous 
deux fi connus par leurs travaux chymiques , par la fagacité qu'ils mettent 
dans leurs expériences , & par la fagefle avec laquelle ils prononcent fur 
les réfulrats , ont travaillé fur les fels fédatifs ; ils ont cherché à connoitre 
fa nature , ont couru la mème carrière, & font parvenus à deux points 
oppofés. M, Cadet, par des diflolutions & des filtrations réirérées , a 
féparé du borax brut des Indes une terre blanchätre, & par la fufon, un 
petit culot de cuivre ; en conféquence , 1l regarde le cuivre comme partie 
conftituante du borax. M. Baumé ne le croit qu’accidentel, & provenant 
des vaiffeaux de cuivre dans lefquels on purifie le borax. M. Cadet re- 
garde la terre qu'on fépare du borax brut, comme un vrai borax dont 
l'agercgarion des parties avoir été rompue & défunie par l'eau, & dont 
la régénération eft due au même moyen qui avoit fervi à le décompofer. 
M. Baumé n'apperçoit dans cette terre que beaucoup de fel fédanif, & 
une terre vimihable, argilleufe, de la nature de celle qui fert de bafe 
à l'alun, puifqu'avec de l'acide vitriolique, 1l a obtenu des cryftaux 
de véritable alun. M. Cadet croit que le fel fédaitif eft un nouveau 
compofé, réfultant de l'union de certains principes contenus dans le borax, 
avec les acides qu'on emploie pour l’extraire ; 1l efpére même démontrer 
que le fel fédatif n’eft point toutformé dans le borax, & qu'il participe 
non-feulement de l'acide dont on fe fert pour le dégager, mais qu'il 
contient aufli une portion de la bafe du fel marin du borax. M, Beaumé, 
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d'après les principes de M. Baron & fes propres expériences , allure que 
le fl fédarif eft tout formé dansle borax , qu'il doit fa naïffance à l'union 
de l'acide de la graife avec une rerre argilleufe. 11 eft même parvenu à 
en former, à l’aide d’une digeftion ou d’une macération pendant plufieurs 
années, d'un mélange de graifle & d’argille, fans avoir fait entrer dans 
cette combinaifon ni l'acide , ni la bafe du fel marin. 

Le fel fédatif ayant les propriétés d’un acide, teignant en rouge les 
teintures bleues des végeraux, neutralifant les alkaiis, les Chymiftes 
ont bientôt cherché à connoître cet acide. M. le Profeffeur Meltefer , 
MM. Bourdelin & Cadet, penfent que le principe falin du fel fédatifeft 
VPacide marin ; M. Baumé , que c’eft l'acide vitriolique combiné à l'acide 
de la graifle ; M. Sage, que c’eft l'acide phofphorique animal, particu- 
lièrement modifié par la longue macération que les matières conftituan- 
tes du borax ont éprouvé dans la terre. 

M. Valmont de Bomarre a cru diftinguer deux principes différens 
dans le borax , le borax , proprement dit, qui réfulte de la combinaifon 
du fel fédarif & de l’alkali marin, & le tinkal qui n’eft que la matière 
grafle , faline , cerreufe & vitrefcible du borax brut. C’eft ce tinkal qui 
eft fi célèbre dans la Chine , que les femmes employent à leur toilette, 
& que nous connoiffons fi peu en Europe. 

Tels font les travaux des plus grands Chymiftes fur le borax; beau- 
coup d'incertitude & peu de vérités démontrées, tel eft leur réfulrar, Que 
fauc-il en conclure ? que nous ne connoïffons que très-peu la nature de 
certe fingulière fubftance faline. Tous ont travaillé avec a même bonne- 
foi , avec les mêmes lumières , & ils n'ont découvert que des princi: 
pes oppofés , tant la Nature enveloppe quelquefois fes fecrets. 

Tandis que les Chymiftes François difputoient fur les principes du fel 
fédatif, le hafard a fait rencontrer à M. Hæfer ce fel tout formé dans les 
eaux du lac Cerchiaco. Ce favant voulant analyfer les eaux de ce lac 
fitué auprès du Monte Rotando, dans la province inférieure de Sienne, 
a été tout étonné d’y rencontrer du fel fédatif. Des expériences réitérées 
l'ont confirmé, & du vrai borax formé avec ce fel fédati£ & de l’alkali 
marin , a conftaté entièrement la vérité ainf que l'utilité de certe décou- 
verte. On peut voir dans la diflertation que nous annonçons, la marche 
que l'Auteur a fuivie , & les expériences qu'il a faites, 
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en A DU OV UE TN 


De quelques objedions fur l'influence de Ja Lune dans les 
changemens des tems. 


Par M. l'Abbé To4zpo, Membre des Académies de Bologne, de Berlin , 
de Pétershours, de Londres, &c. Profeffeur d’Affronomie 6 de Météoro- 
logie dans l'Univerfité de Padoue. 


M. Horszey ( Tranf. Phil. vol. 65, P.11, pag. 177; ) entreprend 
d'examiner l'opinion populaire qui attribue à la Lune de l'influence fur 
les changemens des tems. Il regarde cette opinion, comme improbable 
par elle même, deflituée de tout fondement dans la Théorie Phyfique, & de toute 
_ plaufible analogie: qualifications bien outrées. Car s’il éroit queftion de 
l'influence fur la terre, des Satellites de Jupiter, ou de l’'Anneau de 
Saturne, on pourroit appeller cette opinion improbable : mais il s’agit 
du Sacellite de la Terre: l'on connoïît la graviration mutuelle & l'ac- 
tion réciproque qui exifte entre ces deux Altres ; & par conféquent , une 
influence de la Lune fur l’atmofphère , n’eft pas fans fondement dans 
la Théorie Phyfique. L'on connoit fur-tout l’aétion de la Lune fur, les 
eaux de l'Océan; & la marée de l'Océan nous conduit à une marée 
analogue dans l’atmofphère : par où l’on voit que cette opinion n'eft 
pas même deftituce d'analovie. 

M. Horsley en appelle à l'expérience & aux okfervations : pour 
cela, il produit un abréoé des changemens de tems arrivés à Londres 
dans le cours de l’année 1774, le tout rédigé en une table à la vérité 
très-ingénieufe , qui fait voir d’un feul coup-d'œil, à fa manière, les vi- 
cifficudes de l'année , croyant enfin trouver que les changemens de 
tems, la plupart, font tombés hors des confins de l’influence lunaire. 

Convaincu de mon côté de cette influence autant qu'un: homme 
raifonnable peut l'être en fait de probabilité; en ayant même produit 
une efpèce de fyftème dans mon Effai Méréorologique (en Italien 1770, 
à Padoue ), & dans ma Differtarion fur la Météorologie appliquée & 
l'Agriculture , xéimprimée dans ce Journal de Phyfique (1) ; voyant d’ail- 


——— 


(x) 1777, Tome 10 ,.pages 249 & 330, le Lecteur eft invité à parcourir ce 
Mémoire pour être au fait des principes de l'Auteur ; leur nouveauté! & leur proba- 
bilité méritent qu'on s'en occupe férieufement. 
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leurs, que M. Horsley ne s’y eft pas bien pris dans l’examen , ni de la 
queftion , ni des obfervations , je vais examiner modeftement fes pro- 
pofitions & fes objections. 

D'abord la table du Trial des changemens de tems, que M. Horsley 
donne ne fufhit pas pour fe former une jufte idée des vicillitudes de 
l’année 1774: elle eft défectueufe par plus d’une raifon: 1°. M. Horf 
ley.ne prend pour changement de tems que la pluie, comme fi le 
pañlage au beau n’étoit pas également un changement : 2°. I] ne dit 
rien de tous les vents, qui jouent un fi grand rôle dans les méréores : 
3°. I ne reconnoit , avec le peuple, que les quatre phafes de la Lune 
pour être capables de changer le rems ; pendant que depuis plufieurs 
années M, de la Lande, dirigé par l’analogie de la marée , a propofé 
d'obferver fix autres fituations de la Lune , c’eft-à-dire , fes deux paf- 
fages par les Abfides, l’Apogée & le Périgée ; fes deux Eguinoxes , & fes 
deux Luniflices | auxquels j'ai remarqué qu'il faut ajouter les quatre 
Oans. Confultez les Ouvrages cités. L'on verra que, faifant l’applica- 
tion de ces Points Lunières au Journal Météorologique de Londres 
1774, les changemens de tems fe font merveilleufement accordés avec 
ceux-là. Mais avant d’entrer dans cet examen , il faut répondre à une 
objection fort éblouiffante que M. Horsley à faite: la voici. 

Suivant l'opinion populaire , il y a trois jours, tant avant qu'après 
une phafe de Lune, ou d’autre Point lunaire , dans lefquels jours on 
peut attendre quelque changement de tems: on a donc fix jours pour 
chacune des quatre phafes, & 24 dans chaque lunaïfon en faveur des 
changemens ;.& il ne refte que cinq jours & demi hors de la puiffance 
lunaire pour oppofer aux 24: quelle merveille donc, dicil, fi l'on 
trouvoit les changemens entre les bornes de la puiffance , ou influences 
de la Lune? Le procès n'eft pas égal ; beaucoup moins fi l’on ajoute fix 
autres Points, ou même dix, compris les Octans. 

Cette objection eft fpécieufe ; & pourtant elle ne-vaut rien : ilya 
plufieurs chofes folides a y répondre. 

Premièrement, pour les trois jours avant ou après une phafe , cela 
n'a lieu que pour les Syzigies, peut-être pour les Abfdes ; les autres 
Points fe bornent tout au plus à un jour avant & 2près. Mais ces trois 
jours pour les Syzigies ne font pas pris idéalement : c’eft par ana- 
logie aux grandes marées des Syzigies mêmes : ces marces n'arrivent 

ue fort rarement le jour mème de celles-ci : elles dévancent, & le plus 
Pot elles fuivent ce jour, d'un, de deux , de trois, mème de 
quatre jours. Or, fi l'altération dé la marée, qui confifte"dans Ja fim- 
ple élévation des eaux , be 2 fi fort. de la Lune qui la caufe, 
combien neft-il pas plus probable que cela doit arriver dans les per- 
turbations de latmofphère , qui, outre laltération du poids de l'air, 
exigent une évaporation prefque générale ( qui arrive d'ordinaire envi- 
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ron ce tems par l'adtion de la Lune mème) dans les corps qui com 
pofent la Terre, principalement les fluides ? un concours eft un déta- 
chement de vapeurs, pour former les nuages, & enfuite, la pluie, ou 
le vent, ou d’autres météores (fuivant la conftitution de la ÉTE & 
la combinaifon d’autres caufes fubalrernes). Ett-1l donc étonnant, qu'un 
concours fi grand de dérerminations étant néceffaire, la pluie, le vent 
& le changement de tems quelconque, s’éloignent de quelques jours du 
Point Lunaire ? 


13. Mais, en fecond lieu fuppofons, que la pluie, par exemple, fuive 
quatre jours après une nouvelle Lune : ne voit-on pas auparavant une 
préparation à la pluie? Tout près de la N. L. le Baromètre commence 
à changer, le plus fouvent en baiflant ; on s'apperçoit, par une infi- 
nité de fignes dans les corps environnans, d’une évaporation plus copieufe; 
on fent l'humidité de l'air ; le vent change; il s'élève un brouillard, 
ou le Ciel fe couvre de nuiges : après ces préparations néceffaires ; 
voilà enfin la pluie, plus ou moins prompte, He vent ne vient pas 
à fa place & ne diflipe les nuages, ou ne les emporte en d’autres ré- 
gions. Si la N. L. trouve le tems pluvieux , elle le rend orageux, ou 
le change en beau, &c. Voudrons-nous donc compter pour rien les vents 
& les autres altérations! $ 


14. Mais, 3°. voilà enfin ce qui doit fur-tout avertir, & qui réfout 
directement l’objeétion : ce n’eft pas la féparation des jours par rap- 
port aux Points Lunaires , ou leur nombre, quon doive examiner ; 
c'eft l’ordre, la fituation , la fucceflion, la combinaifon des changemens 
de tems avec l’ordre & la fucceflion des Points Lunaires, qu’on doit 
confidérer. Pourquoi les altérations dans la pluie, dans le beau , dans 
le vent, dans le calme , &c. fuivent-t-elles l'ordre des Points Lunaires ? 
Pourquoi une malle de jours pluvieux, venreux, &c fe trouve-t elle pref- 
que toujours liée aux jours de quelques Points Lunaires ? Et quel autre 
objet eft le fondement de la Théorie de la marée, fi ce n’eft un femblable 
accord avec les fituations de la Lune ? l’objeétion, que M. Horsley 
& d’autres font , fi elle avoir quelque force , porteroit également 
contre l'influence de la Lune fur les marées? 


15. Or, que tel foir l'ordre, la fucceflion & la confociation des 
changemens de tems avec l’ordre & la fucceflion des Points ['unaires , 
quoique je l’aie fait voir dans les Ouvrages que j'ai cités, je vais le 
prouver par le Journal de Londres 1774, que M. Horsley oppofe à 
l'influence Lunaire (je l'ai viré du Gentlemens Magazine 1775. | Je ne 
donnerai ici, de jour en jour , que les particularités des météores, ou 
du Weather , qui peuvent fe rapp rer à la queftion; je renvoie le 
Lecteur au Journal même, efpérant d'y gagner. 


ANT 
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16. Il faut cependant bien avertir , qu'il n'eft pas ici queftion 
d'éclipfes, ou d'autres phénomènes Aftronomiques , qui font certains 
à caufe de la fimplicité des mouvemens qui les amènent : il eft 
queftion des phénomènes phyfiques, qui dépendent d'une infinité de 


caufes très-compliquées : 


il fuft d'en découvrir les principales, & 


faire voir l'effer de leur aétion, qui perce au travers des autres cau- 
fes fubalrernes ; il fufit pour cela, que cet effer fe trouve vérifié le 


plus fouvent. 


17. Je marquerai les Points Lunaires par leurs Lettres initiales : 


Nouvelle Lune. 

Premier quartier. 

Pleine Lune. 

Dernier quartier. 

L’Apogée, 

Le Périgce. 

L'Equinoxe Afcendant de la Lune. 

L'Equinoxe Defcendant. 

Le Luniftice Boréal. 

Le Lumftice Auftral. 

Les Odtans, qu'on pourroir omettre, étant liés 
avec les Syzigies; mais le plus fouvent ils 
déterminent leur impreflion, 
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JOURNAL Météorologique de Londres en 1774. : 


JANVIER. 


Pluie abondante. 


Points Lunaires. Tems. 
1 O&, Beau. 
2 Vent fort. 
3 Neige. . 
AE D: 
$ D.Q. Variable, 
6 
7 
8 


9 Pér, O&. Pluie & neige, 
xo Beau, à 
11 Auf. 
12 N.L. 
13 Chüte du Baromètre, 
14 Vent fort. 
15 Où. Pluie abondante. 


17 E A. Nuit orageufe. 
18 Orage avec neige. 


19  P.Q. 


21 Le Qoir pluie. 
22 Apog. 1 
23 Où. 


24 Bor. Neige; chûte du Bar. 


2700P.1S 
28 Tempête, grêle. 


31 ED. OC 


Le 2 vent impétueux, le 3 neige;on peut 
les attribuer au quatrième jour, ou Ofant 
de la P. L. précédente : ou bien à l'E. D. 
du 4 ; la pluie abondante du 6 appartient au 
D. Q., la pluie & neige du 9 au Périgée 
qui fait beau jufqu'au 143 dans ce jour, 
quatrième de la N. L. (avec une grande 
chûte du Barom.) il fait vent, fuivi par la 
pluie du 153 & continue par intervalles juf- 
qu'au 18, (le 17. E. À. avec orage); le P. 
Q:. au 19, raflereine le Ciel ; le 21 près de 
l’Apogée , pluie ; le 24 avec le Luniffice 
Bor. neige, le Baromètre très-abaiflé. La 
P.L. du 27 apporte un orage mélé de pluie 
& de grêle, L'on voit donc, que dans ce 


PÉRNVARUCI E Re à 


Points Lunaïres. Terms. 


1 Orage de Neige. 
2 
3 D.Q. 
4 Journée très-fombre, 
s  Perigée. Bon. 
6 O&. 
7 Auftr Très-humide; 
8 Ventorag.; ch. du Ba. 
9 
10 N.L Vent'fenfble. 
11 me | 
12 da 
15 \E. A. ds 
14 Où. 
15 Ventfort; Bar. tomb. 
16 Nuirorag,., gr. pluie. 
17 Le vent continue. 
18: P, Q. dit, 
19 Apogéc. dit. 
20 4 dit. 
21 Bor. Vent orageux. 
22 Où. dit, 
23 dit. 
24 Nuit orageufe. 
25 Neige & vent très-fi- 
26 P.I. rocale. 
27 
18 Nuit orageufe, 


Le 1 orage de neige, qui vient après l'E. 
D. ; & l'Oéfant du 31 Janvier : le 4 jour- 
née très-fombre après le D. Q, ; le l'erigée 
du $ raffereine; le 7 humide & pefant par les 
Points proches ; le 8 avec une grande chûte 
du Barom. vent orageux à l'approche de la 
N. L. le 10; ce même jour vent fenfble; il 
fe renforce le 15 par l'E. À. du 13,& 
l'Oéfant du 14, & devient orageux la nuit 
fuivante ; le P. Q. du 18 & l'Apogée du 19 
calme un peu; mais il retourne orageux le 
21 avec le Luniff. Bar. le 24 & 25 orage 
avec la P. L. du 26 ; le 28 nouvel orage par 
l'Oëant (du x Mars) de la P. L. précédente. 


mois, les changemens de tems ont fuivi affez exaétement les Points Lunaires. 
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Mans. 


Points Lunaires. Tems: 


1 Où. Vent orageux. 
dti Ditro, plui.neig.grél. 
3 
4 
SPEr > D;:O 4 
6 Auft, Vent orageux. 
7 Idem. 
8 Pluie, brouillard, 
9 Où. Pluie. 
10 Vent fort, nuit hum, 
11 
120 NT 
XF, À 
14 
1$ 
16 Où, Brouillard, 
17 Idem. 
18 Ap. 
19 


20 P.Q.Bor. Nuas.&pel.; Bar.to. 


23 Brouillard , pelant, 
24 O&, Brouillard. 

25 

16 Vent variable. 

z7 E.D.,P.L, Vent plus fort. 

28 Idem. 

29 

30 Vent fort,nuag. épaif, 
31 O&. Brouillard , puis Lol. 


Le 1, 2 latempète perfifte avec une aug- 

mentation de pluie , de neige , de grêle : le 
tout s'adoucit jufqu'au 6 , où trois Points 
renouvellent le rems orageux & mauvais, 
jui dure jufqu'au 1r, que fa N. Li & 
l'E. A, conduifent le bon tems pour! tout 
Ie refte du mois à-peu‘près, Cependant >il 
eft aifé de voir des: älrérations enfibles 
autour des Points! Luünaires'; par ex, le 
brouillatd du 16 & 17 vers l'Apogée ; 
nuage & vent, ayec une grande chûte du 
Barom, leo avec: le P. Q.; & le Luniff. 
Bar. ; vent derechef, le 27 & 28 avec 
l'E. D. & la P.L. de manière que l'in- 
fluence de la Lune fe décèle fort-bien. 


AVRIL. 


Points Lunaires. Tems. 


1 Beau avec vent. 
2 Per. Auft. 
3 D.Q. Ciel couvert & hum. 
pris r Pluie & grêle. 
$ Vent. 
6 Orageux. 
TOC, Pluie. 
8 Idem. 
JA ESA Beau. 
10 N.L 
11 Pluie. 
12 Beau, 
13 
14 O& Vent, nuag, 
1$ Apog. Nuageux. 
16 
17 Bor. Variable. 
18 O: Pluie. 
19 Vent orageux. 
20 : 
21 1 
212 Où. Pluie immenfe. 
23"4E! D. 
24 
25 Vent orag. , bruine, 
26, PE Vent orageux. 
27 Beau. 
28 
29 Perig. O&. Bruine. 
30 ‘Aultr. Epais nuages, 


Le vent clair du 1 dépend du Perjgée 
& du Luniff. "Aufir. du 2 , le 4 pluie par 
le D. Q. & dure à-peu-près jufqu’au 10, 
où l'E, 4/& la N. L. raflereinent le Ciel; 
le 14 &'r$, vent par l'Apop, & autres 
Points; le 21 avec l'Ofane, & l'E. D. 
pluie menaganté ; elle fe décharge en vent 
orageux, le 25°& 26 avec l'E. D, , & la 
P. L. unebruine s'y joint, qui {e renouvelle 
les derniers jours lavec le Perigée , &c. 
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M a 1. 


Points Lunaires.  Tems. 


Vent fort, éclairs. 


1 
2 Pluie. 
3 D.Q. Bruine ; chûte du Bar. 
4 Vent. : 
$ Nuittroub.; plu,écv. 
6 E. A, O&. Orage. 
7 Variable, 
3 Bon. 
9 
xo N.L. Vent. 
11 
12 
13 Apog. 
14 Bor. O&, Vent. 
1j Idem, 
16 
17 
18 P.Q. Pluie, 
19 
2D 10% 
21 E.D. Vent impétueux. 
22 O&. Vent. 
23 Variable, pluie. 
24 Pluie , Barom. bas, 
25. P.L. 
26 Perig. Vent violent. 
27 Auf. 
28 
29 Où. 
30 Nuageux humide. 
31 Idem, & pluie. 


Le tems humide & variable infifte juf- 
qu'au 6 ,que l'E. À., & l'Oéant, donnent 
le calme & le beau ; le D. Q. du 3 femble 
pañfé fans changement ; cependant on 
pouvoit lui attribuer le vent du 4; la N. 
L. du ro fait vent, de même que l'Apogée 
du 13, & le Lunift. B. du 14; le P.Q. 
du 18 donne de la pluie; l'E. 4. dur 
une tempête, comme la P. L. du a$ qui y 
mêle de la pluie. La petite pluie du der- 
nier jour fe peut rapporter au D. Q. du 
jour fuivant premier Juin. 


“OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, : 


Juin. 


Points- Lunaires, Tems. 


D.Q. 
E. À. 


Beau. 

Vent & pluic. 
Sombre. 

Pluie, tonnerre. 


1 

2 

3 

4 

s O&. Plufieurs. ondées. 
(TÉE 

7 

8 


Pluie. 
Variable, 
ï Variable. 

9 N,L., Ap. Nuageux, 
ro Bor. Bruine. 
II Pluie. 
12 Pluie & vent, 
13 Où. Beau. 
14 
15 Pluie. 
16 > Û 
17 P.Q.,ED, 
18 
19 
20 O&. Grande pluie. 
21 Idem, Bar. très-abaif, 
22 Pluie. 
23 Auft.Perig. Pluie. 
24 P.L, Beau. 
2$ Vent fort. 
26 Beau & vent. 
27 .O&. Nuageux: 
28 Pluie. 

29 Nuageux. 


-30 D.Q.E.A. Orageux avec pluie. 


Le 2 pluie & vent, avec l'E. ÀA.;lOc- 
tans du $ radoucir le tems mauvais : les 
trois Points du 9 & 10 gâtent de nou-, 
veau le tems; l'Oéant du 13 raffereine; 
la pluie du 15 eft hors dela règle de, 
l'infuence Lunaire; cependant. elle eft 
proche aux deux Points du 17. L'Oéant 
du 20 donne la pluie ; les crois Points des, 
13 & 24, du vent, qui raffereine. L'Oéfane 
du 27 trouble le Ciel & prépare la pluie 
des jours fuivans , & l'E. D.avec leD. Q. 
du dernier jour excitent un orages 4, 


- 


JUILLET. 


LA 
0 
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Téuruz ner: 


Points Lunaires.\ Tems. 


L Vent & pluie, 
2 Beau, 
3 O&. 
4 Ondées. 
$ Vent & pluie. 
6 Apog. Ondées, tonnerre, 
CR À Bon. 
8 N.L. Vent, pluie. 
9 Grandes ondées. 
10 Pluie. 
11 Grande pluie. 
12 Où. Nuages. 
13 Vent fort. 
14 Vent orageux , beau, 
TINE D. 
16 P.Q 
17 Petites pluies, 
18 Semblables. 
19 O&. Vent. 
20 Per. Pluie, 
21 Auftr. Pluie, 
22 Beau. 
231 PAL 
24 Très-beau, 
2$ Nuageux. 
26 Où. Br., tr.-gr. Ond. depl. 
AA ED Brouill., gr. ondées. 
28 Vent viol., gr. pluie. 
29 Vent Orageux. 
30 D.Q. Bon. 
31 Idem, 


HPNER fe calme au r, & le2 beau; 
mais l'Oéfans le gâte bien-tôt au 4, & 
le tems devient orageux par lestrois Points 
des 6,7, 8 & dure jufqu'a l'Oéfanr des 
12 ; après lequel le vent diflipe les nuages; 
l'E. D, du 15 calme le vent; maisle D. 
Q: du 16 répand de petites pluies; les 
trois Points des 19, 20, 2} y ajoutent 
le vent; la P, L. du 23 appaife tour; 
mais l'Ofant du 26, & l'E. À. du 27 
renouvellent les orages , qui fe calment 
aux-derniers jours par le D. Q. Voila, ce 
me femble , des accords bien frappans, 


Tome XIII, Partie I. 1779. 


449 
Alloïutsar 


Points Lunaires, Tems. 


I 
2 
3 O&. Ap.B. 
4 Ye. viol., pl.,ton.. éc, 
À Ondées. 
7 NL Vent violent , beau. 
8 
9 
10 Nuages , ondées. 
11 E.D,O&. Beau, 
12 
13 
14 
15 P.Q. Orage. 
16 
17 Auf.Per,Oc. Vent orageux, clair, 
18 Vent violent. 
1) Brouillard épais. 
20 
HR 
22 Sombre, quelq. ond. 
25 E NA; à 
24 
2UMOE, 
16 Vent violent, nuages. 
27 1 Vent viol., pluicorag. 
28 D.Q. Orage. 
29 Orage. 
30 Chaleur humide. 
31 Ap.B, Pluie. 


Les trois Points du 3 excitent l'orage 
du jour fuivant. La N. L. du 7 calme; mais 
l'E, D., & l'Oëfant du 11 après les on- 
dées, établiffent le beau, re P. Q: 
du 15 qui, avec les 3 Points du 17 caufent 
des nouveaux orages : la P. L, du 21 for- 
me des bruines; l'E, 4. du 23 femble 
pafler fans changement ; mais l'Oéfanr du 
25 trouble le Ciel par la force de la P. L. 
précédente & amène de terribles orages. 
Le D Q,. ne fait rien ; feulement l'Apogée 
& le Luniflice B. ( Points raflercinent ) 
modèrent le cems, : 
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SEPTEMBRE. 


Points Luraires. Tems. 


10 Variable, 
2 Beaucoup de pluie, 
3 Variable. 
4 Variable , pluie, 
SAINTES Beau. 
6 Vent orageux. 
Gin ie 
8 
9 Où. 
10 
11 
12 Pluie le foir. 
15 PO: Nuag. pluie. 
14 Auft. Per. Bruines. 
1$ Variable.” 
16. O&. Pluvieux, 
17 
28 
19  P. L. 
20NRE- A: Quelques bruines. 
21 
22 Vent. 
23 Où. | Orage. 
24 Orage. 
2$ Nuageux. 
26 
27 D Q. ” Brouillard. 
28 Ap.B. 
29 Couvert, humide. 
30° Gréle & pluie. 


Le tems ne s’aécommode bien qu'avec 
la N. L. dus, qui par un vent violent 
donne de beaux jours jufqu'aux trois 
Points des 13 & 145 cés trois Points répan- 
dent des bruines, de méme que la P. L. 
& l'E. À. dés 19 & 10 & l'Oéfanr du 13, 
qui déploie la force troublanre de la P. L. 
équinoxiale , forment de grands orages; 
les troie Points des 27, 18 arrérent cette 
imprellion, mais ne la détruifent pas. 


OcToBrEz, 


Points Lunaires. Tems. 


1 O&. Grande pluie, tonner.. 

2 Grandes ondées. 

3 Beau. 

AE Brouillard, beau. 

$s N.L. 

6 

7 

8 Où. ‘ 

9 Vent fenfible, brouili.. 
10 Auftr. - Pluie, vent fenñible. 
11 Perig, Variable, 

Fe MO Vent frais. 

13 

14 

LUIOE 

16 

17 ErAs Brouillard. 

18 Brouillard. 

19 P:L. Brouill. , vent fenfb. 
20 Brouillard. 

21 Brouillard. 

22 Vent {enfib. & nuag, 
23 O&. Petites pluies. 

24 B. 

2$ Ap. Vent fenfible. 

16 D.Q. 

27 

28 Pluie, 

29 Pluie. , 

30 Pelant , vent frais, 

31 O&. Sirocal. 


Le tems fe met au beau avec la N: L. & 
fe foutient en plein, jufqu’au mois de Dé 
cembre. J'ai prouvé ailleurs , que le rems: 
prend le ton pour trois ou méme pour fix 
mois , aux nouvelles & pleines Lunes des 
Equinoxes & des Solftices ; cependant, les 
Points Lunaires font fentir leurimpreflion. 

Dans ce mois, nous voyons du trouble, 
& de la pluie près'des Points des 10°, 11 ;: 
12, des brouillards & des vents fenfibles: 
& variables, autour de la P. L. du 19, de 
la pluie près fon Oéfarr du 23 ; les autres 


Points fuivans caufent du vent: l'on né fait à quoi attribuer les pluies du 18 
& 295 mais je ne fais pas difficulré de trouver quelquefois mes Points en 
défaut, ils ne font pas des règles mathématiques ; ils font des probabilités. - 
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NOVEMBRE. 


Points Lunaires.  Tems. 


1 Couvert pef. , hum, 
2 E.D. Idem. 
3 N.L. Variable. 
4 Brouillard, 
$ Vent frais , (ombre. 
6 Où Calme. 
7 Auft Nuageux. 
SPAPEr Nuag. & variable, 
9 Variable. 
10 P.Q. Beau. 
11 Pluie & neige. 
12 Variable. 
13 O& Beau. 
14 E A Grisâtre, 
1$ Nuageux. 
16 Variable, 
rate. L Variable. 
18 Vent orageux, pluie. 
19 Neige. 
10 Pluie & neige. 
21 /B'Ott. Nuages, 
22 Ap. Neige. 
23 Variable. 
24 Vent viol., pl. & neig, 
2$ Vent orageux. 
26 D.Q. Neige. 
27 Neige. 
230 ED; Neige. 
29 Beau. 
3e O&. dit. 


L'Offant du 31 dernier arrête la pluie ; 
la N. L. du 3 caufe du brouillard &e un vent 
frais; l'Ofant du 6 le calme ; le Périgée 
du 8 fait beau; mais le P. Q. du 10 fait 
pluie & neige; l'Ofant du 13 trouble de 
nouveau le Ciel. La P. L. du 17 amèneun 
orage. Le Luniflice Bor. donne une pe- 
tite paufe ; l'Apogée du 22 replonge dans 
le mauvais; & le D Q. du 26 ne fufpend 
que le vent ; l'E. D. du 28 fair beau & 
£alme. 
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DÉCEMBRE, 
Points Lunaires.  Tems. 
I Beau. 
) Pluic. 
SNS Pluie. 
4 Auft, Pluie. 
$ Périg. Beau, 
6 Vent orageux. 
TANOCE Beau. 
8 Beaucoup de neige. 
9 P. Q. Neige. 
10 Neige. 
11 E.A. Vent orageux, pluie. 
12 Beau. 
13 O&, Bruine, 
14 
15 Agréable. 
16 Sombre & pelant. 
ET DUTE dir, 
18. B. Ap. dit. 
19 dit. 
10 dit 
21 Très-fombre. 
22 O& Très-beau. 
23 Beau. 
24 Beau. 
25 D.Q Brouillard , beau. 
26 E.D. Trés-gr. brouill. cout 
27 Sombre. [le jour. 
28 
is Où. * Variable, 
30 Beau. 
31 


La N. L. fait pluie; le Périgée beau & 
vent ; le P. Q. donne de la neige; l'E. À. 
un orage ; l'Oéfant du 13 bruine ; les trois 
Points des 17 & 18.ne font que fombre 
& humide ; l'Oéfant du 22 fair beau; le 
D. Q. & l'E. D. un grand brouillard ; 


l'Ofant du 29 beau. 
(l 


Je prie toute perfonne équitable de juger!, fi dans le cours de cette 
année 1774, à Londres, il n’a pas régné un accord affez foutenu entre 


1779 
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les changemens de tems & les Points Lunaïires. En d’autres pays, com- 
me, ici à Padoue, les changemens ont été peut-être divers (le vent 
tranfporte la malle des vapeurs, & fait beau dans un lieu, pendant 
qu'il fair pluie dans un autre ), mais toujours contemporains aux Points 
de Lune. 

Je le répète; il ne faut pas chicaner fur les jours; c’eft à l'ordre, 
à la fucceflion , qu'il faut faire attention; il n’eft non plus queftion que 
d’approximation , des probabilités, des conjeétures fondées : ces 
probabilités & ces conjeétures , peuvent être utiles au peuple, à 
tout le monde , mais fur tout aux Culrivateurs, aux Navigateurs, 
aux Médecins mêmes; car j'ai prouvé ailleurs, que les maladies & la 
mortalité même, ont une marche réglée fur ces Points. 

Enfin, j'alléguerai une preuve bien frappante. J'ai examiné de la 
même manière , par l'application des Points Lunaires , le Journal Mé- 
céorologique regiftré au bord de la Kéfolurion dans le dernier Voyage du 
Capitaine Cook au Pôle Auftral, qui fe trouve dans le beau volume 
des Obfervations que MM. les Commiflaires de la longitude ont fait 
imprimer. Voilà les réfulrats, que cer examen m'a donnés , & que 
chacun peut rencontrer, en y faifant la mème application. 


T'AS ENL AE 


Des changemens de tems 1772-1775, marqués dans le Journal 
du Voyage vers le Pôle Auftral, &c. par rapport à l'influence 
de la Lune. 


Points Lunaires.  Ontchange  N'ont pas Proportion de la force 
letems. changé letems.  changeante de chacun. 
DNocreue Lunes. 38 3 1317 
Premiers quartiers. 28 9 BE 
Pleines Lunes. 36 4 JA 
Derniers quartiers. 29 8 Maire 
Apogces. 321 8. ART 
Périgées. 36 4 o:1 
Equinox. Afcendans. 19 10 BR 
Equin. Defcendans. 29 9 3 
Luniftices Boréales, 32 8 PO 
Luniftices Auftrales. 32 6 TES: 


N. B.. Je place quelque Point , lorfqu'il eft douteux , dans les deux 
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claffes des afhirmatifs & des négatifs; ce qui femble en augmenter le 
nombre. 

Or, c’eft à. peu-près la proportion que j'ai trouvée confrontant les 
obfervations de plufieurs pays pour plus de mille Lunaifons. J'ai omis 
ici les Oéfans , à caufe qu'on doit les rapporter aux Syzigies, dont la 
force fe déploie fouvent plus prè: que de quatre jours , & par con- 
féquent , on ne fauroit bien démêèler auquel des deux Points le chan- 
gement appartiendroit, à la Syzigie ou à fon Otanr. 

Cependant, c'eft, il me femble , une preuve bien forte , pour la 
théorie des Points Lunaires , que de la trouver vérifiée dans des pays 
& des climats fi éloignés de nous & entr'eux. Je pourrois faire beau- 
coup d'autres applications ; je me contenterai d’une feule. J'ai dir & 
prouvé dans l'Æf/ai Meréorologique ; que prefque toutes les grandes tem- 
pètes de terre & de mer, fe trouvent liées avec les Points Lunaires , foli- 
taires , ou combinés, J'ai donc tiré dudit Journal tous les vents orageux , 
Jlormy winds, Jtrong winds, en un mot, les tempêtes qui y font mar- 
quées : en voici la lifte; on jugera fi le hafard peut garder un accord, 
une combinaifon fi conftante, telle que celle de ces tempêtes, ayec 
les Points Lunaires dans la lifte fuivante, 


LISTE des Tempéres arrivées dans le Voyage du Capitaine Cook 
vers le Pôle Auftral. 


3772. (1) Le28,29, 30 Nov. & 1, 2 Décemb. vent orageux, qui 
s'éleva le quarrième jour on Oëant de la N. L.; le :6 fur aufli le 
Luniflice Auflral, qui pour l'hémifphère méridional eft turbulent, 
comme chez nous le Boréal. Ce vent fe calma par l’F. 4. du 3 
Déc la Refolution fe trouvoit vers le 60 degrés de latitude fud. 

— (2) La rempère fe renouvella le 6, 7,8, 9 Déc. par l'Apgée & 
l'Oéfant avant la P. L: du ÿ; la P. L. du 9 lacalma. 

3773: (3) Le 29, 30, 31 Janvier; la Réfolution étoit près du cercle 
Antartique; cette tempête qui fur affreufe, s'éleva avec l’4pogée 
du 29. 

— (4) Le 9 & 10 Fév.; le 7la P. L;le 10 FE. D.; le 12 Périgée, la 
Réfolution par cette tempête fe fépara de l’Avanture par 49 degrés 
latit. fud. 

— (5) Le23, 24 du mème mois (en mer). Cette tempête doit être 
attribuée à la N. L. du 21, proche de l'E. 4.; l'approche de l’4po- 
gee du 26 la calma. 

— (6) Le 120, 21 Mars (àla N. Zélande); le 23 N. L. éguinoxiale. 

— (7) Le 7 Mai, P. L. le 6. 

— (5) Le24 Juin, quatrième ou Oëfanr de la N.L. l'E..D. du 2$ 
calma la rempête , le vailleau étoit en mer. 
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1773. (9) Le 24, 25 Juillet terrible orage ( en mer). Le 24 £. D.; le 
25 P. Q.; le 27 Perigée qui le calma. 

— (10) Le 22 Aoùt, quatrième de la N.L. ; le 23 Périgée (à Taïci.) 

—; (11) Le 14 Sept. (aux Ifles de la Société ); le jour mème de la N.L. 
équinoxiale. 

— (12) Le 23,24, 15 O&. il faut remarquer, que le tems étroit gâté 
dès la N. L. du 15; le 22 arriva le P. Q. qui précéda l'orage; mais 
il y avoit eu auparavant des Points troublans tels que le Perigée 
au 18;le Lunifhice Auflral au 20; c’eft à ceux-ci principalement 
que j'attribue cet orage ; le vailleau éroit vers la N. Zélande. 

— (13) Le 27 la rempète fe renouvella plus affreufe ; c’éroic le jour de 
l'E, D.;, & quatrième ayant la P. L. du 30. 

— (14) Le 2 Nov. nouvel orage; quatrième de la P. L. & fuivant de 
"Apogée du premier. 

— (Se s) Le 18 Nov. quatrième de la N. L.; outre le Zuiflice Auffral 

u 16. 

— (16) Le 8 Déc. ( vers 6s degrés de latit. fud ) c’éroic le jour de 
l'E. D.; & proche au Périgée du 10 & à d’autres Points. 

1774. (17) Le $ Janvier,( en mer) jour du D.Q.; précédé le 4 par 
IH NDE 

— (18) Le 15 du mème mois, quatrième de la N. L.; le 17 E. 4 

— (19) Le 10, 15 Févr,, le 10 N. L. 

— (20) Le 18 du même; P.Q. &ler9 Aposee. 

—. (21) Le 9 Avril; le jour de l’E. 4. & le io N.L. 

— (22)Le 25 dic: (à Taïti) affreux ouragan; le 26 P.L. 

— (23) Le 18 Juillet (à la Baie Ferimeufe) jour du Perigee, quatrième 
avant la P.L.avec le Luniflice Auff. proche au 21. 

— (24) Le 9, 10 Sept. quatrième de la N. L. & le 7 £. D.(en mer.) 

— (25) Le 17 Otob. (vers la N. Zélande }'jour de PE. 4.; & la P. L. 
au 19. 

— (26) Le 30 Oob. & 1 Nov. jour de l’£E.D.; & 4e. avant la N. I. 

— (27) Le 7 Nov. jour du Lurifiice. Aufir. ; précédant le Périgée du 8. 

— (28)Le 21 dit: quatrième de la P. L. ; l’Apogée au 22, 

— (29) Le, 28 dit: équinoxe defcendant. ( versle Cap Horn.) 

1775: (30) Le 7 Février (vers 6o degrés de latir. fud.): certe tempère 
n'a d'autre fource que le P. Q. du jour précédent. - 

— (31). Le 24 du même (vers le Cap deB, E.); le 23 D: Q.,& le 
2$ Lunifiic: Aufiral avec le Périgée au 26. 

(32) Lei4 Mais; troifième jour où Oétant avant la P; L. eus 
noxtale, 
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Dañs le nombre de ces 32 Tempêtes l'on trouve 10 fois la N. L.; 
8 fois la P L.; 9 le Perigée; 6 l’ipogée ; o Véquinoxe defcenlant ;: 7 
l'éjuinoxe ajcendant ; 7 le Luniflice Aujtral ; 6 leP.Q.; 1 le D: Q.; 
14 fois les Oéfuns; mais on doir les rapporter aux Syzigies mênes. 


Diminution remarquable de chaleur: : par le-méme. 


. J'avois lu dans ce Journal ( Déc. 1374.) lobfervation particulière 
faite par M. Jeaurat fur la température aétüelle des caves ie l'Obfer- 
vatoire. Lorfque le thermomètre de M. Réauinur y fut placé par M. 
Maraldi en 1733, la température de ces fouterreins éroir de 101; & 
telle elle eft fuppofée communément. M. Jeaurat 40 ans aprés, en 1773, 
prétend l'avoir trouvée de 3 deg. + d’où il fuit, qu’elle auroit diminué 
de 1 deg. :. Ayant confulté fur ce fait un des mes Amis à Paris , il 
me répondit, qu'un célèbre Obfervateur ayant fait l'expérience fur le 
même thermomètre avoit trouvé cette même témpérarure au même 
point que dans le rems de fa première conftruétion; que peut-être 
M. Jeaurat n'avoit pas bien arrêté le tube, & il étoit defcendu fur la 
planche à une divifñon plus balle, ce qui pouvoit avoir été la caufe 
de fa méprife. 

Mais lifant le dernier vol. de l'Académie 1774, je vois une obferva- 
tion de M. Le Gentil qui confirme celle de M, Jeaurat. Car M. LeGen- : 
ul, en 1759, avant de partir pour les Indes, avoit obfervé fur trois 
thermomèrres cette température & l’avoit trouvée de 10 deg 4 envi- 
ron. À fon retour, en 1773, par plufieurs obfervations il né la trouva 
plus que de 9 deg. = dans un thermomètre, & de 8 dés. £ dans un autre. 

Cette obfervation bien remarquable attira route mon atténtion à 
caufe que depuis plufieurs années je trouvois une diminution de chaleur 
à Padoue , que j'avois de la peine à croire. Dans mon Mémoire de 
Montpellier réimprimé dans ce Journal, j'avois donné une table des 
degrés de chaleur & de froid depuis 1725 jufqu'en 1774, par laquelle 
on voit que la chaleur en plein à été toujours en décroïffant. Dans 
l'édition Italienne dé ce Mémoire j'ai réduit cette table à la rempé- 
rature moyenne de fix eh fix années , fur l'échelle de M. Réaumur, 
La voici, complétée jufqu'à l'année prochaine 1778. 


Température moyenne a Padoue : 


1725—1730=—14, 38.1 Il faut remarquer, que la chaleur, quoiqu’en 
1731—1736—14, 18.| décroiffant, S'eft adez foutenue jufqu'en 1760, 
1737—1742—13 , 20.|où elle s'éroit même tant foit peu haulée : 
1743—1748—13, 00 |& c’eft pour cela apparemment, que M. Le 
1749—17$4—12, 20,| Gentil, en 1759, l’a retrouvée à-peu-près éga- 
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17$$—1760=—12 , 45.[le à l’ancienne, D'ailleurs, il faut peut-être 
1761—1767—11 , 50.|des années , afin que dans les lieux fourerreins 
1770—1774=10 , 25.|la températurerecoive l’impreflion & les chan- 
1775—1778— 9,85.|gemens de dehors : Ceft.depuis l’année 1760, 

fur-tout que la chaleur a dimin. fenfiblement. 


Quoi qu'il en foit, je donne mes Obfervations telles qu’elles font. 
Dans un fcholion à la fin de mon Mémoire latin, ( Novæ Tabule Ba- 
rometri ) réimprimé en Italien dans le Journal Littéraire de Modène, 
Vol. TI; j'ai fait quelques réflexions relatives à cette diminution de 
chaleur, d'autant plus que dans le même cours d’années je retrouve une 
augmentation dans la hauteur moyenne du Baromètre, J'ai remarqué 
fur-tout , que c’eft depuis cette époque 1760, que commença l'influence 
de jours fombres , pluvieux , orageux , & de certaines fièvres méfenré- 
riques & putrides qui règnent dans ces pays , avec une diminution 
remarquable dans la quantité & dans la qualité des fruits de la terre. 


Sur la Formule , que M. DE LUC donne pour la Boule des Thermometres : 
par le même. 


M. Correr, Sénateur Vénitien très-verfé dans la Phyfique, & grand 
Amateur, fe divertiffant quelquefois à faire des thermomèrres excel- 
lens, cherchant le diamètre qui conviendroit à une boule d’un tube 
donné, la trouva de 34 de fes diamètres. Il me fit l'honneur de me 
demander, comment M. de Luc dans fon Ouvrage la trouve de 32. 
Ayant donc examiné la Formule de M. de Luc, je vis qu’elle eft exacte 
en tout , hormis dans le coëfficient. Car il extrait la racine cubique 
de À de la fphère qui eft le cylindre circonfcrit, pendant qu'il faut 
extraire ladite racine du cube circonfcrit, qui eft 2 de la fphère mè- 
me. C’eft par cette méprife , qu'ayant trouvé par fes données le nom- 
bre 32 767:—+ de la fphère, il en tire pour le diamètre de la fphère 
la racine cubique— 32 diamètres du tube. Mais ce nombre, en pro- 
portion du cylindre au cube de 11: 14, devient 41613, dont la racine 
cubique eft 34,7 diamètres du tube. En effer , le diamètre de la boule 
doit varier felon la longueur du tube, & les nombres aflumés. Du 
refte, le coëfficient étant ainfi corrigé , la Formule demeure exacte. 


ù 
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Importante fur l’ufage du Baromètre , pour mefurer fa 
hauteur des lieux : 


Par M. l'Abbé CHIMINELLO, Membre de V Académie I de Siene G& de 
celles de Padoue, attachée à l'Obférvatoire de cetre Ville. 


M E trouvant le dernier été 1778 à la campagne dans le Haut Via 
centin , tout près de la petite ville de Maroflica , & ayant un petit quart- 
de-cercle tournant dans le centre d’un demi-cercle azimutal, avec des 
baromètres & des thermomètres , je m'amufois à mefurer la hauteur de 
quelques montagnes, tant par opération trigonométrique, que par ob- 
fervation barométrique , fuivant la méthode de M. de Luc. 

D'abord, ayant A l'effai fur deux ou trois montagnes, j’eus fujet 
d’être furpris , trouvant des différences diverfes entre les hauteurs des 
lieux que m’avoient données les opérations géométriques , & celles qui 
réfultoient des obfervations barométriques. Ayant AL les calculs, & 
n’y découvrant aucune erreur , je réitérai plus d’une fois, tanc les opéra- 
tions géométriques , que les obfervations du baromètre. Mais je fus 
encore plus étonné; car, la hauteur géométrique revenant à-peu-près la 
même, celle qui étoit conclue par les baromètres, (qui éroient aflez 
bons ) varia fenfiblement, tantôt en plus, tantôt en moins, quoique la 
différence des hauteurs barométriques , au pied & au haut de la monta- 
gne , fur la mème. 

Cette fingularité m’embarrafla plufeurs jours, ne fachant à quoi 
l'actribuer, Mais faifant enfin attention aux hauteurs barométriques que 
j'avois trouvées tantôt moindres, tantôt plus grandes dans les mêmes 
lieux, quoiqu'avec la même différence entr'elles, je réfléchis qu’en effet 
les réfulrats en devoient être différens : voilà pourquoi la différence 
d’élévation entre deux lieux, fe tire de la différence des logarithmes 
des hauteurs obfervées dans les deux baromètres. Mais les différences 
des logarithmes , quoiqu’entre des nombres également diftans , font 
diverfes , fuivant que les nombres mêmes font plus hauts ou plus bas : 
les différences des logarithmes des nombres plus peuits, font plus grandes 

ue celles des logarithmes des nombres plus grands : en un mot, l’on 
vais que les différences des logarithmes font en proportion harmonique 


Tome XIII, Part. I. 1779. TUE N Nain 
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décroiffante. Il s’en fait, que felon que les hauteurs des baromètres ob- 
fervées feront relativement plus grandes ou plus petites, quoiqu'égale- 
ment diftantes , la différence de leurs logarithmes, & par conféquent la 
hauteur conclue du lieu devra être plus petite ou plus grande. 

Ceci ne produira pas une grande erreur dans les petites hauteurs ; 
mais l’erreur pourra devenir très-remarquable dans les hautes montagnes. 
Par exemple, j'ai trouvé que la différence barométrique entre le fommet 
de Montfumman , montagne, 15 milles au nord de Vicence & le ni- 
veau de Maroftica, eft de 3 pouces & 4 lignes ( par un milieu ). Or, 
pour en conclure l'élévation de cette montagne , il diffère beaucoup de 
partir, avec cette différence de 40 lignes, du terme de 28 pouces au 
niveau de Maroftica , ou de 27 : la différence eft de 22 voifes & demie. 

Maintenant les baromètres, à caufe des variations de l’armofphère, 
peuvent varier , non-feulement d'une faifon à l’autre, mais d’un jour à 
l'autre , par plus de 12 lignes. L'on pourra donc , d’un tems à l’autre, 
conclure des élévations très-différentes d’un même lieu: à laquelle devra- 
t-on s’en tenir? & quand fera-ce qu'on pourra employer la méthode 
facile des logarithmes fans crainte de fe tromper ? 

A près avoir beaucoup penfé, je ne vois d'autre remède que de rap- 
peller l’ancienne règle que tous les Phyfciens tenoient pour néceflaire 
jufqu'à M. de Luc : c'eft de partir d'un niveau connu & fixe, tel que 
feroit celui de la mer. L'on ne fait concevoir comment M. de Luc, qui 
en plufeurs endroits de fon excellent ouvrage a touché ce point eflenriel, 
ait banni certe règle indifpenfable ; fi ce n'eft que ce grand Phyficien, 
tout occupé de deux grandes corrections par les deux thermomètres 
qu'il a introduits, & qui , à la vérité , font l'âme de cette méthode, oublia 
cette confidération générale. 

Pour déterminer donc la hauteur des lieux par la voie des baromètres, 
outre les hauteurs obfervées & corrigées des baromètres, il eft abfolu- 
ment néceflaire de connoître la hauteur abfolue , conftante & permanente 
du baromètre fédentaire dans le lieu fupérieur ou inférieut , qu'on prend 
pour lieu de comparaifon; ce qui, enfin, nous obligera de fe rapporter 
au niveau de la mer, qui, en effer, eft la bafe naturelle de toutes les 
hauteurs; bien entendu qu'il fufht de trouver, même par une couple 
d'obfervations , la différence des hauteurs barométriques entre les deux 
lieux propofés , qu'on réduira après aux hauteurs conftantes. 

Ainfi, pour mon befoin, je fongeai que la hauteur permanente du 
baromètre à Padoue , que mon Oncle, M. l'Abbé Toaldo, a déterminée 
par fes obfervations de $o années , par feu M. le Marquis Poleni & les 
fennes, eft de 27 pouces x1+ lignes fur les anciens baromètres : il faut 
réduire cette hauteur aux baromètres modernes purgés d'air par le feu 
(tel que le mien }, qui donnent la hauteur moyenne & permanente au 
niveau de la mer, à 28 pouces 2: lignes. (Shuckburg Tranf. Phil. 
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Vol. 67.). La diftance verticale , entre le niveau de la lagune de Venife, 
& le plan où étoit le baromètre de M. le Marquis de Pefeni , eft eftimce 
de 54 à 56 pieds de Venife ( qui eft à celui 4 Paris en proportion de 
154: 144) & donne À de ligne de différence dans la hauteur baromé- 
trique : ainfi, la hauteur permanente d’un bon baromètre à Padoue , fera 
de 28 pouces 1+ ligne. Au mois de Juillet, donc, je priai mon Oncle 
de faire à Padoue des obfervations correfpondantes à celles que je ferois 
aux heures marquées à Maroftica: ce qui fut fait pendant plufieurs 
jours : la différence moyenne fe trouva de 4 lignes & 12 de ligne. Les 
fractions des 16om6s, proviennent de la correétion de la hauteur appa- 
rente du baromètre par le thermomètre attaché : chaque degré de celui- 
ci donne -! de ligne dans le baromètre ; & - de degré dans le ther- 
momèrre , donnera -!- dans le baromètre). Ayant donc la hauteur per- 
manente du baromètre à Padoue, exactement de pouces 28. 1. 1-2. 


————————— 


En ôtant la différence trouvée par ces obfervations contem- 

LE Er ustte are nr  TLEI 
Il me réfulra la hauteur permanente pour Maroftica de - 

Cette hauteur fixée cn la forte , 1l me fut facile de réduire les hau- 
teurs du baromètre que j'obfervois fur ces montagnes, pendant que 
mon Coufin obfervoit à Padoue , appliquant la différence qui fe trou- 
voit. Voici quelqu’exemples. Par une bat de 300 toifes, j'ai mefuré la 
hauteur d’une montagne au N. O. de Maroftica, appellée Montégu , & 
je l’ai trouvée de toifes 151,417 — 915$ pieds, 10 p., fans compter 
l'effet de la réfraction , qui la faifoit paroître un peu plus élevée. Or, le 2 
Novembre 1778 , la haureur du baromètre, au fommet du Montégu (cor- 
rigée par le thermomètre) fut de. . . . . . . . p. 27. 3,92 

ARMOR Can ANR EN PEER TS 2822 Ge 


Différence barométrique . . . . . . . . . p. o:10%- 
Hauteur permanente du baromètre à Maroftica . . p. 27: 8-5. 


. —:l.4ii. 
.p-27:1L8-— 


Donc hauteur vraie & permanente du baromètreau Montégu p. 26:10:75. 
Logarithme poll. 27. 8-# — lignes 332 À£ = 252 179 $0 


Logarithme poll. 26. 105% = lignes 322 Æ£ — 250 812 40 


Différence , ou hauteur de Montégu fur le niveau 
derMaroiez se he state ses Des 
Le niveau de la bafe eft plus bas que celui de Ma- 

POS de PUS. e PPNS ERR  T — 14. 310. 


—— 136,710 toiles. 


Hauteur de Montégu (fans la correétion des ther- . 
momètres à L'aif a. #0 08 USERS 151,120 toifes. 
Les deux thermomètres expofés à l'air , étoient à 
Montéou de — 11 , à la bafe de — 2. 


1779. JUIN. Nnn 2 
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Température moyenne — 13 x EE, don- 
nent à fouftraire. . . .. + ., + = — 1963. 


——__— 


Hauteur finale de Montégu. . . +. toifes = 149,057 
Sans la réduction , on l'auroit trouvée de . .=— 147,768 

La hauteur réduite eft donc plus proche à la hauteur trigonométrique ; 
néanmoins, celle-ci étant prife avec un très-petit inftrument, on n'y 
doit trop compter ; & je ne donne tant ces hauteurs comme des hauteurs 
réelles que pour un exemple de la réduétion qu'il faut faire aux hauteurs 
obfervées des baromètres. 


Autre exemple. Montfumman eft une montagne au nord de Vicence, à 
FO. de Maroftica , à 1$ milles de l’une & de l’autre. On prétend qu’elle 
tire ce nom d'un temple ancien, qui avoit été fur fon État , dédié 
à Pluton ou Summan. Dans ces fiècles, il y avoit un célèbre fanctuaire 
de Notre-Dame, fréquenté par les pélerins. Cette montagne, en pain de 
fucre , a une grande élévarion, & elle eft remarquable à caufe qu’elle 
s'élève tout brufquement de la plaine , fans difpofition d’autres collines , 
au moins du côté du midi. J'ai effayé d’en prendre la hauteur, tant trigo- 
nométriquement que barométriquement; & d’abord par le baromètre. Le 6 
Août 17738, ces hauteurs moyennes, obfervées & corrigées par le ther- 
momètre attaché, furent, à Maroftica , de p. 27.8, 55. Au fommet de 
Montfumman, de p. 24. 3, 29. Comme la hauteur barométrique de 
Maroftica éroit à-peu-près la moyenne ou conftante, elle n’eut pas befoin 
de réduction : la hauteur conclue de la montagne fur le niveau de Ma- 
roftica , réfulta de 577,123 toifes, & par la correétion des thermomètres, 
(+ 11,312) de 588,435 toifes. 

Ne pouvant pas commodément voir Montfumman des environs de 
Maroftica , à caufe des montagnes interpofées , je me fuis tranfporté au 
village appellé Doville, à 4 mille de Vicence , fur la ligne qui lie cetre 
ville au Montfumman. Ici, fur une bafe de 457 toifes, j'ai trouvé la 
hauteur de la montagne de 619,961 toifes , négligeant la réfraction. Il 
me falloit déterminer l’abaiflement de niveau de Doville, fous celui de 
Maroftica. Pour cela, les 14 & 15 Septembre, nous fimes les obferva- 
tions correfpondantes au baromètre , & les trouvames 


AADoville PAM NC Ep 28 MOST C0: 
‘AMarotticals ee re NI PS0 Lee 


Différence * cn Mes SE Empe) 0!| 25e 
Hauteur permanente à Maroftica . p. 27. 8, 84. 


Hauteur permanente à Doville . ï 2 TO ATST 
Par ces nombres , l’on trouve l’abaiffement de Doville au-deffous du 
niveau de Maroftica , de 31,680 toifes, & avec la correction des ther- 
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momètres expolés, de 31,833; qui ajoutées à la hauteur de Montfumman 
für le niveau de Maroftica de . . . . . . . . 588,436. 


donnent la haureur de Montfumman au-deflus de labafe de 620,268 voiles. 
Sans certe réduction , on l’auroic trouvée de . .. . 616,427. 


Je crois que par ce moyen, on pourroit corriger & rapprocher plus 
au vrai plufieurs hauteurs diferépantes ri M. de Luc a données de fes 
‘ftarions. Mais mon but n'étoit que de faire fentir la néceñlité de cette 
réduction. 


Obfervation particulière du Baromètre portaiif. 


Je prie les Phyficiens de vouloir bien vérifier une obfervation que je 
crois avoir conftatée, à l’occafion de mes opérations. Un baromètre 
tranfporté , fecoué ou agité , fe tient plus haut de ce qu'il étoit 
avant, ou d'un baromètre avec lequel il s’accordoit parfaitement. 11 
fuffic, pour cela , de donner un petit coup à la canne ou à la tablette du 
bäromètre. J'ai vérifié ce phénomène cent fois, & on le peur vérifier 
toujours ; il employe rs une heure, une -heure & demie ou deux 
heures à fe remettre à la hauteur précédente , ou d'accord avec un autre 
baromètre. Cela arrive , foit que le mercure rende à hauffer ou à baifler ; 
mais avec cette différence , que s'il eft en baïflant , par la fecouflfe il 
fe haufle moins : le hauffement y eft toujours; mais dans le premier 
cas, il eft fecondé par la tendance du mercure au haut ; dans le fecond, 
il eft détruit en partie : j'ai trouvé, par un milieu , le hauffement dans 
Je premier cas de 2; dans le fecond , de 2. M. l'Abbé Toaldo, mon 
Oncle , m’expliqua la caufe de ce phénomène. Un baromètre électrife 
fe haufle de 2 à 3 lignes : le mercure étant fecoué ou agité, même pour 

eu de tems, fe frotrant contre le tube , s'éleétrife {témoin les baromètres 
à phofphore) ; par conféquent il doit fe hauffer quelque peu. 

Dans toutes mes obfervations, j’eus égard à ce phénomène; & pour 
cela, je laïffai coujours repofer mon baromètre, au moins une heure, avant 
que de commencer mes obfervarions. 
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EAN PR oEbuN GORE »S 


Sur les changemens que la Lumière produit dans les couleurs 
de différens Corps. 


Par M. BONNET, de diverfes Académies. (1) 


D, s un Mémoire que je publiai en 1774 (2), fur les altérations 
très-remarquables que la lumière produit dans les couleurs de différens 
corps , j'exhortai les Phyficiens à s’occuper de ce genre d'expériences qui 
me paroiffoit promettre des nouveautés intéreffantes. J'indiquois à cette 
occafion des faits aflez frappans qui n'avoient point été approfondis 
comme ils méritoient de l'être. L’ésio/ement étoit un des principaux. Je 
rappellois mes anciennes expériences fur ce fujet, & je propofois d'en 
inftituer de nouvelles, au moyen de boîtes vitrées, dont les verres fe- 
roient différemment colorés. 

Il étoit bien naturel que celui qui propofoit aux Phyficiens ces expé- 
riences, füt le premier à les tenter. Je le fis dans l'été de 1776; mais 
ayant pu me procurer des verres colorés , j’effayai d’y fuppléer, au 
moins en partie, par des papiers colorés. Je fis conftruire avec ces papiers 
des efpèces de lanternes , dans lefquelles j’élevai des plantes de même 
efpèce ; & ce furent les papiers de ces lanternes qui m'offrirent de nou- 
veaux faits bien propres à confirmer l'influence fingulière de la lumière 
fur la décoloration des corps. Je ne ferai ici que tranfcrire de mes Jour- 
naux les expériences que ces faits m’engagèrent à tenter, & que je ne 
donne que comme de fimples ébauches, qui apprendront au moins ce 


(1) ERRATA pour le Mémoire de M. Bonnet, fur les Salamandres , inféré dans le 
Cahier de Janvier 1779. 


Page 7, ligne 10 , avoit bien fait des progrès ; /ifez , avoit fait bien des progrès, 
Page 9, ligne 10 , diffe@tion ; /ifez , feétion. 

Page 13, ligne 12 , tous les doigts ; /ifez, tous leurs doigts. 

Page 14, ligne 1$ , ne les connoiïs ; /ifez , ne les conçois. 

Page 15, ligne 14, je ne connois; /ifez , je ne conçois. 

Page 16, ligne 36, l'autre tout ; /ifez, l'ancien tout, 


(x) Joutnal de Phyfique, Avril 1774 
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pos peut attendre des recherches plus approfondies qu’on entreprendra 
ans la fuite. 


Expérience I, 


Une de mes lanternes appropriée aux expériences fur l'étiolement , 
avoit été conftruite avec un papiér un peu fort, dont la couleur étoit un 
bleu clair. Elle avoit été mife en expérience avec plufieurs autres, le 18 
de Juin 1776. Le foleil donnoit une grande partie de la matinée fur ces 
lanternes , qui toutes étoient à l'expoltion du levant. | 

Le 20, je fus bien furpris de trouver la lanterne de papier bleu tranf- 
formée en une lantérne de papier d’un beau vert, & même tant foi peu 
plus foncé que le papier vert dont étoit conftruite une autre lanterne 
placée à côté de celle-ci. Il n'y avoir dans cette dernière, que la face 
tournée vers le levant, dont le bleu fe für changé en vert. Les trois au- 
tres faces avoient confervé leur première couleur, ou à-peu-près. Mais 
elle étoit plus vive encore dans toutes les faces intérieures de Ê lähterne. 

Il étoic affez évident, que ce changement fi remarquable de couleur 
étoit dû uniquement, où au moins principalement à la lumière direéte 
du foleil. Mais il convenoit de s’aflurer par une expérience décifive, fi 
la chaleur n’influoit point fur le phénomène. Pour cet effer , je renfermai 
le 21 du même mois dans un vafe de verre, un morceau de ce mème 
papier bleu, que je pliai & repliai fur lui-même, de pet 
que les faces des plis ne fe couchaffent pas, & qu’elles laïflaffent entre 
elles des intervalles plus où moins grands. Je renfermai dans un autre 
vafe de verre, d’autres morceaux de ce même papier , mais en prenant 
la précaution de les envelopper d’une fimple feuille de papier blanc 
très-fin. Les deux vafes furent expofés au foleil , l'un à côté de l’autre. La 
chaleur étoit de 22 à 24 degrés. 

Le 24, le papier pliflé étoit devenu d’un affez beau vert dans tous les 
endroits qui avoient éprouvé l'aétion du foleil ; & il n’avoit confervé fa 
couleur bleue que dans la profondeur des plis ou dans les endroits où la 
lumière n’avoit pu pénétrer. 

Les morceaux de papier bleu enveloppés de papier blanc, n’avoient 
fouffert aucune alcération dans leurs couleurs. 

Cette expérience bien fimple, prouve donc que le phénomène dont 
nous cherchons la caufe ne tient pas.à l’aétion de la chaleur ; puifqu'une 
feuille de papier blanc très:mince n'eft pas capable de l’intercepter pen- 
dant un tems fi long. 


Expérience II. 


Comme on re foupçonner que lé papier blanc étoit plus Propre 
À écarter la chaleur ou à diminuer fon aétion que tout añtre papier diffé- 
remment coloré, j'ai fai cette feconde expérience, 
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». Le 27 de Juillet, à o heures & demie du matin, j'ai enveloppé des 
morceaux du mème papier bleu de l'expérience précédente , les uns dans 
du papier blanc de poite, les autres dans du papier noir, d’autres dans 
du papier rouge, d’autres dans du papier jaune , d’autres dans du papier 
vert, d'autres, dans du papier bleu de la même qualité; d'aütres enfin 
ont_été mis en expérience fans enveloppe. Tous ces papiers n'étoient 
enveloppés que d’une fimple feuille, & tous ont été tenus dans un lieu 
chauffé continuellement par les rayons du foleil. : ter min 
En moins de deux heures on appercevoit déjà un léger changement 
dans le papier bleu qui n'éroit peint recouvert: d’une enveloppe, 
À trois heures, il étoit devenu parfaitement vert: dans route: fon 
étendue. : : 2 
J'ai obfervé encore , que le) papier vert dont je. m’étois fervi pour 
enveloppe avait changé de teinte, & qu'il avoit pris un œil plus foncé. 
- J'ai enlevé toutes les enveloppes, & n'ai trouvé aucun changement 
de couleur dans le morceau de papier bleu qu’elles renfermoient. La 
couleur étoit demeure précifément la mème fous toutes ces enve- 
loppes. 4 
Cette expérience va donc à l'appui de la précédente pour prouver 
que c'eft la lumière qui opère la décoloration donc il. s'agit , & point 
du tout la chaleur. ru Gb £ ol 
Le Thermomètre placé à l'ombre s’eft tenu entre 17 à 19 degrés. 


Expérience : II, 


Le 28 j'ai remis en expérience fur les 7 à 8 heures du matin les mês 
mes morceaux de papier, & les ai laiflé expofés au foleil jufqu'à fon 
coucher. Jeans 

J'ai continué l'expérience le 29; le foleil avoit donc donné fur les 
enveloppes pendant trois jours confécurifs & avec beaucoup de forcé. 
Cependant, ayant enlevé ces enveloppes je n'ai apperçu aucune trace 
d'altération dans le morceau de papier bleu qu’elles renfermoienc. 11 
avoit confervé fa première couleur. Je n'ai pu m'y méprendfe, parce 
que j'avois confervé dans une boîte un! morceau de ce papier! pris dans 
la même feuille, & que j'avois deftiné à me fervir de terme de com- 
paraifon. 

. J'ai dit ci-deflus que l’enveloppe de papier vert avoit pris le 27 
une teinte plus foncée ; cette teinte s’eft un peu renforcée Je 28 & 
le 29. è 

En même-tems que j'avois mis en expérience le 27 les morceaux 
de papier dont je viens de parler , j'avois mis de mème à lépreuve 
des morceaux de drap écarlate , de drap jaune , de drap vert & de drap 
biéu ; mais fans Les envelopper. 


Le 


#6} 
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Le 29 au foir, le drap rouge avoit pris une teinte plus foncée : 

Le drap jaune étoir devenu plus clair & tendoit vers le blanc : 

Le drap verd avoit pris aulli une teinte plus claire : 

Le drap bleu ne montroit aucune altération dans fa couleur. 

Le thermomètre à l'ombre aux environs du 19, la chaleur directe 
du foleil étoit de 22 à 23. #° 

Le 31 j'ai remis en expérience dès les 7 à 8 heures du matin les mê- 
mes morceaux de papier bleu, & dans les mêmes enveloppes. Mais 
cetre fois, j'ai pratiqué dans chaque enveloppe de perits trous avec la 
pointe d’une épingle , & pour répondre mieux à mon but, j'ai fait 
enforte que ces rrous exprimallent des fioures plus ou moins régulières. 
On comprend bien, que je n'ai tracé cés figures que fur la partie de 
l'enveloppe qui devoit être expofée au foleil. 

Le foir du mème jour ayant ouvert les enveloppes, j'ai vu avec plaïfir 
mes: figures tractes fur le papier bleu en points de couleur verre. 

Mais ce que j'ai vu encore, qui ne s’étoit point offert à moi jufqu'ici , 
c’eft une reinte de verd très-marquée fur le papier bleu qui avoit été 
enveloppé de papier blanc. Tous les morceaux de papier bleu renfer- 
més dans les autres enveloppes, avoient bien confervé leur teinte pri- 
mitive. On conçoit aflez la raifon de cetre différence remarquable: le 
papier blanc inrercepte moins la lumière que les papiers colorés. 

Au refte, la chaleur étoit ce jour-là à - peu - près au même degré 
que là veille. 

Experience IP. 


Je n’avois pas tardé à communiquer ces faits À un jeune & eftima= 
ble voifin de campagne qui n’a pas moins de goût pour l'étude de la 
Nature , que de talent pour l’obferver : je parle de M. J. L. Saladin, 
qui aime à fe dire mon élève ; & qui eft un élève que je me plairaitou- 
jours. à avouer. Il n'avoit pas manqué de répéter aufli-tôt mes premières 
expériences; il les avoit même varices, & m'avoir appris, que des morceaux 
du même papier bleu placés entre deux plaques de verre fe coloroienct 
moins & plus tard, que dé femblables morceaux expofés’à nud au 
foleil. Cette expérience m'ayant paru mériter que je la répétalle ; j'ai 
fait le prerñier, d’Aoûr celles que je vais rapporter. £ 

J'ai placé encre deux glaces, parfaitement polies & cranfparentes , 
d'environ 12 ligne d’épaifleur, des morceaux du même papier bleu fur 
lequel j'avois fait les expériences précédentes. Ces deux glaces n'étoient 
donc féparées l’une de l'autre que de l’épaiffeur du papier. J'ai ren< 
fermé en mème-tems un autre morceau du même‘papier dans une 
boîte de fapin de $.à 6 lignes de profondeur , dont le couvercle éroit 
une glace Émblable aux précédentes, 


Tome XIII, Part. I. 1779. : AJUIN. Ooo 
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J'ai expofé le tout au foleil fur les 11 heur.+, & j'ai placé à côté du, 


petit appareil, d'autres morceaux de papier bleu , que j'ai laiflés à 
nud. 

A 1 heure! les papiers expofés à nud à l'action du foleil avoient pris 
une teinte de verd très-fenfible. 

Celui qui éroit dans la boîte vitrée avoit pris à-peu-près la même 
nuance de verd. | 

Mais celle qui commençoit à fe manifefter fur les papiers renfermés 
entre deux glaces étoit un peu moins foncée. 

Pendant le refte du jour, la teinte de verd seit renforcéefpeu-à-peu 
dans tous les papiers; & fur les 6 heures, le papier laïffé à nud éroit 
entièrement verd , & d’un verd affez foncé; le papier de la boîte vitrée 
étoit prefqu'entièrement verd & d’une teinte un peu moins foncée que 
le précédent : mais celui qui étoir en expérience entre les deux glaces 
diféroit un peu plus dans fa nuance de verd, elle étoit fenfiblement 
plus foible. 

La chaleur directe du foleil étoit à 1 heure © de 23 degrés. 

Le 2 d'Août à 7 heures du matin, j'ai mis de nouveau en expé- 
rience tous mes papiers; car j’avois eu foin de les renfermer dans mon 
Cabinet avant le coucher du foleil, pour qu'ils ne fuffent pas expo- 
fés à l'humidité de la nuit. La journée a été un peu plus chaude que 
celle de la veille. Le thermomètre placé à l'ombre, étoit à 2 heur.+ 
aux environs du 22e degré , & la chaleur directe du foleil éroit de 25. 

A 7 heures du foir , le papier à nud étoit d’un beau verd ; celui de la 
boîte vitrée, d’un verd un peu moins foncé; & celui que j'avois logé 
entre les glaces avoit pris aufli une teinte de verd bien décidée , mais 
fenfiblement moins foncée que celle du papier de la boîte vitrée. 

11 paroît donc bien prouvé par ces expériences & par celles de M. 
Saladin , que les papiers renfermés entre deux glaces, confervent plus 
long-tems leur couleur primitive, que les papiers laïffés à nud & que 
ceux qu'on loge dans une boite vitrée. 


Expérience V. 


J'ai dir: BE IT, que j'avois apperçu une teinte de verd fur le pa- 
pier bleu renfermé dans une enveloppe de papier blanc. J'ai cru que 
certe expérience demandoit à être répétée ; & dans cette vue , j'ai ren- 
fermé de nouveau dans le mème papier blanc des morceaux de papier 
bleu. Je les ai expofés ainfi à l’aétion du foleil Le premier d'Aoùt fur les 
11 heures £. N 

Le 2 fur les 7 heures du foir, ces morceaux de papier bleu avoient 
pris une teinte de verd très-fenfible, qui s’eft renforcée le jour fuivant. 

Confidérant enfuite que le papier blanc dont je m'étois fervi dans 
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ces expériences étoit affez fin, & qu'un tel papier devoit laiffer pafler 
bien de rayons , j'ai renfermé le 3 du mème mois des morceaux de 
papier bleu dans du papier blanc moins fin que celui dont j'avois fait 
ufage. J'ai expofé ces papiers au foleil fur les 10 heures ? du matin, & 
je les ai laiflés en expérience jufqu’à fon coucher. Le lendemain ma- 
tin fur les » heures, je les ai remis en expérience de la même manière, 
& le foir du même jour les ayant retirés de leur enveloppe , je n'ai 
obfervé dans ces papiers aucune altération appréciable; tous avoient 
confervé leur couleur primitive, comme ceux que j'avois enveloppés 
dans des papiers colorés. 

J'ai continué l'expérience pendant fept jours confécutifs , & au bout 
de ce rerme déjà aflez long , je n’ai apperçu aucun figne d’altération 
dans la couleur des papiers. 

Ces expériences prouvent donc de plusen plus, que la chaleur n'in- 
flue pas fur le phénomène dont il s'agit, mais qu'il eft dû principale- 
ment à l'action de la lumière, 


Expérience VI. 


Depuis le 3 d'Août jufqu'au 11, j'ai mis en expérience entre les 
glaces & dans la boïte vitrée, des papiers colorés , les uns en rouge, les 
autres en jaune , d’autres en verd & d’autres en bleu. Au bout de qua- 
tre jours, j'ai remarqué que les papiers de la boîte vitrée éroient fen- 
fiblement plus décolorés que les autres, mais les progrès de la déco- 
loration n’ont pas été confidérables. Les papiers jaunes ont été dans 
l'une & l’autre expérience ceux qui m'ont paru fouffrir le moins de 
l'action de la lumière, & les papiers verds ont été ceux fur lefquels 
cette action à été la plus marquée : ils ont pris une teinte de verd bien 

lus foncée. 

11 fembleroit donc que la couche d'air comprife entre la glace qui 
couvroit la boîte & les morceaux de papier qui en occupoient le fond, 
avoit un peu influé fur le changement de couleur, puifque la couleur 
de ces papiers pee un peu plus altérée que celle des papiers 
renfermés immédiatement entre deux glaces. Ceci n’eft qu'une fimple 
conjecture & cette expérience demanderoir à être fort répétée & variée, 


Expérience VII. 


J'ai voulu éprouver l'action de la lumière fur les bois. J'ai choif 
celui de fapin comme un de ceux qui m'avoient paru fufcepribles des 
plus grands changemens de couleur. J'ai donc expofé au foleil, des 
fiches de ce bois de trois pouces de longueur fur un pouce de largeur 
& une ligne d’épaifleur. *. unes ont été mifes en expérience à nud ; 
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les autres ont été renfermées dans du papier blanc , & d’autres dans du 
noir. Je leur ai fait fubir cette épreuve pendant quatre jours confé- 
cutifs, c'eft-à dire, depuis le 3 Août furles 11 heures du matin jufqu'au 
7. Au bout de ce terme, les fiches lailfées à nud avoient pris une teinte 
de jaune très-fenfible. 

Les fiches renfermées dans le papier blanc, qui étoit du papier de 
pofte, montroient une lévère teinte de jaune. 

Mais celles qui étoient enveloppées dans le papier noir avoient con= 
fervé fans la moindre altération la couleur blanche propre au fapin. 


Expérience VIII. 


Le 17 de Septembre 1777, j'ai repris Les expériences que j'avois com 
mencé à tenter en Juin 1776, pour m'nitruire de l'influence de la I u- 
mièré fur les couleurs des corps. La faifon étroit encore très-favorable : 
il faifoit un beau foleil, & une féchereffe conftante régnoit depuis plus 
de fix femainies. 

Certe fois, j'ai procédé d’une manière nouvelle. J'ai renfermé mes 
papiers bleus dans de grands tubes de verre colorés à l'huile. Un de 
ces tubes étoir coloré en jaune ; un autre en bleu. D'autres papiers bleus 
de la mème qualité ont été placés les uns entre deux glaces, les autres 
fous deux glaces ; d’autres ont été laiffés à découvert. 

A l'ésard de ces derniers papiers, les réfulrars ont éré à-peu près les 
mêmes quen 1776. Les papiers laillés à déouvert fe font colorés en 
verd plus promprement & mieux que ceux qui étoient renfermés entre 
deux glaces, & fur-rout que ceux’ qui étoient fous deux glaces. 

Mais les papiers mis en expérience {dans les tubes de verre colorés 
avoient confervé fans altération leur couleur primitive. 

Tous ces papiers avoient été laiffés en expérience depuis les 11 heures 
du matin jufqu’au coucher du foleil. 


Expérience IX. 


Des papiers bleus expofés au foleil fous un angle d'environ 45 desrés 
m'ont parus fe colorer en verd tant foit peu plus, que de femblables 
papiers placés dans une fituation horifontale. M Saladin l'avoir remar- 
qué avant moi. Mais ayant répété depuis l'expérience , la diffe.ence 
m'a paru s'évanouir. 


Expérience X. 


4 
Le 18 de eee fur les o heures du matin, j'ai répété par un 
nouveau procédé mes expériences fur la décoloration. Voici ce pro- 
cédé, 
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J'ai renfermé dans une phiole {1) d'un verre blanc fort tranfparent des 
morceaux de ce même papier bleu fur lequel j'avois roujours opéré. 
J'ai bouché exaétement certe phiole, & l'ai plongée dans un grand pou- 
drier (2) de verre plein d’eau, de manière qu’elle y a été entièrement 
fubmerote. Un poids attaché au col de la phiole la retenoitau fond de 
l'eau. Jai renfermé d'autres morceaux du même papier dans une fem- 
blable phiole , que j'ai placée au fond d’un poudrier pareil au précédent , 
& que je n'ai point rempli d’eau. On voit aflez que mon but dans 
cette expérience étoit de m'inftruire de la différence que l'interpofition 
de l'eau mettroit dans les réfulrars. Le thermomètre placé à l'ombre 
s'eft ren dans le milieu du jour aux environs du 19€ degré, & au foleil 
direct aux environs du 23. 

Sur les 11 heures du matin, les papiers expofés à nud à l'ation du 
foleil , avoient changé de couleur & avoient pris une teinte de verd 
très-marquée. Les autres papiers ne montroient pas une décoloration 
bien fenfible. 

Sur les ; heures : du, foir, les papier; laïffés à découvert étoient par- 
fairement verds, ainf que ceux qui éroient renfer vés dans la Phiole qui 
n'éroic point plongée fous l’eau. On ne pouvoir même démêler aucune 
différence à cer égard entre. les uns & les autre . Mais les papiers ren 
fermés entre deux: glaces ñ'avoient pas pris une teinte de verd auf 
foncée que celle des autres : la différence étoit allez fenfible. Elle l’étoie 
tant foit peu plus dans les papiers qui avoient été placés fous deux glaces. 
Les pipiers renfermés dans, la phiole fabmergée avoient pris aulli une 
tente de verd, & cerrel teinte, m'a paru un peu plus foncée que celles 
des papiers fous deux glaces. 

On pourroit donc inférer de cette expérience , que l'interpofirion de 
l'eau modère l'aétion de la lumière ; puifque les papiers renfermés dans 
1 phiole fubmervée, n'ont pas pris une teinte de verd auf foncée que celle 
des papiers renfermés dans la phiole qui n'éroir point recouverte d’eau. 
Cette expérience ne fauroir être indifférence relativement à celles qu'on 
peur center fur l'écéolemens, des Plantes. On peut voir Art VI, du Jecond 
Supplém-ré de mon Livre fur l'E/age des Feuilles duns Les Plantes (3), 
que des haficots ériolés, dont les feuilles féminales étoienr plongées fous 
leu, m'ont offert la même. particularité que les papiers dont je viens 
de parler. Ces feuilles n'avoient pris fous l’eau qu'une très-Iégère teinte 


de verd. % 
© ———— 
(1) De quatre pouces de hauteur fur 12. pouce de largeut, 
(2) De douze pouces de hauteur fur quatre de largeur. 


G) Ce Supplément fe trouve dans le Tom. II, de mes Œuvres , de l'édition #n-4°. 
& Tom, VY. de l'édition #n-8°, 


‘ 
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meme mme 


OBS ERP AMP MON 
D'une Manganèfe étoilée artificielle. 


Par M. DE MORVFEAU. 


Si queïqu'un pouvoit douter encore que les Arts ne s'éclairent pas 
par eux-mêmes , que la Chymie feule peut les perfectionner & leur dé» 
Voiler la nature des matières qu'ils emploient le plus habituellement , 
la découverte d’un nouveau demi-métal dans la manganèfe me paroît 
bien propre à le convaincre de cetre vérité, 

Le minéral connu fous le nom de Magnefia nigra , que nous fommes 
convenus, de traduire par le mot Manganèfe , pour le diftinguer de la 
magnéfie blanche (1) eft d’un ufage fort ancien dans la verrerie, puif- 
que Pline en parle dans le récit qu'il fait de la manière de fabriquer le 
verre dans les rems les plus reculés, & qu'il ajoute dans un autre en- 
droit, à l’occafion d’un faux aimant trouvé chez les Cantabres, qu'il 
ne fait pas S'il fert auf à la fonte du verre (2); cependant , fans le travail 
de deux célèbres Chymiftes Suédois (MM.Gahn & Bergman ), nous ne 
foupçonnerions pas encore qu'il contient un demi-métal particulier, & 
nous n'aurions aucune idée exaéte de la nature d’une fubftance très-abon- 
damment répandue, qui fe trouve en Piémont, en Tofcane, dans les 
États de Gênes, dans le Comté de Sommerfet, en Mifnie, en Bohème, 
en Siléfie, en Norvège, &c. & que le commerce tranfporte journelle- 
ment par-tout où l'on fabrique le verre. 

Les Naturaliftes n'ont pas été plus heureux que les Verriers pour 
dérerminer la vraie nature de la Manganèfe; prefque tous l'ont claffée 
dans les mines de fer pauvres, &c font demeurés dans cette opinion, 
quoiqu'affurément jamais ces efpèces de mines n'aient eu la propriété 
de blanchir le verre. M. Port avoit prétendu , à la vérité, que le fer 
n’exiftoit qu'accidenrellement dans les manganèfes, & un Chymifte Fran- 
çois avoit annoncé, il y a quelques années, que fes eflais lui avoient 
démontré la préfence du plomb, du zinc & du cobolt dans quelques- 
uns de ces minéraux , mais MM. Linné & Cronftedt font les feuls qui 
aient entrevu la poflbilité d'en tirer un métal particulier; le dernier 


le eee 1 


(1) M. Bergman le nômme pour la mème raifon en latin Magnefium, 
(2) Plin. Liv. 34, Ch.13, & Liv. 36, Ch. 26, 
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remarque très-bien que les Verriers ne fe font pas avifés de fubftituer 
à la Manganèfe les efpèces prérendues uen Les de mines de fer 
ftériles , parce que dans la pratique l'expérience l'emporte fur les fyftè- 
mes; il faic voir que c'eft fans fondement qu’on a regardé la Manganèfe 
comme un réfidu de métaux abfolument irréductible, puifque l'on ne 
connoît encore aucun procédé pour les amener à cet état; 1l reproche 
enfin avec raïfon aux Minéralogiftes non-feulement de satracher trop 
aux apparences pour fe détourner du pénible chemin de l'expérience, 
mais encore d'appliquer à certaines minéralifations que l’on réduit dif- 
ficilement à leurs principes, les dénominations de voraces , de fauvages, 
&c. que l'ignorance & la commodité ont fait imaginer & qui perpé- 
tuent des notions faufles en ôtant aux autres l'envie d'examiner ces 
mêmes corps. 

M. Linné demande dans la nouvelle édition de fon Syftème de la 
Nature , fi la Manganèfe ne fourniroit pas un métal oppofé au mercure 
auf réfractaire que celui-ci eft fufble, il fe défend de l'ambition de 
produire un être nouveau , & infifte feulement fur la nécefité de claffer 
féparément les mines obfcures jufqu'à ce que l'on foit parvenu à en tirer 
le régule. 

L’exiftence de ce régule n’eft plus aujourd’hui une fimple conjecture, 
M. Bergman l’a compris dans ê nouvelle table d’affinités (1), il s’eft 
occupé à déterminer fes propriétés , il a conclu de fes obfervarions 
que jufqu’à-préfent il n’avoit pas été poffible ni de le ramener par l’ana- 
lyfe à l'état d'aucun autre métal connu, ni de limiter par la compof- 
tion avec les autres fubftances métalliques. 

Il devenoit intéreffant de répéter les expériences du célèbre Profef- 
feur d'Upfal; mon objet n’eft point ici de rendre compte de tout le 
travail que j'ai fait à cette occafion fur les différentes mines de Man- 
ganèfe que j'ai pu me procurer; je me bornerai à annoncer en ce mo- 
ment que j'ai en effet obtenu un petit régule de Manganèfe, nullement 
attirable à l’aimant , que la violence du feu que j'ai été obligé d’em- 
ployer, m'a fait juger ce métal plus infufble que la platine , & qu'il 
ne m'a pas été poflible conféquemment de le confondre n1 avec le 
cobolt ni avec le zinc, qu'il a manifefté des propriétés bien différen- 
tes dans les diffolutions , cryftallifations & précipitations , que par le 
moyen de la mine de Manganèfe, j'ai eu l'acide marin déphlosiftiqué, 
dont parle M. Bergman, que cet acide marin m'a lui-même mis en 

offeRon de cet acide arfénical fixe, privé de tout phlopiftique , cipa- 
ble de neutralifer exaétement les alkalis , dont l’exiftence m'étoit bien 


(1) Son Ouvrage a pour titre : Difquifitio de Attraëlionibus Ele&iris. V1 fait 
partie du fecond vol, des nouveaux Aëtes de la Société Royale d'Up{al. 


+ 
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démontrée depuis la belle découverte de M. Macquer , que je n'ai pas 
héfité en conféquence d'admettre au rang des diffolvans acides ; mais 
que je n'avois pu jufques-là obtenir pur & ifolé de toute bafe. 

Après avoir rendu ce témoignage à lexactitude des procédés & des 
obfervations de M. Bergman , je pafle à l’expoñition d’un phénomène 
qu'il n’a pas décrit, & qui m'a paru digne de l'attention des Chymiftes 
& des Naturaliftes. 6 

Dans les expériences que j'ai faites pour hâter la réduétion de la 
Manganèfe: que l'on n'obtient que très-difficilement, j'ai cru devoir 
varier les dofes & les qualités des flux rédu@ifs ; j'ai employé une fois 
deux onces de verre blanc, une demi- once de poix-réfine & 36 grains 
de borax calciné , le tout réduit en poudre & mêlé avec quatre onces 
de la manganèfe du commerce aufli pulvérifée; ces matières ayant été 
renfermées dans un creufer de terre de poifot, non brafqué , je l'ai 
expofé à un feu doux, jufqu'à ce que Me ait été convertie 
en charbon; je l'ai enfuice tranfporté au fourneau Macquer où il a été 
enfermé fous un grand creufer de plomb noir renverfé & où il a éprouvé 
pendant crois heures un feu de la dernière violence. 

Lorfque le tout a été refroidi , j'ai trouvé le creufer affez bien con- 
fervé , mais prefque vuide , la furface intérieure éroit comme criblée de 
trous aflez profonds à la hauteur du bain; la matière paroifloit avoir 
coulé par quelques fentes vers le fond ; il n’étoit refté qu'une lame 
cu , brune, de 2 lignes d’épailleur, & la furface de cette lame étroit 
couverte de cryftaux prifimatiques, difpofés en rayons abfolument fem- 
blables à ceux que l’on voit dans les cabinets des curieux, & qui font 
décrits par les Minéralogiftes, fous le nom de Manganèfe à ftries éroilées 
(Magnefa radiata Cronft., Magnefia fibris éicentro radiantibus , Carch. 
Les aiguilles étoient feulement un peu plus ternés & moins brillantes. 
J'en ai apperçu quelques-unes même à la furface, extèrieure du creufer ;; 
ou du moins une empreinté, qui en confervoit la figure & la couleur. 
Les morceaux que je vais mettre fous les yeux de l'Académie, la mer 
tront à portée de juger de l’exaétitude de la defcriprion que j'en viens de 
faire (1). erd 24 ‘ 

Cette obfervation paroît indiquer que les cryftaux naturels de man- 
ganèfe éroilée , ont été produits par le Feu des volcans, de mème que 
les cryftaux de fer fpéculaires & octaèdres ; cependant, je ne dois pas 
diffimuler un fair qui prouve que la manganèfe peur être difpofée à certe 
efpèce de cryftallifation , mème par la voie humide ; c'eft qu'ayant traité 


(1) Ces morceaux ont été préfentés & examinés à la Séance publique de l'Académie 
de Dijon du 12 Mai 1778, à laquelle‘préfidoir.S, A,S. Monfeigneurtle Prince de 
Condé, Prorcéeur, N ‘5h sms 

alla 
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à la cornue l'acide marin avec la manganèfe, & poullé le feu jufqu'a 
réduire la matière à ficcité , la première goutte d’eau que j'introduifis 
après l'opération dans la one RUE effayer de CNE ce réfidu, en 
s’infinuant entre lui & les parois du vaifleau , me fit appercevoir un nom- 
bre infini de petites étoiles d'un brun cendré , aflez des pour confer- 
ver leur forme après avoir été retirées de la cornue; ce qui me parut 
d'autant plus remarquable que la leflive du mème réfidu ne donna par 
l'évaporation , après avoir été filtrée, qu’un fel très-blanc, cryftallifé en 
petites lames difpofées en crête de coq, qui eft le vrai fel de manganèfe, 
dont la diffolution eft précipitée en blanc par l’alkali Pruffien. 


AMUSEMENT PHILOSOPHIQUE 


Sur quelques attrations & répulfions qui ne font qu’apparentes; 


Par le Doëtèeur GODARD, Médecin à Vervier, &c, 


L'attraction eft un point fur lequel les Phyficiens ne peuvent être trop réfervés. 


D'Alembert , Mélanges de Litrérature ; 
d'Hifloire & de Phyfique, Tom. IV. p.241. 


J E ne fais quelle fenfation fait fur les autres la bulle d'air, qui flottant 
fur une taffe d’eau , fe tranfporte vers le bord du vafe avec une vitefle 
qui fait croire qu'elle y eft attirée : pour moi, je ne vois jamais ce jeu 
fans être affecté d’un peu de chagrin de ne pouvoir en rendre d'autre 
raifon que celle des Newtoniens, qui le placent au rang des preuves de 
leur attraction, vu que cette explication oblige de reconnoître dans les 
parois du vafe une force attractive d’une étendue qui excède route vrai- 
femblance; cependant, ce phénomène naît de tant de manières, fe re- 

roduit fi facilement , fe montre dans tant d’occafons, qu'il femble par 
a fréquence de fes apparitions , infulter à la philofophie, lui PRE 
fes bornes, & inviter les Phyficiens à la recherche d’une raifon plus 
plaufñble ou moins éloignée; aufli m'y fuis-je livré bien des fois, en y 
prêètant même beaucoup d'attention , & en variant mes points de vue de 
toute manière ; mais je dois avouer que ce fut toujours envain , jufqu’à 
ce qu'un jour le fil qui avoit fervi à la cryftallifation du fucre de ma 


Tome XIII, Part, I. 1779. JUIN. P pp 
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affe m'offrit un fait analogue, & dont la caufe m’a conduit ( fi je ne 
me trompe } à celle que je cherchois depuis fi long-tems. 


Ce fil éroit placé de travers fur le bord du vafe , de facon que le long- 
bout pendoit au-dehors, & il avoit entièrement ceflé fes mouvemens 
d'ofcillation lorfque je le vis fe porter rout-à-coup vers la face externe du 
vafe , & s'y appliquer exaétement, malgré qu'il en für éloïgné de plu- 
fieurs lignes , vu la forme éyafce du vaiffleau. 


Etonné de ce que je venois de voir, je pris Le fil entre mes doigts, & 
le préfentai à la tafle, croyant mefurer k fphère de fon aëtivité, mais 
j'eus beau l’approcher de plus en plus, jamais elle ne fit paroïtre de vertu 
attractive ; je dus donc replacer le fil comme il étoit , pour faire renaître 
le phénomène, & en épicr la caufe. 

Voici le mécanifme de ce jeu; la raffe doit être comble, & le fil 
mouillé pour la réuffire : comme ce fil fait alors la fonction d’un tuyau 
recourbé à branches inégales , dont la plus longue fort du vafe , 1l dirige 
le liquide vers l'endroit d’où il pend au-dehors, & la plénitude du 
vaifleau lui fournit fi abondamment, qu’il ne tarde pas à s'échapper du 
liquide entre le bord & la partie du fil à fa forie, c’eft-à-dire , au fommet 
de l'angle formé par la réunion de ces deux parties; la première goutte 
qui enfile certe route , fe trouve donc , vu l'érroiteffe du lieu , adhérente, 
tant au fil qu'à la parois externe du vailleau , d’où il arrive qu’en def- 
cendant (ce qu'elle ne fait pas fans s’applauir, puifqu’elle s’érend) elle 
tire le fil à foi & l'applique contre le vafe, aidée & précipitée par les 
autres gouttes qui lui fuccèdent. 

Eclairé par certe découverte, je foupçonnai que l'attraction de la bulle 
d'air en queftion pourroit cenir à quelque caufe analogue, & je me mis 
à examiner ce genre de phénomène par les expériences fuivantes. 

1°. Un morceau de papier fec, jetté fur l’eau tranquille d'un verre qui 
n’eft pas plein, tire bienrôt vers le bord , & s’en approçhe comme s'il en 
étoir attiré. 

2°, Si le verre eft rempli comble, ilrefte dans l endroit où il eft rombeé. 

3°. 11 y refte également, lorfqu’on le pofe au centre ou près du centre 
d’un vafe d’une certaine largeur , foic plein ; ou non plein. 

4°. Arrivé au bord dans la circonftance du n°. premier, fi vous inclinez 
le gobler affez pour que le liquide déborde à l'endroit où le papier eft 
parvenu , il quitte fa plage & fe tranfporte vers la région oppofce , atteint 
même le-bord de ce côté, fi le vaiffeau eft d’un petit diamètre. 

°, Si la partie du vafe, au-deffus du liquide , n’a pas été mouillée, ou 
qu'elle fe foi defléchée par l'évaporation , la moindre inclinaifon fufñit 


our cet effet , de forte que le corps ottant part bien avant que le fluide 
rafe le bord du verre. 
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6°. Le morceau de papier étant mouillé, il ceffe d’être attiré par le 
bord du vafe non rempli. 

7°. Celui qui avoit été attiré étant fec, en eft repouflé lorfque le li- 
quide l’a pénétré. 

8*. Si vous approchez d'un morceau fec & flottant une baguette de 
bois, fans toucher l’eau , vous ne remarquerez aucune attraétion, mais 
fi vous plongez à quelques lignes de diftance , du papier, celui-ci eft de 

Li ® # 
même attire. 

9°. Des petits morceaux de papier flottants s’attirent également dès 
qu'ils viennent à une certaine proximité, 

10°. Si vous plongez perpendi ulairement un fil dans l’eau, il ne 
quitte pas fa direétion , mais fi vous le faites entrer obliquement, il eft 
fortement attiré par la furface de l’eau. : 

11°, Si vous jettez un papier quarré ou longuet fur l’eau d'un vafe non 
rempli, & qu'il préfente le Hanc au bord , il fait un quart de cercle fur 
foi-mème en s’en approchant, deforte qu'il y arrive par un de fes angles. 
Ce pirouettement n’a pas lieu fi vous employez des morceaux de liége ou 
de bois à cette expérience. 

12°, Si vous graiflez la parois du vaifleau, fi le brin dont vous vous 
fervez eft huilé de nature réfineufe , tel qu’eft le bâton de cire d’Ffpagne, 
ou fi le corps Alatrant eft gras , comme, par exemple , des gouttes de cire, 
de fuif, les phénomènes précédens n'apparoïflent pas. 

13°. Cependant , le charbon dont la nature, foloë les Chymiftes ; 
confifte dans l'huile du bois attirée à la fuperñcie , eft plus fufceptible 
de ce genre d’artraétion que bien d’aütres corps. 

Pour rendre raifon de ces apparences je pofe trois principes. 

1-. Que les molécules d’un RE quelconque s'actirent réciproque- 
ment à une très-petite diftance & cela eft dome par les gouttes d’eau, 
de mercure , &c. qui étant rapprochées fe confondent & fe réunif- 
fent. 

2°, Que ces molécules adhérent plus ou moins les unes aux autres, 
ce qui eft une fuite de leur attraétion mutuelle ; la forme globulaire 
que prennent ces molécules étant fufpendues , à quelque corps folide , 
&c. A d'ailleurs preuve de cette adhérence. 

3°. Que le verre & tout corps qui fe laifle mouiller par un liquide, 
exerce à l'égard de celui-ci, l’aétion des tuyaux capillaires & cela fe 
montre aux yeux pour peu d'attention que l’on y prête, car on voit 
manifeftement que l'eau s'élève au-deflus de fon niveau aux bords du 
vafe non rempli, de forte que la furface du liquide n’eft pas plane, 
mais concave, & certe élevarion fe fait également obferver à l'entour 
des corps Borrans & en partie plongés dans un fluide capable de les 
humeder. 


1779. JUIN. Ppp2 
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Ces faits fufifent pour rendre raifon de tous les phénomènes ci-def- 
fus rapportés. 

Je dis donc, 1°. qué puifque le bord du vafe & le corps flottant 
font l'office des fyphons, troifième principe, ils font en conféquence 
ceints d'un talut & ces deux taluts font du côté du bord, un angle 
d'autant plus aigu , ou pour mieux dire, d'autant moins ouvert que le 
corps flottant approche davantage de la circonférence ; or, dès que cet 
angle eft affez ferré pour rapprocher les lignes inférieures de chaque 
talut, fi près l’une de l’autre, que les molécules d’eau qui les compo- 
fent de part & d'autre puiffent s’attirer horifontalement; ces deux lignes 
doivent fe réunir, fe confondre en vertu du premier principe , mais 
elles ne peuvent fe confolider ainfi , fans tirer la fuperficie des taluts 
en queftion , vu leur glutinofité établie par le fecond principe , & comme 
d’une part le bord du vaileau eft inébranlable, & que de l’autre, le corps 
flottant, vu fa légèreté , n’oppofe aucune réfiftance , il s'enfuit que le 
rapprochement des deux lignes, fe fair aux dépens de celui-ci, c’eft- 
à-dire, qu'il eft attiré vers le bord en vertu de fa vifcofité ou adhérence 
mutuelle des molécules du liquide faifant enfemble , angle dans le 
fens re ms 2 le premier pas fait, la mème ligne du talur mo- 
bile fe trouve contiguë à la feconde de l'immobile & elle en eft égale- 
ment attirée en roulant par-deflus, ce qui fait encore avancer le corps 
flottant ; il en eft de mème des troifièmes & fuivantes auxquelles elle 
fe préfente fucceflivement , tellement que par la répétition fucceflive du 
même jeu, le corps arrive au bord ; or , en appliquant ceci à la bulle 
d’air flottante, la caufe de fon tranfport vers la parois la plus voifine du 
vafe, fe manifefte, puifque cette bulle eft également ceinite d’un ta- 
lut, fi elle n’eft pas elle-mème ce taluc, étant formée d’une pellicule 
d’eau. 

29. Si le vaiffeau eft rempli au comble, point de talut de fa part 
& par conféquent point de mouvement progreflif. En effet, le corps 
flottant étant tiré également de tous côtés par fon talur , l'étant même 
dans le fens perpendiculaire , ou tout au moins oblique & point dans 
l'horifontal , il doit refter en place & ne point en fortir que lorfqu'ur 
autre talut vient rompre l'équilibre en formant un angle plus aigu avec 
celui du corps flottant, puifque les molécules de part & d'autre étant 
plus rapprochées , l'attraétion eft plus horifontale de ce côté que de 
Fautre. l 

3°. Conformément à ceci, quand bien mème le vafe ne feroit pas 


plein, le corps flottant ne changeroit pas de place, s’il éroit tombé 


au centre , vu que les attractions en fens contraire feroient alors en 
équilibre , il n’en fort pas même, lorfqu'il fe trouve peu éloigné du 
centre, parce qu'à cette diftance du bord, il ny a pas de talue ou qu'il 


ds ut: 
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y eft fi peu faillant qu'il forme avec celui du corps flottant , un angle 
trop obtus, c’eft-à-dire, qui ne rapproche pas les lignes de deux plans 
affez l’une de l’autre, pour que leur attraétion mutuelle puifle furmon- 
ter celle de l’autre côté & faire avancer le corps. 

4°. Lorfque dans un vafe non rempli , un corps quelconque eft par- 
venu au bord, fi vous inclinez le vaiffeau dans ce fens jufqu’à ce que 
le liquide atteigne ou furpale cette partie de fon bord , la furface qui 
décrivoit une courbe de fon côté y devient plane tellement que le 
talut y difparoït, tandis qu'il fubfifte du côté oppofé. Le corps Le, 
étant donc attiré par ce talut & ceflant de l'être de l’autre côté, il 
quitte la plage qu'il occupoit, & fe laïfle entrainer vers loppofée à la- 
quelle il arrive fi le peu de largeur du vailleau lui fait rencontrer un 
talut fort faillant de ce côté. 

s°. Lorfque vous penchez un verre dont la portion non remplie 
eft sèche , l’eau atteint le haut du ralur au côté déclive, avant d’avoir 
pu mouiller certe partie sèche ou s'y étendre , ainfi le talur fe trou- 
ve effacé, le corps quitte prife par la raifon qui vient d’être dite. 

6°, Dès que le papier eft mouillé, il ne furnâge plus, mais il fe 
trouve au niveau É liquide ; il n’y a donc plus de talut de fa part, 
& par conféquent , plus d’inégalité d'attraétion ; puifqu’elle requiert le 
concours de deux plans inclinés. 

7°. C’eft en conféquence que celui qui non mouillé avoir été attiré 
par le bord , en ef repoulé, dès qu'il eft imbibé , parce que fe trouvant 
alors de niveau fur un plan incliné, fon poids 4 fait rétrograder en 

lifant du haut en-bas 4 ce talut. 

8°. La baguette préfentée foit perpendiculairement , foit obliquement 
au corps flottant ne l’attire point tant qu’elle ne touche pas l'eau , parce 
qu'il n’y a effectivement aucun magnétifme entre ces corps, mais elle 
l'attire dès que vous la plongez à une petite diftance du corps flottant, 
parce que fon action fyphonculaire lui donne à elle-même un talut qui 
préfente un plan incliné à celui de ce corps, & que Fangle qui en réfulre 
rapproche affez les lignes inférieures de part & d'autre pour les faire 
entrer dans Ja fphère de leur vertu attractive réciproque. 

9°. Deux corps flottans ayant chacun leur talut, n’ont qu'à s'ap- 
procher pour former un angle peu ouvert, & par conféquent , mettre 
chaque ligne de leurs plans refpectifs à même de s'attirer fucceflivemenc 
& mutuellement, ils doivent en conféquence, s’avancer l’un vers l’au- 
tre fuivant la raifon inverfe de leurs poids refpeétifs. 

10°, En faifant entrer le fil perpendiculairement, tous les globules 
des lignes circulaires de fon talut font à égale diftance de ceux du 
liquide , & l'égalité de leurs attractions refpeétives tient le fl en équi- 
libre; par conféquent, il ne doit pas changer de fituation; mais fi vous 
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plongez le fil obliquement, fon talut forme du côté externe un angle 
obrus avec la furface du liquide, & un aigu du côte interne ; les glo- 
bules de ce côté du talut approchent donc d'avantage de la furface 
que ceux du côté oppofé & l’attraétion y étant plus forte, le fil en eft 
déplacé & cède en plongeant de plus en plus. 

11% Le papier s'humeétant gagne de l'étendue & l'eau imbibe fa 
face inférieure avant d'atteindre la fupérieure; or, celle-là ne peut s’éten- 
de, tandis que l’autre conferve fes anciennes dimenfions , fans faire 
cambrer le papier de bas en-haut, & c'eft fur-rout à fes angles que 
ce redreffement fe fair puifqu'il y a moins de largeur qu'ailleurs, & 
par conféquent, moins de réfiftance; les angles étant donc plus élevés 
que le refte, les talus y fonc plus longs, plus inclinés & forment des 
angles plus aigus avec la furface du liquide que le refte du contour 
du papier ; en effet, ces pr font alors à l'égard de cette furface 
ce qu'eft le fil plongé obliquement, l'attraction y eft donc plus forte, 
& par conféquent, fi le corps ottant eft quarré ou longuet & qu'il fe 
préfenre de biais au bord du vafe ou à quelqu'autre corps , il doit en 
s’en approchant , faire un quart de révolution fur fon centre & arriver 
par l’un ou l’autre de fes angles; or, le liége n'étant pas fufceprible de ce 
cambrement, & le bois quelque mince qu'il foit étant arrivé au bord 
avant d’avoir pu fe déjetter , ce mouvement de rotation n’a pas lieu à 
leur égard. 

12. Enfin l’huile n'ayant point d’affinité avec l’élément aqueux ; les 
corps gras ne forment aucun talut avec l’eau qu'ils contiennent ou dans 
laquelle on les plonge ou fur laquelle ils furnâgent , & par conféquent, 
les précédens phénomènes ne doivent pas fe montrer lorfqu'on em- 
ploie des corps de cette nature. 

13. Néanmoins, quoique le charbon foit , chymiquement parlant , 
huileux, on peut dire qu'il ne Left pas phyfiquement ; en effer, il n’eft 
pas gras au toucher, & perfonne ne s’avifera de l’employer comme tel 
contre les frottemens des machines; aufli, cette qualité eft-elle fi peu 
fenfble à l'eau dans l'expérience préfente , qu’elle ne l'empêche nulle- 
ment d’être attirée dans les fyphons capillaires dont le charbon eft tout 
criblé, & de les remplir tellement, que finalement la particule charbon- 


neufe celle de flotrer, & va au fond du vafe en même-tems que les fyphons 


qui fe trouvent près de la furface du liquide forment un talut confi- 
dérable en pompant , en afpirant l’eau , & c’eft de la légereté du charbon 
jointe à cette porofité, que provient l'attraction fi remarquable de ce 
corps. 

On rend par ces principes raifon de cette étoile fi agréable à certains 
buveurs qui paroît fur le vin pétillanr. 

L'air qui fe dégage d'un vin qui travaille , s'éleve à la furface, 
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forme une pellicule compofée d'un millier de petites bulles, lefquelles 
crèvent les unes après les autres. Les reftantes rempliflent par leurs 
attractions mutuelles les vuides qui réfulrentr de cet anéantifflemenc, 
ce qui produit des échancrures à la circonférence de la pellicule , ran- 
dis que le bord du verre, en attirant les portions les plus voifines, 
crée des rayons très-allongés. 

Les faits fuivans peuvent fervir d'appendice à ceux que je viens 
d'expliquer. 

Ayant jetté un morceau de liége , de bois, de papier ou autre corps 
léger fur du mercure, tel qu'on le vend dans les Boutiques , plongéz 
un doigt dans le vafe ; le corps Aottant viendra à votre doigt & il 
femblera en être repouflé lorfque vous le rerirerez. 

Ces attractions & répullons ne’fe font pas d’abord, car le corps 
furnâgeant ne commence à avancer que lorfque le doigt eft déjà en- 
foncé à une certaine profondeur, & il ne recule qu'après que le doigt a 
commencé à fortir. 

Si au lieu d’un doigt, vous en plongez plufeurs réunis, ils attireront 
ce corps de plus loin & le repoulleront auffi à une plus grande diftance 
en fortanit. 

Si on plonge à un endroit éloigné du corps flottant , celui-ci fait plus 
de chemin en avançant qu’en reculant. 

Mais fi l’immerfon fe fait tout près du furnâgeant, le recul l'em- 
porte fur l’avance. 

Le corps qui fert à l'expérience étant au bord ou à proximité du 
vafe , il n’obéit plus au doigt , mais refte immobile. 

Ces différens phénomènes dépendent de la pellicule plombée qui 
furnâge le mercure non purifié, laquelle étant mobile & confiftante , 
fuit votre doigt de façon qu'elle tapifle tout l'intérieur du puits que 
celui-ci a formé en plongeant ; or , elle ne peut ainfi fuivre votre doigr, 
fans faire avancer le corps léger dont elle eft chargée, ni fortir du puits 
Fi fe remplit par fon fond, lorfque vous retirez votre doigt, fans le 

aire reculer. 

Comme cette pellicule n’eft pas exactement unie , mais que les 
différentes ondulations du mercure y caufent des rides & des plis, la 
partie fur. laquelle repofe le corps , n'avance , que lorfque toutes les 
rugofités qui fe trouvent entre ce corps & votre doist font effacées, 
& elle ne recule à la fortie de votre doigt que lorfque ces plis fonc 
rétablis. 

Si au lieu d’un doigt vous en plongez plufieurs réunis, le puits en 
eft plus confidérable & il faut plus d'itoffe pour le tapifler, par con- 
féquent , vos doigts en tirant l’écoffe de plus loin, font avancer le corps 


qui y repofe d'un lieu plus éloigné. 
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La pellicule multiplie fes plis en fe refoulant, & c’eft en confe- 
quence que le corps recule moins qu’il n'avance lorfque vous plongez 
le doigt à un endroit affez éloigné. 

Mais fi vous perse plus près , le corps arrive à votre doigt, avant 
que le puis ne foit tout formé, & en continuant de plonger, le corps 
arrêté à votre doigt ne peut ss fuivre l’étoffe, & par ainfi elle gliffe 
fous lui, de forte qu'il pe ur une portion plus éloignée. C’eft pour 
cela que dans le retour il recule plus qu'il n’a avancé. 

Comme la pellicule eft plus légère que le mercure, elle lui furnâge 
& celle à la courbure que fait la furface de ce fluide près des bords 
du verre ; le corps ne repofant donc point fur la pellicule dans ces 
endroits, il ne participe point à fes mouvemens. 

C’eft par cette même raifon que ces phénomènes n'apparoiffent pas 
fi le mercure eft net, parce qu’alors, 1l n’eft recouvert Ÿ aucune pelli- 
cule. 


D — 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


D ISSERTATION Chymique fur les Eaux Müinérales de Lorraine , 
Ouvrage qui a remporté le Prix au jugement de MM. de l’Académie 
de Nancy. À Paris, chez Gurffier , rue de la Harpe ; :7-8°. de 116, 
prix 1 Liv. 16 f. - 


The true theory and praëlice of Hufbandry , &c. &c. c'eft-à-dire, Ze 
vraie théorie & pratique de l'Agriculture ; déduite de l'expéricnce & fondée 
Jar des recherches Philofophiques. À quoi on a ajouté ur Abrègé de Mecha- 
nique (avec des figures) pour guider les Agriculteurs dans le choix & la 
fabrication des inftrumens de leur profeffion , & d’autres particulièrement 
utiles dans une Contrée commerçante ; pat M. Cuthbert Clarke. in-4°. À 
Londres, chez Robinfon. 

Nous n'avons reçu de Londres que le titre feul de cet Ouvrage, fans 
détails ni analyfe , nous nous contentons donc, en conféquence , de 
J'annoncer fimplement, 


De Angynä Polypofé five Membranaceë , c'eft-à-dire, de l’Ffquinan- 
cie Polyreufe où Membraneufe ; par M. Michaelis , Doéteur en Médecine, 
A Gottingen, chéz la Veuve de f’anderhoeck, 1778. in-8°. 

Les Suédois & les Anglois font les Médecins qui nous ont donné les 
meilleures defcriptions de cette maladie. M. Michaelis cire les Auteurs 
qui en ont parlé avant lui, & remonte jufqu'à Zwpius. Différentes 

Obfervations 
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Obfervations , l'ouverture de plufieurs cadavres, l'ont confirmé dans 
le  fentiment que cette maladie ne venoit point du phlegme , mais de 


la lymphe. 


Gründliche Anmerkungen und beobachtungen Ec., c'eft-à-dire , Remar= 
ques folides & Obférvations [ur l'économie domeflique & champêtre, & 
l'Agriculture, 1778. in-8°. 

Jamais on n'a tant écrit fur l'Agriculture & l'économie rurale, ce ne 
peut être qu'un bien. Parmi la foule des Ouvrages , il en eft que l'on 
doit diftinguer, entr'autres celui-ci. 


Beytraege &c., ceft-à-dire, Mémoires pour fervir à l'Hifloire, à la 
connoiffance &* à la guérifon des maladies des bêtes à cornes. A Srendal , 
chez Frautz , premier recueil i7-8°, 

Une Defcription anatomique & phyfique des parties affeétées dans 
les maladies ai beftiaux , d’excellens Mémoires fur les épidémies 
qui ont enlevé les bêtes à cornes dans différens pays, l'examen de quel- 
ques théories de ces maladies, & la défenfe du remède préfervatif 
propofé par M. Lentin , Médecin à Claufthal, attaqué par M. Sulger , 
rels font les différens morceaux qui compofent cet excellent recueil, 
& qui en fait defirer la fuite, 

Adverfaria Medica , pars fecunda. Mémoires de Médecine , feconde 
partie ; par M. Merzger, premier Médecin du Comte régnant de Ben- 
theim-Stenforr. À Francfort fur le Mein, chez Efflinger, 1779. in-8°, 
…. Obfervareur aflidu , exaét & inftruit, M. Merzger donne la defcrip- 
tion des maladies qui défolent ordinairement la Weftphalie. Si chaque 
pays ; chaque province mème fe glorifie de quelques richefles particu- 
lières , il en éft peu qui ne foit fujer à des maladies inhérentes , pour 
ainf dire, au fol, au régime & à la conftitution des habitans. Le cli- 
mat y influe fans doute beaucoup , fa connoillance eft indifpenfable-à 
rout Médecin qui veut petfeétionner l’art d'appliquer à propos les re- 
mèdes. Mais, il eft une autre étude à laquelle il eft néceflaire de s’ap- 
pliquer, c'eft celle, du caraétère, des ufages, de la manière de fe nourrir, 
de fe vètir, de fe loger mème. Ceft-là fouvent que le Médecin in+ 
telligent découvrira la fource , non-feulement de ces maladies qui fonc 
des ravages rapides , mais encore de celles qui moins terribles dans 
leurs effets momentanés , travaillent infenfiblement à dégrader l’efpèce, 
& s'oppofent aux progrès de la population. Ainfi M. Mergger a trouvé 
dans l'abus du thé, des liqueurs fortes, du tabac à fumer; dans la mal- 
propreté & dans la mauvaife difpoftion des habitations, la caufe des 
maux auxquels font fujers les habitans des pays de Bentheim , de 
Coesfeld, & de Tecklenbourg. D'après de nombreufes obfervations 

Tome XIIL, Part, I. 1779. JUIN. Qgqq 
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& des calculs fidèles, il paroît conftant que le vingtième des buveurs 
meurent d’hydropife ou d'éuifie; le cinquantième des fumeurs, d’obftruc- 
tions de foie; & que le dixième des filles qui portent des corps ont les 
piles couleurs ou des tumeurs difformes. 


Cours Elémentaire d'éducation des Sourds & Muets, par M. l'Abbé 
Defchamps , Chapelain de l'Eglife d'Orléans ; fuivi d'une Differtation 
fur La Parole, waduite du latin de Jean Conrad Amman , Médecin d'Am- 
fterdam, par M. Beauvais de Préau, Docteur en Médecine à Orléans. 
À Paris, chez de Bure 1779. : 

Les Leçons de M. l'Abbé de l'Epée, & de M. Pereire font la bafe 
des. principes dont M. Defchamps a compofé fon Cours Elémentaire. 
Depuis long-tems la fenfbilité & l'humanité ont cherché à rendre aux 
malheureux que la nature avoit maltraités en naiflant , une partie des 
avantages qu'elle leur avoit refufés. Faire. parler un fourd & muet de 
nailfance, lier une converfation fuivie avec un être privé des organes 
fi nécellaires à la fociété, éroit un problème dont la folurion paroifloit 
impofñlible. Dans le fiècle dernier, Wallis,en Angleterre, Amman, en 
Hollande, ont cherché une méthode pour rendre la parole aux Muets, 
ils l'ont trouvée & l'ont pratiquée avec un faccès admirable. 

Emmanuel Ramirez de Cortone, & Pierre Capro, Éfpagnol, avoient 
avant eux, donné des Traités fur cette matière importante. Mais il 
paroït qu'il faut fixer l'époque de ces Eflais au P. Ponce, Efpagnol, mort 
en 16%4. Le tems, ou peut-être le filence de cet Auteur nous a fait 
ignorer fa méthode, & c'eft à leur génie feul que MM. Wallis, Am 
man, Perreire, de l’Epée doivent la leur. Les fuccès brillans , de ce 
dernier font une récompenfe bien flateufe de fes peines & de fes tra- 
vaux. Etre utile à l'humanité , fur-tout à l'humanité malheureufe . eft 
un titre inapréciable pour les ames honnêtes & fenfibles; & le fiècle 
préfent ne renvoie pas à la poftérité le foin de payer le tribut de re- 
connoiffance qui luieft dû. j 


Déféription du Mangoftan & du Fruit à Pain , le premier eftimé l’un 
des plus délicieux , l’autre le plus utile de tous les fruits des Indes orien- 
tales ; avec des inftruétions aux Voyageurs pour le tranfport de ces deux 
fruits & autres fubitances végérales , qui feroient d’une grande reflource 
aux habitans de nos Iles des Indes occidentales. Ouvrage traduit de l’An- 
glois de J. Ellis ; à Rouen, chez Machuel , i1-8°. de 63 pages & qua- 
tre gravures. Ces gravures indiquent la conftruétion des caïfles pour 
le tranfport & la confervation de ces arbres pendant le voyage. Le 
titre donne l'idée de tout l'ouvrage. Puiffent les vœux de l’Auteur ètre 
exaucés. Celui qui fera ce cadeau à nos Îfles, mérite que fon nom 
foit iuferit parmi le petit nombre de ceux des bienfaiteurs de l'humanité. 
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